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DU MIDI UE LA mNCB. 



LE GATEAU DES ROIS. 

» 

L'assemblée est briUmte et le festin immeùae. 
L'orgueil fait ruisseler TiTresse et la démence : 
La salle armoriée et les plats ciselés 
Ont peine à contenir les mets amoncelés. 

Écus, aimes, portraits, antiques panoplies, 

Bannières et pennons et généalogies : 

Le sinople étoilé, Tazur fleuré de ]ys, 

Et la double tiare et la pourpre aux ceots plis, 

Les lions couronnés, les aigles bicéphales, 

Los vautours, les griiïons, los flammes triomphales, 

Tous les sceptres, tous les drapeaux, tous les blasons. 

Se tordent cramponnés avec Tor aux plafonds 

D'où pend Tépée au fil de la diplomatie. 

L'AnRleteiTo se tient derrière la Russie, 

Ciiacuiic dans sa iiiaiu souposaiit l'univors ; 

L'Aigle d'Autriche étend l'ailo sur doux couverts; 

La Prusse, inaperçue au milieu do la f(^te. 

Se fait place du ^oude et pose sur sa téte 



Trois couruiinos (riiii coup, cl repoussaiil du pied 
Roitelets et barons à leur place s'assied. 

Chantez, riez, parlez, discutez . n colosses, 
Battez-vous et molv?. dans vos Icstins atroces 
A )a diplomalio, an l)U(l{3'et, au poison « 
La niilrailio H In fer, la guerre et la prisoa: 
Partagez, spoliez ; défaites et refaites ; 
Épefonnez le peuple. — Oh ! ce sont nobles Côtes, 

0 

Electeurs et marquis, princes et potentats, . 
Prêtres et sourerains, que de tels attentats 1 

C'est la fête des RoisI 0 Diagiiifl<{ue orgie I 
Gomme dans l'or se joue une lueur rougîe I 
Gomme rîTresse est noble en un festin pareil I 
Comme un roi devient Dieu dans un te) appareil! 
Comme ils sont afiémés, impatients, avides; 
PrAts à ne rien laisser, ni plais, ni flacons vides I 
C'est la féte des Rois. On va tirer au sort; 
Le sort donne la fève et le sceptre au plus fort! 
Caïphe, voici l'homme! 

Oh 1 l'on fait bien les choses ! 
Dans un plat monstrueux sur un coussin de roses 1 
Un régiment apporte à ces gens pour gAteau 
Le monde h partager et manger ! 

Âh! c'est beau, 
N'est-ce past c'est sublimet Et le Monde qu'on broie 
S'il n'est pas sot, ma foi, doit étouffer de joie I 

& vite de jeter chacun son dévolu 

Sans vergogne, selon que telle part a plu. 

Ici 4815 a beau jeu. L'on découpe. 

L'on change, l'on morcelle. Et toi. Cosaque, en croupe 

La Pologne, à l'Autriclie un nouveau Grand-Duché. 

A Berlin le dessus du panier épluché, 

La Russie a grogné ; l'Angleterre accapare. 



Et prend tout le meilleur pour soi sans dire gare. 
Chacun à son bon droit, fait d'un glaive un rempart; 
Chacun crie et demande un peu plus; chaque paît 
Est à chacun selon sa force mesurée. 
Les fanfares d'airain de sonner la curée. 
Et do coumr le bruit des ogres couronnés, 
Après quelque lambeau tous ensemble acharnés ; 
Des arguments subtils, des canons, des mitrailles 
Aidant à la raison pour forcer les murailtes ; 
Et surtout, et surtout les sourds gémissements, 
Les cris de baine, les sanglots, les grincements. 
Des peuples accroupis sous le poids de leurs cbatnes^ 
Et troublant sottement ces fêtes inhumaines! 

Lorsque soudain ouvrant la porte avec fracas. 
Un spectre inattendu vient troubler le repas. 

La Ub«rté, tenant par la droite la France, 
IVaTorse d*un pas calme et sûr la salle immense , 
Et chassant effarés les puissants de ce lieu. 
Proclame le bon droit et fait la part & Dieu 1 



JNHais dans le désert et la voix criait : « marchel 
Tant que les jiations n'auront pa^ sauvé l'arche 

De c'Mi' ( r ie cl de paix ; 
Eu vain on i stsaicra de fonder quelque chose,—- 
Les révolutions n'ont pas eu d'autre cause : 

— Monde, lu te trompais 1 

Tant que le doute impur habiforn votre, ànie, 
Vous vaguerez, et Dieu ne niottra pas sa flamme 
Sur rccpeil dangereux ; 
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Tant que vous nourrim lo ver du fatalisme, 
Vous resterez on proie au hideux égoisme, 
Vous serez malheureux. 

Adorez donc l'orrour ! adorez la matière; 
livrez aux voluptés votre <liiie touto entière, 

Ët uiez les esprits; 
Jusqu'à ce que le vent fatal dans une trombe 
Vous secoue, et vous jette en lambeaux dans la tombe 

Des mondes décrépits l 

Epuises le plaisir, sans but, sans fin ni trêve. 
Et laissei-vous mourir dévorés par un rêve 

De la nuil et du jour: 
livres-vous, condamnés, au supplice du vague. 
Dévores le néant, jusqu'à ce que sa vague 

Vous dévore à son tour. 

Faites une vertu du suicide après boire, — 
Du travail indigent évitez In déboire 

En rentrant dans la nuit ; 
Et livre?: votre* foie, imbécillcs Athées, 
Au vautour destructeur des lâches Prométhéos, 

Votre immortel ennui. 

Faites de votre vie une longue parade. 
Déroulez vos erreurs, absurde mascarade, 

Sur d'ignobles tréteaux ; 
Manges et glapissez, monde impotent, — cerbàre 
Sot et ^outon, à qui Ton jette pour se taire 

Des bribes de gâteaux. 

Passe toutes tes nuits dans des maisons impures. 
Habitue et ta bouche et ton cœur aux ordures, 
Granit abétis-toi! 
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Roule-loi dans rorgie, abruti [lar l'absinthe, 
Fais mourir sous les coups ta pauvre femmo caooiute, 
Hommo sans Dieu ni ioil 

Blasphème Dieu, ta mère, — amour, idolâtrie, 
Piété d'en htut, piété d'en bas ! — et la patrie» 

Tout ce qui t'a nourri ; 
Jusqu'à ce qu'entre deux hoquets de l'agonie, 
ie fossoyeur brutal jette avec ironie 

Aux vers ton corps pourri. 

Pourquoi faire le bien et se priver du erime, 
Pourquoi se dévouer, pourquoi craindre l'abime t 

Tout finit avec nous. 
Fatigués, nous irons nous tuer sur la grève ; 
La Mort est un sommeil sans réveil et sans véve — 

Et donnir est si doux 1 

Qu'importent v<^ri(û, progrès, travail, scionco. 
Â des gens sans amour, sans foi, sans coascieuct;, 

Qui finissent demain? 
Qu'importe qu'on s'arrAtn? — Après nous le déluge! 
Dil-on, lorsque l'on a la justice cl le juge, 

Tout dans la même main 1 

Jouir I on veut jouir! Vite, vite. On ae presse : 
La mort est si rapide I et sa morne caresse 

Détruit tout d'uh seul coup : 
Nous mourons tout entiers; le néant nous dévore ; 
. — Donc, il nous faut jouir, encore et puis encore ; 

Jouir vite et beaucoup. 

Les coureurs enfiévrés s'élancent dans la plaine ; 
On redouble en sentant contre sou dos Tbaleine 
Brûlante du buivaul , 
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Telle ([u'uii cauchcniar. m (Iciiioncc. la loulo, 
— Tourbillon haletant ! — se roulu, roulc, roule 
Et tombe eu arrivant ! 

Que faire t Qu'inventer? — li faut de l'or quand même. 
Pour i*or on vous encense et pour Ter on vous aime. 

L*or est tout, l*or est Dieu ( 
Religion, beauté, politique, industrie. 
Amour, liumanité, famille, honneur, patrie, 

Alimentent le feu. 

Délire du cerveau, de l'âme, de la bourse ! 
On s'épuise, on se rend stupide à cette course ; 
On n*a rien de vivant. 

Et l'on court cependant, comme de blancs fantômes. 
Sur les débris des cœurs, des maisons, des royaumes. 
Gris d'un gin énervant ! 

Kt la machine ctiaulfe, cl sa bouillante halriiie 
Triomphant des ressorts dont sa iioitriue est ploiue 

Hurle comme aux abois ; 
Jaillit péniblement en tourbillons de llamme ; 
Et sa gueule s'injecte, et tout le monstre brame 

fit tremble à chaque fois. 

Dans le ventre d*airain, sur les parois bouillonne 
La force; elle se tord, se dilate, frissonne, 

Brûle, dévore Tair : 
La vapeur est lâchée ! on dirait un vertige. 
Hurrsli 1 Gagnons du temps ! — Les tampons et la tige 

Ne sont plus qu'un éclair. 

L'acier ronge l'acier, le fer grince, la roue 
Dévore le travail, gémit, siffle, secoue 
Le monstre qui rugit; 
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El les sabots massifs, les machoiros énormes. 
Les balanciers géants, ot los béliers informos. 
Masse oU la force gtt, — 

S'ébranlent, viennent, vont, reviennent; Pair 8*embrasa 
Plein des pétillements du métal qui s*écrase : 

La machine en fureur 
Semble se disloquer dans sa course insensée. 
On ferme, en frénùssant, les yeux; et la pensée 

S'arrête de terreur! 

La voix continua : t Qu'un obstacle s'engage 
Entre tous ces ressorts et heurte l'engrenage : 

Tout saute anéanti. 
Il suffit d'un gravier* — lïemblez ! car Tégoïsmo 
Bst ton gravier fatal, monde du fatalisme, 

.Vieux monde perverti 1 > 

— Et je dis à la voix : Que fauV-il faire ? — Instruire ! 

— Hais on insulte, ô Dieu, par des éclats de rire 

Le poète rêvant; 
Le juste est lapidé ; le bien courbe la tôte ! 
Et la voix répondit, paroillo à la tempête : 

Que t'importe I — En mmU, 



Entants, quand vous vcrroz passer un homme sombre 

Qui s'écarlc pensif et glisse commo une nmbru. 

Sans se |)réoccupi»r du bruit du genre humain. 

Si casse '|u DU dirait qu'il va mourir demain, 

Si chauve, si ridé, si courbé \ i - la terre 

Qu'on se sÎLnie en songeant quel horrible mystère 

Cet étranger prumèuo eu son tombeau charnel. 
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Et qu'on pense aussitôt au .>>u|>piico éternel ; 

— Eufants, inclinez-vous, respectez son sileuco ; 
Passez, songez, priez 1 

Car ce cadavre prnse. 
Car ce cumiaiaiié prie el porte un cœur soumis ; 
Car ce morne étranger est de tous vos amis 

iiu'ilicur; i-ar son d'il a des éclairs étranges; 
tlar il ptTcc la inn.' et cause avec les anges; 
Car, au fond son c<eur il conserve Je feu 
Sacré ; car ce maudit est uu ami de Dieu ! 

S'il traîne le boulet dans le bagne-misère, 

Quand il faiblit, la roix d*en haut lui crie : « Etfèmi » 

— Si son front est courbé par le malhettr, — la nuit, 
Sur son crâne dUvoire une auréole luit; — 

S*il tratne un corps brisé sous le fardeau-TÎeiUosset 
Son flme a conservé Tathlétique jeunesse ; — 
Contre range du mal il peut lutter encor. 
Et du sumaturel vainqueur couvert de gloire 
Il a su mériter, par sa double victoire , 
Gomme autrefois Jacob, le symbole do Fort! ^ 
Car cet homme chargé du poids de tous nos crimes» 
Au bord de rinimi, soldat en faction. 
Accomplit, Tœil au ciel, le pied dans les abtmes, 
Le mystère étemel de la Rédemption. — 

Priez ; cet Homme est saint ! Son pieux sacrifice 
Nous sauve chaque jour sur son Gelhséniani : 
Priez ! et quand viendra près (!e vous ce haaui , 
i Mettez-vous à genoux afin qu'il vous bumsse! 

0> JOSTICB. 
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HISIOIRfi DES COMTES DE TOULOUSE (1). 



Nous avons pensé que le moment était on ne peut plus 
favorable pour parler de PlTwtoira des Comtes de Toufetue, par 
le général Molîne de SaintrYon, puisque les Editeurs de la 
Bmm voulaient bien le donner en prime. Tl y a là une preuve 

que rAdministration, loin de faire de la publication de ce 
recueil un* aiivre {)uiiîment commerciale, entend, par les 
sacrifices qu'elle s'impose, conserver à Toulouse un oi^ane 
original et indépendant. 

Nous ne croyons pouvoir mieux &ire oonnaltie l'ouvrage, 
qu'en publiant TAvant-Propos de son auteur et en donnant un 
aperçu des matières traitées dans ces quatre volumes. 

AVANf-nOVOS. 

Il oxiste ^plusieurs histoires du Laoïniedoc et de la villo 
Toulouse ; copondant, nous ne connaissons qu'une histoire des 
comtes de Toulouse, colle qui a été écrite, en 4703, par Guillaume 
Catel. 

il\ Outiri' voluiin>S grand in-ofta\o. onTttf imiti prAs ih- 4 (MM> p:t,rr<! ivi'r di's 
ptaiiH, den caries, des d«si»iuKet «les plandi«^6 miuical*». laiitaul iiuitc aux cliarl*^ et 
preuTM fournies par Pauleur*^ 
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CetlG circonsCance ne tiendrait-elle pas à ce que nos deTanciers 
se sontocenpés plutôt des détails particuliers à certaines localités 
que des considérations relatives aux formes des gouTemements, 
à la politique des princes, aux vues plus ou moins éclairées et 
libérales des dépositaîres du pouvoir? Sous une inspiration 
étroite, des faits sans une grande valeur ont été minutieusement 
recueillis, parce qu*ils concernaient telles provinces ou telles 
villes ; tandis que les hommes assez haut placés pour commander 
aux événements, assez forts pour décider de la destinée des 
peuples, restaient, au contraire, comme dans une arche sainte, 
entourés de respect, mais enveloppés do mystères et de doutes. 

Nous avons voulu soulever un coin du voile qui cache encore 
à l'histoire, si louable dan» ses exigences, ce qu'elle a besoin de 
connaître pour Timpartialité de ses jugements. 

Il nous serait facile de justifier l'utilité de notre entreprise. 
L^ouvrage de Catei, dont nous venons de parler, n*est guère 
qu'une discussion chronologique, oh Tîntérét se trouve sacrifié à 
des questions de dates. Plein do documents précieux, cmproint, 
à chaque page, d'un rare esprit d'investigation, ce li\Te, vieux 
par lo style, fatigant par ses citations, a toute l'importance d*un 
recueil de chartes et de cartulaires, mais n'est pas la peinture 
d'une époque, une j6tude de ("aractrrcs et do mœurs. Consulté 
toujours par les érudils, rarement, croyons-uou!*, il sortira do 
leurs mains. 

D'un autre cùlû, l'Histoire du t.aiiguodoc la plus complète et 
la plus vraie, celle de «iom Vie et de dom Vaisscto. réunit, nous 
(levons le diro, les qiialilcs et les défauts signalés dans f.atel. Ce 
travail, Iruil de rocherchos considérables et conseiencieuses , 
devant lesciuellcs la patience des liénédictins )M)uvait seule ne 
pas reculer, est encoro un de ces livres qui trouvent rarement 
des lecteurs. Les (euvres de ce genre restent, dans les i)iblio- 
tlièques publiijues, it'nnrées des gens du monde, et un bien 
petit nombre de personnes studieuses vont, aniourd'hui, feuil- 
leter les cinq volumes in-folio dus h un zèle et à une persévérance 
que l'activité et les préctccupations de notre siècle ne laissent 
plus le temps d'apprécier. ♦ 
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En 1838, un Toulousain, auteur distingué, a voulu liror do 
l'oubli ce monumont élové à la gloiro df son j)ays ualal. Il a fail 
réimprimer avec dos eoimncutairos ol dos notes, et a ni^nie con- 
tinué ce livre jusqu'à l'anni'e 4830 : mais, quel (pic soit le mérilr 
de cette publication, elle, aura tnujours Un-l rejti'0( lii> à rédilion 
prcjnii'n', celui de ne [»as iHn» ;i l.i portée de Ions. D'ailleurs 
Vlfisloirt' i/f^iirralf du l.diujunlnr coiitirut in'cossairt'iiient une 
foui-' (jf (Iclails ('<uii[iji'iiMn<'nt étrangers aux (•(iml(!.'> dr Toulouse, 
par t onséquent lic nature à ilftonrner l'allfiition , et à faire 
oubli"'!' CCS priiicrs, <;i remarquables par b'urs (|ualités et lenrs 
défauts, [)ar leurs sucées et leurs revers. (>ii puiirrait aussi 
upplirjiKT à cet ouvrage e»' que N'ollaire «lil. avec tant <ie l aiaun, 
de riiisi lire tic l'Europe : f Elle e.sl devenue un inimenâe prorès- 

verbal de contrats de njariatre, do frénéalogies el de litres 
•> disputés qui répandent partout autant trid)scurité que de séche- 
■> ressc, et qui étouffent les grands évén«»ments, la connaissance 
- (les lois et celle dos moeurs, objets plu» dignes di» i'al- 
>* tention (1). ^ 

Des écrivains d'un ;iraud talent nous oni retracé la vie des 
ducs de Bourgogne (2), des ducs de Bretagne (3), dos durs de 
l.orrainc (4), et les comtes de Toulouse, qui ont joué un si grand 
rôle, non seulement en France, mais jusqu'aux rives de TEu- 
phrate, ont à peine attiré l'attention des historiens ot des poètes. 
Le Tasse lui-même, dont les vers, pleins d'écUl ol de charme, 
nous ont dit les hauts faits des preux de la Palestin(\ accorde à 
peine quelques paroles fugitives au eomte Raymoud de Saint- 
(iilles, qui, par sa sagesse et sa valeur, méritait de [)asser à la 
postérité avec le chantre immortel de (iodefroi et de Tancrède. 

Pourtant, l'existence des comtes de Toulouse n*offre-t-el le pas 
des tabléaux et brillants et terribles 1 Au souvenir de ces chefs 
illustres, nous apparatl le moyen- Age avec ses guerriers héroïques» 
son faste éblouissant, ses croyances simples et naïves. A ces 

(1) E*$ai iur U* mimn et i'^frUdft im/ïuim. 

(2) M. de Baranle. 

(3) M. Dam. 

'4) M. dUranoavttlc. 
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[uMiilures rlicvalerosques H suaves succèdent iU'> superstitions 
sauvages, <les Irabisons infâmes, d'horribles et lâches vengeances. 
Puis, au niilif'u des scf^'nes les plus dramatiques, los plus émou- 
vantes, nous voyons ces gramis vassaux ilc la couronne faire 
connaître h leurs peuples les douceurs de la civilisation, la haute 
mission des iicaux-arts, les nobles insiiiralioas de la liberté. 
Trouve-t-on stnjvent, dans l'histoire, des princes redoutés de 
leurs enucijiis, mémo après leurs défaites; adorés de leiîrs sujets 
juscjue dans leurs infortunes; assez f^énérenx j)our se sacrilier à 
!a jtatrie ; assez haliiles, (juoique tributaire;* des rois, pour los 
surpasser en richesse et en puissance? 

Nous devons, il est vrai, à une plume élégante une autre his- 
toire des comtes de Toulouse, publiée en 4827 (4) : malheu- 
reusement, nous le regrettons, Tauteur, doué de toutes les qua- 
lités nécessaires pour bien traiter ce sujet, s'est renfermé dans 
des proportions tellement réduites, que sou ouvrage est |)lutôt 
une table raiscumée des matières qu'un livre destiné à combler, 
dans nos annales, la lacune fâcheuse signalée déjà plus d'une 
fois. 

Cette lacune, nous essayons de la remplir. Sans nous faire 
illusion sur les difBcultés d'une telle téche, nous nous sommes 
flatté que, dans un temps oU Ton se montre si impatient de 
toucher au but, on nous tiendrait compte peut-être d'avoir con- 
duit à sa fin un travail exigeant des recherches longues, des 
lectures trop souvent rebutantes, des années d'un labeur suivi et 
ardu. Nous avons pensé d'ailleurs que, lorsque le roman histo- 
rique venait, chaque jour, si audadensement mentir à la vérité, 
outrager la religion, blesser la morale, il était, pour ainsi dire, 
du devoir de tous oeui qu'anime encore un sentiment national 
de défendre leur pays contre de dangereuses erreurs, en mettant 
lo passé en regard du présent, et en opposant au matérialisme 
de notre époque les saintes croyances et les nobles vertus de 
nos pères. 

Notre ouvrage est précédé d'un aperçu sur la situation de la 

(1) M. B. A. Hartaré. 
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Vnnc» méridionale a^ant la création des comtes de Toulouse. Il 
deyenait essentiel, selon nous, pour bien apprécier certains aetes 
et certains faits, de coonattre les antécédents des populations; 
de savoir les influences dont l'action a pu modifier leur nature, 
leui« goûts, leurs habitudes- Les peuples ne sont pas entraînés 
seulement par la fatalité et le hasvd; les leçons transmises par 
la tradition et l'expérience décident , à leur insu , de leurs 
vertus ot de leurs vices, de leurs désirs et de leurs volontés, p 
est donc indispensable de remonta dans le passé, pour savoir 
quelles raisons les ont déterminés, quels motifs les ont conduits, 
dans les diverses phases d*une existence soumise toiqours à de 
nombreuses vicissitudes. 

Sans vouloir, comme diaquo jour on nous en donne l'exemple^ 
flatter les passions populaires, et conquérir ainsi les éloges de 
ceux qui voient le progrès dans l'avilissement du pouvoir et 
Vanéantissement des distinctions sociales, notre ouvrage, c'est au 
moins notre, intention, ne méritera pas non plus ce reproche 
inspiré à l'un de nos premiers écrivains : i Vhktoire est un récit 
tagueinent pompeux où un petit nombre de personnages occupent 
seuls la scène, et où la masse de la nation disparaît derrière les 
manteaux de cour (4). > Nos observations porteront sur les grands 
et sur les petits; mais nous uc clicrclierons j)as, nous l'avouons, 
à plaire à la foule iiUelligente, en écrasant sans raison les indi- 
vidus isolés par leur ôlévation ou leurs services. C'est, ù nos 
yeux, une victoire facile pt pou désirable, coUe qui s'obtient en 
excitant les jalousies et les liâmes de la multitude. Nous n'encen- 
serons ni les peuples ni les princes ; nous jutrerons les uns et 
les autres selon notre conscience; et surloul, ntms nous attache- 
rons à prouver, par les faits, sinon par de brillantes paroles, 
qu'une nation peut no désespérer jainais de son avenir, quand il 
existe un atlaciienient réciproque, une alliance sincère et étroite, 
entre celui qui commande et ceux qui doivent obéir. 

Hii'ii que différents autours, se fondant sur îe silenee gardé 
par l^gioliard dans sa vio de Charlemagne, et par Camaius dans 



^1} J,(!-ttret iur t'Uiiioire de /•'rancf, leUre If», p. 15, Aag. Tiiierr}. 
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868 vieilles annales, prétondent que Torigine de^ comtes do Tou- 
louse doit être postérieure à la 0n du vu* siècle, tant d*anciens 
documents font remonter la création dos comtes de Toulouse à 
l'an 778, qu'il nous a paru impossible de ne pas admettre Tau- 
thenticité do cette date. Nous nous sommes, au reste, conformé 
' en cela h l'opinion des critiques les plus éclairés. Nous voudrions 
qu'il y eftt autant de certitude en ce qui concerne l'ordre suivant 
lequel les comtes de Toulouse se sont succédé pendant le viii*, le 
IX* et le 1* siècle. Pour établir ce tableau généalogique, il 
n'existe, que des notes éparses, soit dans l'histoire des Croisades, 
soit dans les chroniques espagnoles, relatives aux alliances des 
comtes de Toulouse avec les comtes de Barcelonne, les rois do 
Navarre, d'Âragon, du Castille, de Léon et de Portugal ; soit enfin 
dans les relations des guerres de Henri II et de Bichard, son fils, 
contre le roi de France. Il fallait le jugement exercé de Catel 
pour découvrir la vérité h l'aide de matériaux si incomplots, et 
souvent môme si inexacts. Avant lui , tous les historiens ne 
s'étaient nullement attachés à résoudre une question rendue 
presque insoluble par la similitude des noms, cause [principale 
des méprises sans nombre commises dans ces temps reculés par 
les ennteiiiporains ciix-mt^mes. 

(lialLuiJiK* de l'uvlaurciis (i ) donne une jîénéalogie des comtrs 
de Toulouse ; mais il la tumuience seuleuieut en I lOO. Hcrnanl 
tïuido, ou Guidonis (2^ li fait remonter à une époque un peu 
plus éloignée, sans f iidaiU s'appuyer sur aucune preuve. 
Nicolas licrlraiid, dans mju li\re intitulé de Tolmanornm ffcatis, 
ajoute quelques noms à ceux qu'ont cités ces deux aiitt urs, t l il 
a été suivi pa;* un arujnyint! auquel sont dus les portraits (ic ces 
curiilt's. Nicolas Hcrlrand a été copié par Temnila , pri<Mir de 
Moissac ; par rln Iwiiulicl, dans ses Ànnalrs il\\(itiilaini' ; par 
Zurita, dans - s AnnaleH d'Aragon; par Ko^'uic/., dain son ffix- 
toirr tonh/nsamc ; par Gaultier, dans sa Chroniqw des rhronitjitrs) 
par Ëlieime do Lusigaan, dans sou lIkUnre des rois de Chypre ; 

(1) Hûldn dtÊ AOigtak, 

(S) Il écrivait dut le iit« titele. 
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par l'ai a. lui, dans sgs Allianceis généalogiques ; par Malmesbury, 
autrur anglais : par Malliit'u Paris, dans son Histoire d' Anf)lelerr€ ; 
par du Tilli't, dans sua recueil do V Histoire de France, \m' Io_ 
président do Lcstan^, dans son Histoire des G<iiil>'s, ('te, etc. 

Tous ces écrivains, eu reproduisant aveuglément l'opiniuu de 
leurs devanciers, ne nous avainnl donc rien appris sur les pro- 
aûcrs comtes de Toulouse, Î(h -<)ii • Calel, en ituiomaul aux 
sourct's i.'s plus sûres et eu dis^ ulaut les faits avec nue sagacité 
et uiir lucidité remarquables, est venu dissiper les incertitudes el 
les doutes. 

Néanmoins, malaré son coup d'o'il pénétrant, il «'tait didicile 
qu'il no >e Ironij);)! jamais; il à est trompé, eu ellet, entraînant 
hors (le la bonne voie Cazeneuve, Marcel, Resse, de .llarra, ete., 
et 1rs historiens venus ensuite ne pouvaient manquer de s'égarer 
aussi. 

Heureusement, quoique beaucoup de matériaux précieux oient 
été détruits ou perdus dans nos tourmentes révolutionnaires, des 
hommes que rien ne saurait décourager, en consultant de nouveau 
les chartes et les vieux manuscrits de nos bibliothèques, sont 
parvenus à éclairer différents points restés jusqu'il présent forl 
obscurs. Grâce h leur zèle infatigable, laissant de c6\Â les con- 
jectures plus ou moins plausibles, les suppositions plus ou moins 
ingénieuses, il nous est permis aujourd'liui d'établir la suite non 
interrompue des comtes de Toulouse, depuis l'an 778 jusqu'à Tan 
1 249 ; c'est-à-dire depuis celui qui le premier a été revêtu de celte 
dignité jusqu'au comte Alphonse, frère de saint Louis, dont le 
mariage avec la fille unique du dernier héritier de la maison de 
Toulouse amena la réunion de ce comté h la couronne de 
France (4). 

Le tableau généalogique placé en téte de ce livre fait connaître 
l'ordre de succession de ces princes, les alliances jcontractées par 
eux, leurs descendants les plus directs et les détails indispen- 
sables pour la clarté et rintelligence de cette filiation. 

Il nous a semblé inutile de donner copie des documents sur 

(i) Celle réunion, comme on le verra , ne devint délinîtive qu'en 1361 , par l«i 
• Uns patentes de Jean II dit U Bom. 
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lesquels nous nous soninies aj>[)uyi' ; en prrnéral, les pit'crs Justi- 
ficatives sont rarement ronsullées, et en citant les ouvrages oh 
elles so trouvent, nous procurons à ceux de nos lecteurs qui 
voudraient y recourir les moyens de remonter sans peine aux 
sources oii nous avons puisé nous-môme. De cotlo manière, nous 
fournissons des preuves de notre exactitude, nous facilitons les 
recherches à l'esprit de critique, et nous ne grossissons pas sans 
nécessité nos volumes d'un nombre considérable de pièces qui, 
toutes, on doit le comprendre, ne présentent ni un égal intérêt ni 
une égale importance. 



L'ouvrage du ministre-écrivain est précédé d'une introduc- 
tion générale de 139 pages, oij sont traitées les questions sui- 
vantes : Les Gaulois, avant l'arrivée des Latins. — Occupation 
romaine. — Les Wisigolhs en Aquitaine. — Les Francs dana 
les Gaules. — Les cinq expéditions des Sarrasins. — Gonsti- 
tation du royaume d'Aquitaine. — Création des Comtes 
comme gouverneurs particuliers de ce grand fief. Etat de la 
société au vtn* siècle. — Les lettres et les arts au ix* siède. 

Puis, entrant dans son sujet, l'auteur raconte Pérection du 
comté toulousain en duché d'Aquitaine. Gharlemagne, qui 
avait dû réunir toutes ses forces pour sounieure cette moitié 
de la France actuelle, avait jugé indispensable, pour s'attacher 
ces contrées promptes à la rébellion, de les laisser former un 
Etat séparé. Il voyait dans cette constitution exceptionnelle 
d'une partie de son Empire un riche apanage pour celui que 
l'histoire devait appeler Louis-le-Débonnaire. Toulouse, que 
sa civilisation avancée désignait au choix de ^Empereur, iîit 
élevée au rang de capitale, et si chacune des provinces d'Aqui- 
taine eut ses comtes, Ghorson, premier comte de Toulouse, 
fut proclamé duc. De là sa prééminence, de là l'importance 
de notre cité, dès le vni* siècle. 

Le rôle des comtes de Toulouse grandit avec les taiblessesou 
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rincurie de la royauté. Les dissensions nationales accrurent 
la force dos grands vassaux, à ce point que, dès 85^, le ficère 
de Frédéloh lui succéda comme due d^Acpiitaiae, sans que 
rbérédité des fiefe eût été légalement reconniie. En 877, 
Louis-le-Bègue réunit l'Aquitaine à la couronne de France; 
mesure qui augmenta le pouvoir des ducs, grâce à l'éloigné- 
ment de l'autorité royale. Les gouverneurs particuliers cher- 
chèrent, dans le Midi surtout, à se rendre indépendants j de là 
Torigine d'une coutume particulière et d'une jurisprudence 
spéciale à chaque province. Kayinond II, profitant des con- 
quêtes de ses prédécesseurs, estima les bénéfices royaux comme 
dépendant de ses domaines. Les invasions des Normands, des 
Maures et des Hongrois firent éclater la puissance de sa mai- 
son. 

Le tr6ne de France ayant été déclaré vacant par Pass^blée 

de Noyon, Guillaume m, surnommé Taillefer, pouvait, à 
raison de l'immensité de ses possessions territoriales, disputer 
la couronne à Hugues Capet. S'il s'abstint de le faire , il ne 
reconnut que très tard la suzeraineté du nouvel élu. Sous 
Guillaume IV, le domaine des comtes de Toulouse comprenait 
toutes les provinces situées entre les Pyrénées, la Méditeiranée, 
le Rhône et la Loire. 

Raymond de SaintrGilles inaugura le rôle exceptionnelle- 
ment politique de sa maison. La part qu'il prit à la première 
Croisade, le désistement (pi'il fit de ses Etats en faveur do son 
fils et le vœu de consacrer ses jours à la défense de la Pales- 
tine ; sa conduite devant Antioche et Jérusalem ; son double 
relus d'accepter la couronne du nouveau royaume de Judée; 
* son séjour en Terr&Sainte; son commandement de la deuxième 
Croisade; la constitution du comté de Tripoli, fruit de ses 
conquêtes successives, tous ces feits ne redisent-Os pas sa 
gloire et l'honneur de son nom? 

Avec son fils Bertrand commencent les usurpations des 
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comtes de Poitiers, se prétendant ducs d'Aquitaine. Uenlhou- 
siasme pour la cause du Christ poussa Bertrand à renoncer, 
comme son père, au comté de Toulouse. Il mourut en Palestine, 
laissant à son fils Pons ses possessions de Syrie, sous ce titre : 
Princes de la maison de Toulouse devenus comtes de Tripoli. 

Le second descendant de Raymond de Saint^rîlles, Alphonse 
Jourdain, rentra en possession de ses Etats gràrc à la fidélité 
de ses sujets. 11 combattit le premier les prétentions du comte 
de Barcelone, sur la Provence, rjn'un traité d'alliancp parta- 
gea entre eux deux. La parole de saint Bernard envoya 
Alphonse en Palestine; il mourut à Gésarée, le Jour même de 
son débarquement. 

Raymond V, son successeur, épousa à sa majorité Constance, 
sœur du roi de France. Mais le mariage d'Henri n avec 

Eléonore de GuyLune, que Louis-le-Jeune avait répudiée, 
ressuscita les prétentions an^^laises sur le royaume d'Aqui- 
taine. Le rôle des comtes de Toulouse grandit avec le danger ; 
ils restèrent fidèles au trône de France et les papes, exilés de 
la ville étemelle, convoquèrent à Toulouse des Conciles géné- 
raux. Baymond se refusa, après des actes d'une politique 
inattendue, à accompagner Richard-Cceur-de-Lion et Philippe- 
Auguste en Terre-Sainte. 

Dès ravènenient de Raymond VI, des discussions commen- 
cèrent à s'élever entre les cours de Rome et de Toulouse. Les 
ditTicultés politiques entre l'Angleterre et la France, TAragon 
et TAquitaine, ne firent que retardei' Téchéance des afl&ires 
religieuses. L'excommunication portée par Gastelnau contre 
Raymond VI, accusé de favoriser les Albigeois, amena son 
assassinat. Innocent ni décida, pour le venger, une Croisade 
et une guerre d'extermination contre les Albigeois et le comte 
de Toulouse. On le comprendra facilement, nous n'avons pas 
rintention de tracer, même à grands traits, les principales 
phases de cette lutte j nous renvoyons, pour Tétude de cette 
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graude période de l'histoire nationale, à Tauteur de notre 
ouvrage. Le tome III et la moitié du tome IV sont consacrés 
au récit de la Croisade politico-religieuse d'où le Nord sortit 
vainqueur de la langue d*Oc. Le talent de Raymond Vil et le 
dévoûment de se» peuples ne purent arrêter la marche unitaire 
des rois de France. Le mariage de Jeanne avec Alphonse, 
frère de saint Louis, vint consacrer l;i icmiion déllnilive du 
comté à la couronne, faute d'héritiers directs. La maison de 
Toulouse éteinte, ses provinces passèrent aux mains du roi de 
France, en exécution du traité de I2i9 (1). C'en était l'ait des 
libertés politiques du Midi. 

Georges Saias. 

(t) U Bêmê ^aUm*. plu* Ufd le mi« d» ce treité. 
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SUR CTBANO DE BERGEHAC ET SUR SON ÉPOQUE. 
(Suite. — Voir 1m livraiioB* de juillet, novembre et décembre 1867). 

Les LeUre$ de Cyrano sont divisées en LtUret diMrset, lettres 
«oltnçiMSR et Lettres amoureutes. 

Malgré les extravagantes hyperboles, les coneetli subtils, les 
gongorismes, les quévidismes, les marinismes, les turlulaines, 

les puériles aflfètnries et parfois les grossièretés licencieuses qui 
les cmaillent, ces lettres sont remarquables. On a dit avec raison 
qu'elles sentaient l'hidalgo et le rhéteur, mais le style en est 
savant vi coloré. Cyrano est l'ennemi des longueurs do d'Urfé, do 
Gombcrvillo, dr La (.alprenède, do M"' de Scudéry, contrôles- 
quels il proteste avant Molière; mais il tombe, do gaieté de cœur, 
daus les coQCCtti et rappelle parfois la ianicuse écolo des culto- 
ristes, à laquelle (lon^ora et Balthazar Gracian avaient donné 
pour caractère prmcipai une phraséologie tourmentée outre 
mesure. 

Les LeUres diverses, conijjusées à la sortie du collège, en même 
temps que le Pédant, joué^ do 1638 à 4640, ne furent imprimées, 
pour la première fois, qu'en 1f).j3, deux ans avant la mnrt de 
l'autetir. Ce sont des jeux li i voles, des jongleries de Tcsprit, des 
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tours de force didactiques qui dénotent chez Cyrano un profond 
sentiment des beautés de la nature, sentiment si rare chez ses 
contemporains et qu'on pousse aujourd'hui jusqu'à ridolAtrie. 

Les Lettres satiriques, dati^ lesquelles il règne uno grande vio- 
lence, sont raillousos, arrogantes, narquoises el sentent h' Mata- 
more et le Capilan. Ce sont (^éuûrak'inrnt des chofs-d'œuvre d'in- 
solence et d'ironie, où des jactancos hyperboliques se mêlent à 
des idées fort sensées. 

Les Lettre* amoureim^ ne paraissent pas avoir été écrites sérieu- 
sement. Cyrano avait trop d'esprit pour tomber dans un pathos 
qu'il blâmait chez aulrui (1). Audacieux colorisir sachant sa lan- 
gue h fond, Cyrano n'a jirobabloment cherciie (ju'à faire des 
parodies et a voulu, i'i cnnvcrt de cette intention évidente, mon- 
trer les brillantes ressources de son imagiualioa ot de sou 
esprit. 

TI a écrit deux UUres : l'une, pour Irs aorciers; l'autre, contre 
les aorciers, dans lesquelles il met en lumière toutes les folies du 
temps et les pièges oîi tombait la erédulitô. Elles sont empreintes 
d'un bon sens qui fl('\ am.ail les lumières du siècle. 

On doit lire les deux I.Hlres contre Scarron et Dassouci, dont 
Cyrano anat^rammatise les noms en Ronscar et Soucidas. Il 
atteint aux dernières limites de l'invention. Ce Dassouci, qu'on 
surnomma le singe de Scarron, fil le métier de troubadour, escorté 
do deux pages, espèces d'icoglans dont le commerce fil naître 
contre ses mœurs de dégradants soupçons ; si bien quo les fcmounes 
de Montpellier, oii il séjourna, ne parlaient de rien moins que de 
le brôler en place publique, après l'avoir écorcbé. Cyrano lui 
dit dans sa Letlre, 

€ Au reste, ce n'est point de votre libraire seul quej*ai appris 
que vous rimassiez ; je m'en doutais déjà bien, parce que c'eût été 

(1) Voir sa Lettre à FrançoM da Smm^, écujer. »ieur d« Grrzan. qui M flattait 

de poéiédfr IVliiir d«' lonc"*' ^Ic Herian. w-ri>ain aujourd'hui fort jnjlpmfnt 
oublié, eat l'auieur de l'Iiutotre africaine et de VHutom ati«tinue, «ijui que du 
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nn iirmuï miracle, si les vers uc vélaieul pas mis claus un bummc 
si corrompu. » 

Daus la Lettre vontrc l/'s f roytdmrs, Cyiano traite (\r haut on bas 
celte fîrotesque épopée de la Fronde, dont Scarrun lui 1»; burles- 
que Homt'rf il;ins sa .U^<;;{i/o<a(/^ onfiéléc ; il bafoue cette ni isé- 
rable iiarodio di; la Ligue, suscitée par la magisUalure el b» 
derpé paroissial, qui entretcuaieul tbez le peuple de vaffues 
inslinctîi de liberté et de démocratie, Les Parisiens en voulaient 
à Anne li Aulrîche et à Mazarin, h cette reine espai^iiob- et h ce 
luiuislre ilalieu, qui mirent cependant la France à la téle de 
l'Europe, et accomidireiit, par le traité do Westphalio, le rêve 
d'Henri IV et de Hiclielifii. 

Les premières tjilMcuilrs que renconlrèrent \a reine et le minis- 
tre, leur vinrent des Vendôme et des Tondé. Les Vendôme, qui, 
descendant d'Henri l\ et d(> ( Jabrielb- d'Kstrée, etaienl représentés 
[lar le clief des Tmportants, le due de Beautorl. ce roj desllalles; 
rf b's Coiidi'. il"' \n raet» des Bourbons, par !«• duc U'Eagiiieo, qui 
jetait rdnr« un },'raiid éclat sur les armes françaises. 

De part cl d'autre, il y avait des fenuiies célèbres par leur 
beauté et leur ^alanteriu, qui rangeaient sous leurs couleurs les 
jeunes seigneurs les plus brillants, (tétaient, en première ligne, 
du c(Hé des Vendôme, l'altière duchesse de Monibazon; du côté 
des Condé, Fambitieus'' et jiralante duches.se de Longueville, sœur 
du vainqueur de Iloeroi. La rivalité de ces deux femmes amena 
le fameux duel de Coligny et de Guise, qui eut lieu, le \% décem- 
bre IBii, sur la place Royale, ayant pour témoins : Coligny, le 
eoinle d'Kstrades; Guise, le marquis de Bridieu. 

Los duchesses de Longueville et de Montbazon, ainsi que 
HademoiseUe, flUe du perfido et irrésolu duc d'Orléans, animaient 
les esprits contre la COUT. Le coadjuteur, Paul de (iondi, prélat 
doublé d*on mousquetaire et brouillon inlelligeni dont le talent 
réel aurait pu être utile dans les coDseils de la couronne, mais 
qui se flétrit dans les eonailiabules d*ua parti condamné à l'im- 
puissance, devint Téme de la Fronde. 

Dès le principe, Çondé résista aux sollicitations do sa famille. 
Il s*enalla, en 4648, au début des troubles, prendre le comman- 
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dénient ilr l'.irmAod*^ Flandre, résoîo frapjM.T un izrand cou|n?l 
h ri'iiouvi'U'r I{(m iKi. ifuirnéc! de.-» barricades suivit dt- pi rs crlU' 
di^ Lviis. Los FnnnliMM s ax aicnf profK»*' <io ral»3onn(; de.s tiduitcs 
pour prendre Paris cl ehasser la cour qui se retira à Saint-di r- 
nifiin. rrin<l<'' revint triomphant et assicL'ca Paris, délou(iu par 
son frère el sa sœur. M""* do f>onçn»eville était alors mnUressM de 
l'amer auteur des Mn.ritnrs, du [irince de Mareillac, qui devint 
|)lus tard duc dt- Kn Roçln'foucaidl. Les Krondeurs se d<''shnnn- 
n renlen ayant reniurs à l'Espau'iie, notre jilus nuirlelle ennemie ; 
mais Condé pressa le siéfje et força ies ri lieilcs à implorer Ja 
paix que Mazariii eut la générosité do leur accorder. 

r.ondé, — l'amoureux platonique de M"' du Yigoan, qui, ne 
jiouvant l'épouser, se retira aux Carmélites, oîi elle mourut, en 
1665, sous le nom de sœur MartIie-do-Jésus, — se laissa cepen- 
dant gap:ner par les mécontents, et la seconde Fronde commença. 
II y temil ses lauriers de Rocroi. 

Turenne, séduit par M"^ de Longueville, dont il était épris, 
voulut agir sur son armée, qui resta dans le devoir, et se vit 
fugitif, sans soldats, dans l'humiliation d'aller, dans les rangs da 
Espagnols, combattre contre son pays. Il revint bientôt do son 
erreur, prit le commandement do Tannée royale, et rencontra 
aux portes do Pari» colle dos Frondeurs que commandait Condé. 
Los deux capitaines on vinrent aux mains, et Condé ne dut son 
salut qu*à Mademoiselle, qui fit tirer le canon de la Bastille sur 
les troupes du roi. 

Les grotesques de la Fronde sont le duc de Beaufort, parodie 
héroï-comique de son aïeul Henri IV; le duc de Bouillon, qui 
attendait le consentement do sa femme pour avoir un avis; le 
frère de Condé. le prince de Conti, nain difforme et méchant, qui 
avait hésité entre TBglise et les armes, et qui. fut fort heureux, à 
la fin des troubles, de gagner les bonnes grAces de Mazarin en 
entrant dans sa famille ; enfin, leconseiller Brous sel, « pauvre petit 
homme qui n'avait rien de bien reeommandable , dit M"" de Mot - 
te ville, que d'être entêté du bien public et do la haine des 
impôts. » 

Tels sont les homnics et les choses que Cyrano attaqua dans sa 
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UUre, écrite pendant le siège do Paris. Il défend le cardinal 
arec une noble fierté, un mépris amer, un profond dégoût pour 
certains hommes de lettres dont la conduite lui paraît ignoble et 
infftme. ^ 

c II est vrai, je suisMasarin ; ce n*est ni la crainte ni respérance 
qui me le font dire avec tant d'ingénuité, c'est le plaisir que me 
donne une vérité quand je la prononce. J*aime à la faire éclater, 
sinon autant que je le puis, du moins autant que je Tosc; et je 
suis tellement antipathique avec son adversaire, que, pour don- 
uor un juste démenti, je reviendrais de bon cœur de l'autre monde. 
La nature s'est si peu souciée de mi' faire bon courtisan, qu'elle 
ne m'a doimt! qu'une langue pour nioti co-ur et pour ma fortune. 
Si j'avais brigué les applaudissements de Paris , ou prétendu il 
la réputation d'éloquent, j'aurais érril on faveur de la Fronde, à 
cause qu'il n'y a rien qu'on persuade plus aisément au peuple, 
que ce qu'il est bien aise do croire; mais, comme il n'y a rien 
aussi qui marque davantage uuo Ame vulgaire que de penser 
comme le vulgaire, je lais tout mon possible pour résister à la 
rapidité du torrent, et n<^ me laisse pas emporter à la foule; et pour 
commencer, jf vous déclare encnre une fois que je suis Mazarin. 
Je ne suis (Hjurlaut pas si déraisonnable, que je vous veuille 
apprendre la cause pourquoi je me suis rangé de votre parti. 
Vous saurez donc (jue c'est parce que je l'ai trouvé le plus juste 
et parce (pi'il est vrai que rien ne nous |ieut dispenser de 
robéissanee (juo nous devons à notre létîitime souverain; car, 
bien que les Frcmdeurs nous jettent des pierres, je prétends les 
reironder contre eux si vertement, que je les délogerai de tous 
les endroits oii leur calomnie a fait fort contre Son Eminence. » 

Il rétorque ensuite, d'une fagon triomphante, les griefs que les 
Frondeurs reprochent au cardinal : son origine étrangèare, l'obs- 
curité de sa naissance, ses concussions. le palais quUl avait fait 
bfttir à Romo, son opposition à la conclusion de la paix. 

« Croyent-ils qu*avec des feuilles de chêne on paie dnq ou six 
armées? qu*on lève toutes les campagnes de nouveaux gens de 
guerre? qu'on entretienne toutes Im correspondances qu'il faut « 
avoir et dedans et dehors? qu'on fasse révolter des provinces et 
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des royaumes entiers eonlre nos ennemis stns de prodigieuses 
sommes d'argent, qui, seules, sont capables do nous acheter la 
paix? Oui, car M. le Drapier se ligure qu'il en va du gouvenio- 
ment d'une monarchie comme des gages d'une chambrière ou de 
la pension do son fils Pierrot. » 

Il lo disculpe également du siège de Paris. 

« Il a duiu* assiégé Paris; mais do quelle façon? Comme celui 
qui avait pi'ur de le prendre, domine un bon père à scstMilanls, il 
s'est contenté de leur montrer les verges et les a longtemps 
menacés, atin qu'ils eussent le temps de se repentir. » 

Lorsqu'il a détruit toutes los attaques des Frondeurs, il ajoiiU^ 
qu'on a tort d'alléguer qu'un ul sous un gouveruenienl où li s 
armes, les lettres et la piété sont niéprisées, et le prouve par des 
eïoni|des. Il <leniaudesi l'on ne trouvo pas à propos que le p(!U- 
plecesi*' df lasser la pati''iict' du [irinee par les i»utraf^es dont il 
abreuvi^ son ministre, car il est impardonnable, dit-il, de su 
rébeller contre son roi. 

« La Saintp-Erriture fait loi qu<' l»ieu n'a jamais ordonné un 
seul état populaire ; et quelques rahl«ins as«?«rent qup 1p péché 
des ancres fut d'avoir fait dessein de se nu'ttrc en répuldique. » 

iïyrano termine sa LHlre jiar de vinleiitcs diatribes contre les 
coryphées de la Fronde, Scarron et Dassouci, qu'il traîne dans 
la fange. Voici un échantillon de ses aménités viâ-à-¥is de 
Scarron : 

« Venez, écrivains burlesques, voir un hôpital tout entier dans 
le corps de votre Apollon. 

Je vais citer quelques extraits de ses lettres amoureuses. Dans 
Tune, il dit : 

f Je me figurais que vous tiriez ces larmes de mon cœur, pour 
le rendre plus combustible, ayant dté l'eau d'une maison oU vou t 
vouliez mettre le feu ; et je me confirmais dans cette pensée, 
lorsqu'il ine venait en mémoire que le cœur est nne place au 
contraire des au^s, qu'on ne peut garder si on ne le brûle. » 

Dans une autre, on remarque le passage suivant : 
« Oui, Madame, je suis mort, et je prévois que vous aurez bien 
, de la difllcttlté à concevoir comment il se peut faire, si ma mort 
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osl vtfritablc, que moi-même je vous en donne la nouvelle. 
Cependant, il n*est rien de plus vrai; mais apprenez que Thomme 
a deux trépas à souflrir sur la terre : Tun violent qui est l'amour, 
et l'autre naturel, qui nous r^oint & l'indolence de la matière ; 
et cotte mortqu'on appelle amour est d'autant plus cruelle, qu'en 
commençant d'aimer, on commence à mourir. C'est le passage 
réciproque de deux Ames qui se cherchent pour animer on com- 
mun ce qu'elles aiment, et dont une moitié ne peut être séparée 
de sa moitié sans mourir, comme il est arrivé. Madame, k votre 
serviteur. * 

Dans UDC autre, il s'exprime aiosi : 

c La médecine, qui parle de toutes les maladies, n'a rien écrit 
de celle qui me tue, à cause qu'elle en parle comme les pouvant 
traiter; mais celle qu'a produit en moi votre amour est une 
maladie incurable; car le moyen de vivre, quand on a donné son 
iHBur, qui est la cause de la vie? Rendez-le moi donc, ou me 
donnez le vôtre en la place du mien; autrement, dans la résolu- 
tion oU Je suis de terminer par une mort sanglante ma pitoyable 
destinée, vous allez attacher aux conquêtes que méditent vos 
yeux un trop funeste au||bre, si la victime quo je vous dois im- 
moler se rencontre sans cœur. Je vous coqjare donc encore une 
foii, puisque pour vivre vous n'avez pas besoin de deux cœur», 
de m'envoyer le vêtre, afin que, vous sacrifiant une hostie entière, 
elle vous rende et l'amour et la fortune propice, et m'empêche 
de faire une mauvaise fin, quand même je ferais tomber au bas de 
ma lettre, mal à propos, que je suis et serai jusques d'ans l'autre 
monde, Madame, votre fidèle esclave, t 

Ces citations donnt'iit iiiK' idt'e du style épislolain ! ' Cyrano, 
qui, comme on le vuit, était eiitarlic <1(» cette hypcrljuie espa- 
Kiiolf, qiH' St'iit'qiic-le-Trafîîquc avait introduite a Home, et de 
ces coacetU à oulrauce quo le cavalier Manu importa eu 
France. 

Les £n/r<^i>r» pot>t^, détestable amphigouri de calembours 
et de caiembredaim'S, sont fort puérils, f»t le Froifmmt dê pJiyri- 
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qw, {bns lequel on peut reconnaître le résultat des relations qui» 
Cjrano eut avec Rohault, e.it d'un très-médiocm intérêt. 

On a actuellement une idée des œuvres de Cjrrano de Bergerac 
et on peut les juger en connaissance de cause. Cyrano est un 
intéressant sujet d*étude psychologique, un original, un eicen- 
trique, un fantaisiste dont on doit tenir compte, mab dont il faut 
éviter les écarts. Il est attrayant comme les créations frénétiques 
de Tart chinois et le:» luxuriantes floraisons de Tart goUiique. Jo 
crois qu'il n*est pas plus indigne d'être apprécié à côté de son 
contemporain Corneille que Callot en regard de Raphatl, et le 
temple de fioro-Bodor auprès du Parthénon. 

Cyrano ne peut pas être présenté comme un modèle, mais 
comme un lamentable exemple du gaspillage d'une intelligence 
d'élito, dont les trésors eussent pu étrefructueiisement utilisés. Ce 
qui manqua à cet esprit paradoxal, qu'illuminaient parfois des 
éclairs éblouissantH, oe fut l'ordre et le goût dans rimegination, 
qui remportait comme le cheval indompté de Ma/r|,jtii, hors dos 
limites (le la raison, dans les sph^ros chimériques. La nature lui 
avait refusé ct- <\nl maiiqua aussi à Restifde La Un tomit'. l'auteur 
de V Homme tolant, et A l'aradis de Moncrifqui écrivit lHàloit e des 
thaïs . le bon sens tmi à l iiiiagiiiatinn , qualités dout l'accord 
fait seul les ;;rand8 poètes et les rriMjiaiJii'i's iliir nhles. 

Cyrauu natiuil trop tard pour judduire une ilc ri's a-in n's puis- 
santes, qui, puisées aux SiUircfs \irri:i'>. r<tiiiiuuiiiijui'nl à l'esprit 
les charnu s n ■pandu'» dans la Jialun', trop lot pour laisser uiu' 
«le ces crcalioiis rcsplciulissaulos doul les époques saines et 
robustt's sont illuminées. 

Ces <'[iiMpies. oîi l'art et la nature se pondèrent dans les prutiuils 
de riiilrlliirfiicr. suai rares, éphémères et pour ainsi dirt; inétéo- 
ri(pii > lomini' la inystérieuse lloraison de ra;_'a\e. Lnc d*' ces 
épHijiics prcdeàtiut't's lut , pour la France , cLdle a laqucllt' 
Louis XIV eut la fortune d'attacher son nom. car. avant lui, la 
nature domine, et, après lui. l'art abstu l"' tmit. nn'inc a\tM- J»'au- 
Jacqiies Hntisseau, qui cherche la forme pour e||»'-mème el fait 
déjà de l'art pour l art. 
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Quoi qu*il en soit, la verve et l'origiaalitô de Cyrano tranchent 
d*Otte manière trop singulière ponni le» écrivains de sa période, 
pour qu'il ne soit pas étudié, non comme modèle sans doute, 
mais comme l'énergique et fidèle représentant do cette époque 
dlnnovations puériles et d'essais aventureux, de hardiesses et de 
tfltonnementj que traversa notre langue entre la Réforme et la 
Fh>nde. 

Les étrangers ont été plus équitables que nous envers lui» puis- 
qu'il a été traduit en plusieurs langues. Les Anglais Tout partieu- 
lièreinent apprécié, comme il est facile des'en convaincre enlisant 
le troisième volume de Hittory of fieêUm. On pourra également 
s'édifier à cet égard en consultant un journal littéraire de Lon- 
dres : Tk$ RelfOBpiethe Rgview, qui publia, en 4820, un article 
remarquable sur les écrits de notre poète, avec une appréciation 
accompagnée d*extraifa), qui popularisa son nom au-delà du 
détroit. N'est-ce pas la consécration la plus caractéristique et la 
sanction la plus irréfutable d'une brillante notoriété t 

Puisse cet Essai, que j'aurais voulu abréger, et qui exigeait 
cependant de plus longs développements, ouvrir la voie à de 
plus amples renseignemenis et suggérer à de plus compétents la 
pensée d'élever un monument à la mémoire de Cyrano de Ber- 
gerac. 

Lb Blanc do Viuot. 
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ÉTUDES iraiSTOIBE PRIMITim 



U MÈRE GH£Z CERTAINS PEUPLES DE L'ANTIQUrrfi. 



(Dig M nttarncht, âme ^Juttnnàamg aelwr dfe GyiMÎkokniti* 

der allea Welt, nach ihrer religioeseu und rechtiiclieti Natur, 
ton, J.-J. Rnriior rî — î >• iJrrtit fr la mère, rt^herchc sor la 
gyoécocralie du motiUc aucicu , d aprcs m nalare rdigieoie et 
JwidiqM, par J^. Bidi«f«ii. ^Stnllgttl. tMl). 



L'iioaimo a-t-ii toujours exercé se puissance sur la femme et 
joui d'une condition sociale privilégiée ? Le lype de rHomme- 
Roi, souverain dans l'Etat, grand-prétre de la famille, domina- 
teur de aes fils , et moaarque par droit divin régnant sur sa 
compagne ainsi qu'un dicu-mâle, doit-il être accepté comme un 
axiome historique? Une loi de nature, souvent invoquée, la force 
physique du mâle et son intelligence plus grandes a-t-elle, à 

(1) Les pagM qui tuifiM 9tm% «stnilM ^um ^ode plot iB|i«rUuil« tor le 

mfmc sujet. Obligés à nne Mqni»»«* r!»pi(Ip nous craindrions que nnrailisaiice des 
preuves et des textes allégués, n imprimai a uolre présentation âne coolear para- 
dnab, «WoIiumbI eontmira à la vérilé» m aoof ii*«vwfiMÎoiii qn notre bot • 
été d'exposer simplement et semmaîrement une thèse iiniiY<;11e , non de prétendre 
la dènontitr. Le lecicur o'a donc «chercher ici ni eacbatuement des faits, d'après 
Vmèn ém tmuft» ni diimMon idnlifique propremwt «KM. 

a 
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l'aurore de la famillo, remis la touto-paissanei^ an mari, et 
nécessaîroment mstUué le dospoUitme paternel ? 

Cootrairement à ropinton accréditée, il s<!mbleraii résulter de 
travaux très-sérieux, qno toute société humaine, on particulier la 
famille, n'a pas inrariabl ornent débuté dans le monde social et 
répilier, par la prédominaueo du droit du père. A un certain 
àfîo de l'humanité, — ou peut-étro chez certaines races, mais 
fort étondues, — des faits incontestables témoigin ut de l'existence 
d uii uidre de famille fondé sur la prééminence absolue de la 
mc>re, au nom d*un droit religieux et civil. Le pouvoir de 
l'homme dans la famille ne serdil que l'œuvre d'un progrès 
postérieur, et le père comme le mari ne dcvraieul leur puissance 
qu'à un ilroil do conquête 

(It'tlr •,u|qM)sili(Hi, aussi hardie que nonvollo, conçue inaLji»-!!- 
(l.unin'Mit de toute intorvi'uliou spéculative . est l'n'uvrr ti'un 
savaal [>n>ri'S'Sf ur do RAIc. M. Bachofen, bien ••(uinu rn Alb'uiaffne 
par ses travaux sur le droit romain et l'anliquit • classique. Son 
livru du Droit <l" la Mhc, produit d'un savoir et d'une érudition 
immenspM, mais d(uit la lecluro laborieuse a souvent eloi^'iié le 
publie. ou\re des hori/.ons incuninus sur les ori^Mues de l'histoire. 
Analysant <Ians leur ossenco constitutive, les mytlies les plus 
anciens du uiumie classirjue et de l'Orient; rassemblant les 
fragmonts los plus divers eni|irunte-. à l'art, aux religions, aux 
voyai;eurs et aux écrivains de tous les leiups. M. Haeliufeu est 
parvenu, j>ar la rorniHutiim juridique de la famille, h retracer le 
tableau d'une société éteinte. Au rapprochement d'un nombre 
considérable de faits, un système logique s'est édifié sous ses 
mains en iqi(>osition formelle .ivec nos idées reçues, — système 
dont les traits essentiels s'otTrcnt sous un aspect purement 
objectif, et oîi l'hypothèse atteint ce degré de probabilité qui lui 
donne rang dans la science. Nous ne craignons pas d'avancer 
que les documents exhumés du passé par le jurisconsulte bAlois 
sont d'une importance telle, que si ou leur refuse l'interprétation 
proposée, ils réclament du moins une solution que la philosophie 
actuelle do Thistoire est impuissante à leur ofTnr. —Si M. Bacho- 
fen a été le premier à formuler la thèse d'un état social primitif. 
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différant des cvolutioDs postérieures de Thumuiité, il a été 
cependant précédé dans celte voie par notre savant compatriote 
M. le baron d'Eckstein. Celui-ci avait déjà constaté chez cer- 
taines races les formes do sociétés dont nous allons nous'occuper» 
sans donner toutefois à ces ingénieux aperçus Timportance hi»- 
torique que les recherches de H. Bachofen semblent devoir leur 
assigner. — C'est & l'aide d'emprunts faits à H. d'Eckstein, et de 
certains éléments persoimels, que nous donnerons ici un exposé 
très-succinct de ce merveilleux droit du plus faible, du droit de 
la femme dans les vieilles sociétés. 

Hais d*abord, nous avouerons que nous ne pouvons généraliser 
la thèse du droit maternel comme Tentend M. Bachofen. Les 
témoignages scientifiques nous paraissent plutôt attester Texis- 
tence de lois particulières à certaines races que celles d*un état 
rudimentaire de Thumanité elle-même* Sur toute la surface du 
globe, rhomme, dans sou enfance, a probablement passé par 
une phase de la famille fort différente de celle qu'il traverse 
aujourd'hui ; cependant, l'état actuel do nos connaissances ne 
permet pas d*élever cette proposition & la hauteur d'une formule 
générale pour toutes les races. Si l'on consulte, enfr'autres, les 
origines indiy^uropéennes, on demeure convaincu que les Ar^as, 
avant de quitter leur berceau, possédaient en germe le même 
génie d'institutions qu'ils ont développé ultérieurement [\]. Chez 
eux et les Sémites, le principe de la prédominance exclusive du 
mflle semble manifestement établi dans l'ordre civil et politique. 
Hais, sous les conquérants Aryas et Sémites s'étend, suivant 
l'heureusp expression de H, d'EcItstein, un humus tdenUfique 
qu'il importe de déblayer et d'analyser. Sous celle couche d'êtres 
liumains, d'autres races ont vécu, dont nous rechercherons plus 
tard los caractères ethnologiques, remplissant à un âge anté- 
histuriquo de vastes espaces du globe et obéissant à dos lois qui, 

(I) AiDw, nous m poimai Umbor 4*ac«ord tree 1» «amt allemaati, qnud, 
opponat PépoqiM pétatgiqiie, à «dlequ Vm raitia, il panit pnser que les 
BcUèaMOIIt modifié leur organisation primiUve pour adopter la forme patrlarclale. 
Les ancêtres de^ Grecs ont, ctojods-imhis, «pporté dans leur» inTa»ioDS, leur droit 
de tamiUe tout formé. 
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si elles n*ODt été générales, oal régaé du moins sur d'immenses 
étendues. Leurs civilisations reposaient sur le droit de la mire^ 
sur la prééminence de la femme dans la famille, dans la religion, 
dans la rie civile, et quelquefois même dans TEtat, 

Bn affirmant leur existence, les travaux dont nous parlons ont, 
en outre, démontré que la prépondérance de Thomme ne s'est 
établie chez ces peuples qu'à la suite de transformations sécu- 
laires ; la puissance paternelle y semble le résultat non d'un 
droit naturel, mais d'une conquête et d'une conquête rarement 
pacifique. Cette dernière circonstance nous paraît même avoir dû 
tenir une place plus grande qu'il ne ressort des conclusions de 
M. Bachofen. Le droit maternel est plus encore l'attribut d'une 
grande race, presque partout vaincue, que celui d'une période 
obligée de la civilisation de l'espèce, ainsi que notre auteur le 
pense. Quoi qu'il on soit, cet éminent historien du droit démontre 
invinciblement la superposition du { nn ^u paternel et marital 
du monde grec et romain, à une couche gynécocratique : super- 
position constamment violente dans son établissement, et preuve 
irrécusable de la succession de deux périodes distinctes dans la 
vie des peuples. 

Au sentiment de N. Bachofen, la formation de la famille, 
œuvre accumulée des siècles, n'est arrivée que lentement è son 
expression définitive (4). Les alliances sans durée, le mélange 
libre et confiis des sexes, indépendamment du degré do parenté , 
souvent la publicité des accouplements, ont régi les premières 
agglomérations humaines, dont la première loi organique fut la 
communauté des biens, des enfants et des femmes. Cette 
promiscuité même paraîtrait avoir été le seul lien réel des 
rassemblements les plus anciens. Dans les tribus qh cette posses' 
sion en commun se limiteit à la peuplade, et oh Ton ne concevait 
d'autre adultère que l'union avec un étranger à la tribu, nous 

{^) Cella éMs «Munatit htnrtt, iM$ n nnito, ttuit <l« qnMliwi non léiotiHS, 
que, poor out l'totNpmdra, amis r&danioiis da Itelear aoe indépendanea estièra 
des doctriiiii nçnH| qu mu, jtiii|ii*iGi« nVaii ittqoîélé dan leur tnnqaills 
«optre. 
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roconnattrons sans peine un progrès. La famille chorcho h so 
constituer. Cest à une époque, relativement plus récente, que 
cette coniiDuaauté, d'abord restreinte à un groupe, à une parenté, 
à une famille, se convertit en alliance avec un siml individu : et, 
lorsque cette union, temporaire à l'origine, devint enfin définitive, 
elle se trouva soumise à do bizarres restrictions. Ce n'est que 
trè»-tard que ia société humaine parvint au mariage véritable, 
tel que nous le comprenons, c'est-à-dire déterminé par Tei- 
clusivisme. 

Les douiées de l'histoire sont en harmonie avec ces pro- 
positions. Les Massag&tes, les Nasamona, les Auséens, les 
Garamantea vivent en pleine promiscuité; certains peuples 
Ethiopiens apportent, ébauche informe d'un premier progrès, 
une entrave à la loi de raccouplement sans limites : ils restrei- 
gnent l'hétairisme de la femme à la première nuit des noces. Les 
Babyloniens enfin, les Locriens, les Etrusques, etc.. nous offrent 
une longue liste du même ordre. 

Cependant, ce n*est pas sans quelque peine que nous aperce- 
vons le point de départ des unions restreintes. Gomment, en 
effet, l'humanité, s'arrachant à sa propre fange, fr-t>elle pu 
s'élever au mariage? C'est, selon toute apparence, dans une 
réaction accomplie par la femme, blessée à la fois dans sa dignité 
et dans son amour maternel, qu'il faut chercher l'origine de ce 
progrès. Dans les misérables accouplements, oh régnait la pro- 
miscuitét la femme, livrée à la mésusance de l'homme, ressentit 
rimpérieuz besom de sortir de cette honteuse condition. Simple 
instrument de satisfaction brutale pour le mâle, à ces é[)()ques 
sauvages, elle no jouait un rôle qu'au moment de Taccouplement, 
et sa grossesse la reléguait dans une situation inférieure. Sa 
pensée tout entière tendit donc à la conquête d'un individu qui 
la protégeiU pendant sa maladie et l'éducation de l'enfant, et, à 
force de dévouement , de tendresse , de services rendus , de 
vanité flattée, elle se l'attacha. H est naturel de supposer que 
lors des anciennes luttes pour l'existence, victime plus exposée 
cl plus souffrante que l'honrime, la Icuimc chercha la première 
une association durable. 
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Un emprunt fait à Strabon va jeter quelque jour sur la vie de 
ces communautés hétériennes. Nous pouvons, pour ainsi dire, y 
saisir sur le fait la révolte féminine. Le voyageur ancien parle 
de peuples afHcains chez qui tous les membres d*une même 
famille ont une propriété commune: t Us ont, dit-il, une seule 

> femme à eux tous. Le premier qui arrive entre et cohabite avec 
» elle, ayant le soin de laisser son béton devant la porte. Ils 

> punissent de mort Tadultère, mais l'adultère n*a lieu que dans 
» le cas d*une union avec un individu d'une autre tribu. Un do 
» leurs rois avait une fille d'une grande beauté, et quinze fils qui 
t tous aimaient leur sœur, et la visitaient Tun après l'autre. 

> Celle-ci, fatiguée, eut recours à la ruse suivante. Elle confec- 
t tienne des bétons pareils à ceux que portaient ses frères. Lors- 
» que l'un d'eux s'absentait, elle plaçait devant sa porte le béton 

> correspondant au sien, le renouvelant avec soin et veillant à ce 

> que celui dont c'était le tour, ne trouvét jamais le sien propre. 

> Mais un jour qu'ils étaient tous réunis sur la place publique, 
1 l'un d'eux voulut la visiter et trouva son propre béton devant 
» la porte. Croyant à un adultère, il courut chercher son père, 
» et la ruse se découvrit... » 

Cette jeune fille qui cherche son repos dans la ruse, n'est-elle 
pas rexpressiott saisissante d'un état social rebutant? Le mélo 
abuse, la femme réagit. Le mariage semble bien avoir été par- 
tout le résultat d*une résistance continue et consciente de la 
femme, contre rhétairisme qui l'avilissait. Par quels moyens ; au 
travers dn quels milieux sociaux, et mivant quelle progression 
historique? C'est ce qu'il est presque impossible de déterminer 
dans la nuit des Ages. Mais, les épaves do ces formes primitives 
de société sont assez nftmbreuses pour nous faire admettre avec 
M. Baclioten, que la famille basée sur lt> mariage n'a été obtenue 
qu a la suite d'une longue action du temps. 

Cette ancienne famille, l'objet principal do notre élude , est en 
dépendance immédiate d'un système religieux que nous appelle- 
rons Démètérien. Le droit de Démèter, preuve éclatante d'un 
progrés, exige, pour être apprécié, la supposition d'un état anté- 
rieur plus rude dont il ait triomphé. Sinon» cummciu comprendre 



h loi fondamentale du mystère religieux, la chasteté matrimo> 
niale? Comment expliquer ce fait que le mariage s'oiftit d'abord, 
dans les plus anciennes doctrines religieuses , comme une 
atteinte à un commandement de la religion , comme un préjudice 
causé à une divinité dont il a blessé les lois par rexelusirisme? 
L*homme ne parut pas, dès le début, admettre que ce fût pour la 
consigner entre les bras d'un seul, que la nature avait répandu 
tant de charmes surlafémme : la loi de nature admet difficile- 
ment les limites et supporte mal les chaînes. 

C*ost ce droit nouveau delà femme qui a laissé dans Thistoire 
ses singulières marques. Les Thracos, par exemple, nous offrent 
le spectacle de la coexistence d'un mariage sévère et de Thétai- 
risme des jeunes filles. Quoiqu'il soit rebutant de donner à cet 
clat social le nom do progrès, cette idée est probaMcinont la 
vraie. Dans les lentes transitions que subit la iamille avant de 
se formuler sous la protection et l'autorité du père, de longs ûges 
historiques se sont écoulés et des peuples entiers ont vécu 
sous do lois scandaleuses pour notre monde moderne. La 
nation civilisée par exrrllrnco, la (irèco antique, nous n vMe 
dans ses mythes, on idiis cxactcnient dans ses usages reli^iiMix, 
les fn«^meH modifications du iiriiicipo do la famille. I.aloi 'di^ 
rhétairisrni' s'y |>r(!'seule d non par exe('|)tion) coniuie une 
transaction entre le droit naturel de !n femme ci un principe 
nouveau. D'après le droit naturel, la femme «'st une Acca Larm- 
tia : elle suit la loi lie la Terre, sa Mère — Démèter [Gê, Hfrin) 
et a le mènn- ulijet, la fV-çondafion. La chastelt- matrimoniale (jui 
va emprisonner la lilierté des unions doit s'acheter par un sacri- 
lice, une promiscuiti' momentanée. La nécessité d'expier par une 
période d hétairisme l'infraction a la loi reli^nouse (>t de regagner 
parce moyen le bon vouloir de la divinité, réunit ce qui semble 
devoir le plus s'exclure, la pluralité et la chasteté : un emploi 
préalable de la destination naturelle de la femme devint une 
garantie de la sévérité matrimoniale. 

Les progrès lents du principe démètérien se constatent cepen- 
dant successivement. Le sacrifice annuel eipiatoire n'a plus lieu 
à une certaine époque, que par une prostation unique. Plus tard, 
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de rhétéritme des matrones on passe à celui des jeunes filles., 
et l'expiation pendant le mariage se change en mi saorifiee ayant 
les noces. Enfin, on voit, comme à Gorinthe, des hiérodules spé- 
ciales se charger à elles seules du deToir commun, et délivrer par 
lenr sacrifice rensemble des femmes de toute contribution per- 
sonnelle. En dernier lieu, les femmes de la colonie d'Episéphyie 
en arrivent, lonqu'elles sont obligées à raccomplissement du 
sacrifice personnel, è le remplacer par un simple simulacre (4). 

Ce droit nouveau de la femme, manifesté de la Religion, la 
fomille et l'Etat, a pour traits saillants, la transmission du nom 
par la mère, l'héritage passant de la mère aux filles (9), enfin la 
puissance sur les enfante exercée par la mère seule. Nous déri- 
gnerons cette forme particulière de société par le mot de gyné^ 
Goeratie, qui nous évitera des longueurs et des périphrases. La 
dernière période de ces sociétés gynécocratiques Ait signalée par 
leur lutte avec un principe nouveau, expression «Tune dviUsation 
supérieure , qui détruisit l'ancien ordre de choses, par rétablis- 
sement de la puissance paternelle. 

A. GlEAUD-FsULON. 

^ {La suUe à la prochaine Livraison] . 

(1) Dan» de oombreai paja ti y avait ud lien spkial consacré à iliétairisme. A 
ftrtfloM, te temple de HrliUt; en Elide, le ^oSu (Pans. 5, 3, 3); ee Epire, la 
•A..^- / (Strab. 7, 3?4); à Sam os , à Aleuadrle, le Xaâp«$ cha toi Lf dio- 

Sardes, le v'^wxiiç dtYXwv ou l'iyvfwv, «le, etc.. 

(2) On peut trouver dans ces conditions sociales l'origine dc^ insiiluUons de la dot. 
l*eiercioe bétairien était accompagné d'une redevance eBaifeot. Il fut difficile au prin* 
(•ifM> fi 'iiiP'. 'rien de s'affranchir de cette i t 'c le gain personnel , do biens acqui* cl in- 
dividuels, permettant le mariagej rhétainsmc étant depuis longtemps la seule base do 
PdtaUiMeneat flaal dee MIm. Pviir détruire Iliétairisme dsM ta soiim« il Ulm doM 
que la famil!" pourvut dle-mômc à cet l'iablissement Pe là, rorigine do la dot; de 
làf chez lesancieos, le mépris de l'indolata, qui ne valait guère mieux quelaoonco- 
Um. On ONBpmid aîe^oieat «|mI latlna nppori avec les kUas démAtMciiBea avait 
rbéritage exclusif des fille*, quelle induenrr i^iornlp devait avoir cb« ces peuples l'ins- 
titution de la dot. o Le fils, disent les vieui témoignages, hérite de l'épée de son 
père, et n'a pas bMaia de plus pour aisuar wa nditonee. La lifla, «a contraire, si 
eii> n hérita pat* n'a qn» ea Iiaaati poar gagner qatlfoe téiliina an pmllt de aon 

mari. «» 

Le point de vue originaire do la dot mi connu : Juico more tuie tibi dotm qumrù 
eorjMN* , que noua tudmioni |iar ea viaii adage papalaifa : An eoncbat fMnma 

gagne «on douaire. 

De DOS joun» encore, dans plusieurs [les Grecques, lo bien de la ligne féminine passe 
nas AUaa eouflenam de dot (Lesbos). La fille enfin, à Touvertare de la mceaHMn» 
pnad iMV «Ûa laata la dot da oaaièn!» dùMIa dMorJwr rhéritags oMior. 



imi HISTORIQUE. 

LES GUERRES DES ANGLAIS EN GUYENNE (4). 



m. 

te Languedoc et la Haufe-Guyenne offiraient alors, par excep- 
tion, un patriotique spectacle. Les incursions des compagnies 
n*y furent pas toujours évitées ; mais elles y furent repoussées 
avec énergie, et le joug anglais fut impatiemment supporté, 

puis vivomoiit secoué partout oii il s'rtait imposé. 

Le coîiilé (Jl* Toulouse, que le roi Jean venait do déclarer réuni 
inséparablement à la couronne, comme pour s'on faire un appui, 
devint, au Midi, le foyer do l'indépendance ualionale, et tout le 
pays euviroimant m ressentit la chaleureuse action. Menacée sur 
tous les points à la fois, tl'ua côté par Tambition remuante et 
sans scrupules de Charlos-lo-.Manvais, roi de Navarre, de l'autre 
par les agressions incessantes du Prince do Oall*»s , cette pai - 
tie de la France ne reconnut jamais d'autres suxorains que les 
héritiers de salut Louis et d'Alphonse de Poitiers. Jean Chaa- 

(1) Toir la Reme de TouUme, lÎTraison d'octobre 1867, Hiiloire de la conquéU 
éê lêGiÊfmm, par Hary BibtdiM» «l Mm FMix, «nane ctla aéléiaipriaié par 
•mnr. 
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fins, le vftinqucur de Poitiers, délégué du roi d'Angieterro pour 
l'exécution du traité do Brétigny, eut beaucoup de peine à se 
mettre en possession do Caboi^ et de Montauban. Cotte dernière 
ville établissait son refus de soumission sur la charte même de sa 
fondation, émanée d'Alphonse Jourdain, et contenant la promesse 
« qu'elle ne serait jamais vendue, engagée, obligée, ni changée 
et qu'il ne serait jamais fait aucune aliénation de son domaine. » 
Les habitants ne cédèrent qu'à la vue de lettres patentes du Roi, 
du mois d'août 1361. Ghandos, considérant l'importance de cette 
place> y mit une garnison de cinq cents lances (4). . 

Il installa à Cahors les officiers de justice anglais, sous Hélie 
de Pommiers, Tun des barons guyennois de la suite do Prince 
do Galles ot son sénéchal pour le Périgord et le Quercy, et fut 
lui-même se mesurer en Bretagne avec un rival digne de lui, 
Bertrand Du Guesclin. Les consuls et les habitants n'avaient point 
dissimulé leur résistance et appuyaient avec ardeur les réclama- 
tions de leur comte-évéqoe. Il existait à Cahors, comme dans 
d'autres villes épiscopales de la même région (Rodes, Auch), ce 
qu*on appelait un pariage, c'est-à-dire une juridiction mixte, 
exercée en commun au nom de l'Eglise et du souverain. L'évéque 
Bertrand de Cardaillac prétendait qu'aux termes de l'accord fait 
entre les rois do France et ses prédécesseurs, la seigneurie tout 
entière devait lui revenir en cas d'aliénation. Plutôt que de pac- 
tiser avec les envahisseurs de la province, il abandonna provisoi- 
rement son siège après en avoir appelé au pape, et se retira, pour 
n'être pas inquiété, dans le fort chflteau de Brenques, au milieu 
de la belliqueuse tribu qui suivait la bannière de sa famille. 

Louis, duc d'Anjou, particulièrement hostile aux Anglais aux- 
quels il avait été remis on ôtago pour la rançon du roi Jean son 
père, s'était évadé de leurs mains et avait pris le commandement 
du Languedoc, le 6 novembre 4364. Tout d*abord, ses gens 
d'armes et les communes du Toulousain commandées par Gui do 
Saix (dom Vaissette l'appelle d'Asai), furent battus h La Villedieu 
près de Montauban par la compagnie de Perducas d'Albret. 

(1) V. CatluU-Golure, Uùtoirt du (/uercy, l. p. SSO et ntiv. 
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En 1364, le Princo Noir, en faveur duquel la Guyenne venait 
d*étre érigée en duché indépendant, vint recevoir en personne 
Thommago do la ville de Cahors. Il fut logé dans la maison du 
pape Jean XXII et reçut, de la part des consuls, le présent ou 
plutôt rapprovisionnement do séjour qu*il était d*usago d*ollKr 
aux visiteurs de son rang. Le sien fut considérable, sans doute 
en rapport avec la nombreuse suite qu*il avait avec lui : 60 marcs 
d'argent, S4 tonneaux de vin, SO setters de froment, 50 setiers 
d*avoine, 500 quintaux de foin, 200 trousses de paille, SO bateaux 
chargés de bois et 60 chargés de charbon. 

Un des anciens registres de la ville, en partie détruits dans 
un incendie, renfermait ces curieux détails. 

Le prince Noir s*arrèta durant neuf jours à Cahors, pendant 
que son sénéchal, Walkafisra, allait s*emparer de Figeae, de Gap- 
denac et de Rodex. Villefranche dut ouvrir ses portes, après de 
vains refus. Die s'honore encore de l'intrépidité stoique dont 
firent preuve à cette occasion deux de ses habitants. Ils avaient 
été députés au Prince Noir avec une première réponse négative. 
ColuiHït les renvoya vers leurs concitoyens pour leur transmettre 
de sévères menaces, au cas oh Ils persisteraient dans leur résis* 
tance, ^oin de les engager à se soumettre, ces deux Régulus 
nithénois les encouragèrent et revinrent, porteurs d'un nouveau 
refus, 80 mettre à la disposition du conquérant irrité. L'un s'appe- 
lait Pierre Polior, l'autre Oarrigues Guilhaume. juge-mage. Le 
premier échappa à la vengeance des Au^'Inis, mais le second fut 
condamné à périr d'une manière affreuse ; un l attacha à la queue 
d'un cheval fuujj;ucux, et suii corps uieurlri fut traîné du camp des 
ennemis jusque sous les murailles de Villefranche. 

Quatre ans plus tard, vers la fin de septembre 4368. Piorre 
Polier, le survivant de ce drame, en préparait les représailles. 
Aidé de quelques habitants, il complota le massacre de la garni- 
son anglaise. Au signal donné |)ar la cloche de i il.iU l-de-VIllc, 
le:4 conjurés se rendirent maîtres de tous les postes et les étran- 
gers furent passés au lil de l'cpée (I). Les autres ailles se soulc- 

(t) CbvlM BflM* Bitimn 4m Jbanyw, l. IL 
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vèrent au même moment. G'éUûeoi surtout les exactiona fiscales 
des Aoglais qui les avaient rendus si odieux à toute la proTÎnce. 
Âu nombre de ces mesures, celle qui avait excité le plus de fei^ 
mentation, était le fauagt, c'est-à-dire Timposition d*un franc 
guyennois par chaque feu. Elle avait été décrétée par le prince 
de GalleSi sur le conseil do son chancelier, Tévéqne de Rodes, 
Bertrand de Gardaillac qui, mu par des raisons d'ambition per- 
sonnelle ou par un de ces antagonismes alors fréquents entre les 
diverses branches des familles féodales, avait suivi une voie toute 
opposée à celle de l'Évéque de Gahors, son parent et homo- 
nyme (4). 

CSiarles V s'était empressé de mander k ses sénéchaux de la 
langue <foe d'avoir à prendre sous leur sauvegarde les biens et 
personnes des appelants contre le fouagê, nommément du comte 
d*Armagnac, do comte de Fesenxaguet, de Jean de Labarthe, 
seigneur d'Aure et de F^ei en Quercy , capitaine de Ville- 
neuve d'Agenais, d'Odet, vicomte de Lomagne, du sire d'Albret 
et de leurs adhérenli en Gascogne. C'était fournir un excellent 
prétexte aux populations frémissantes. 

La révolte se propagea d'une foçon soudaine, irrésistible. Le 
sénéchal Walkafara iîit battu aux environs de Montauban; un autre 
capitaine anglais, David Codère, fut expulsé do Rodez. Cahors 
s'alTraiicliil Lj^alomoul, par le stuil (''.laD tle» habitants, uois à leur 
nouvel évAque, Begon de Castelnau. 

L'œuvre do la délivrance rommuno fut rncrpiquement secon- 
dée parles seigneurs les {)hjs piiissanls <lo ces contrées. Jean II, 
comte d'Annagnac et de Hodt z; Bertrand il, comte de l'Isle- 
Jourdain, fils do Jean et de Jeanne d'Âlbret, digne succussour 

(t) Celle graode maison qaercînoise de Gardaillac était une Traie pépinière d'érè- 
qfOM ; file nVn compta pat noiss de hait dans IVsparf de moins d'un demi-siècle ; 
Bertrand, évèquo do Gabon j Guilhatune et Rerlrnnd, fiucc^»iveiD«iil évêques de 
MoQUabao i Ber irand^ te clMUMali«r d'Aquiuiue, et Jean son soccesMor iur le 
tàl^ de Eodet s Jeta, udMflqae àt Bnga, pais de Teoleoie, ea ISIi, pelrier- 
che d'Alekendrie et du. SeiBl-Si%e, k AvigiMMi } enBa Gnilbeone «l 9k«B- 
çois. moru ea odeur de niaieié, Vtm k 8ejit'FiH|N«l, el l*«atre k Cthm, en l'an- 
née 14414. 
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de son père ; Rogw>Bemard, comte de Périgord , fils d*EUe 
et de la belle Brunisseiide de Foix; Arnaud Duèse^ comte de 
Cannaing (Caraman) ; les barons de Bruniquol et de Puyooinet. 
Ces derniers toréèrent d*abord la garnison anglaise à évacuer 
Montauban ; puis ils forent investir la petite place T<Naine de 
Réalville, oU s*était retranché Walkafara; ils remportèrent de 
Tive force et emmenèrent prisonnier à Toulouse le redouté séné- 
chal, qui iut pendu, sans doute en punition des violences dont 
il s*était rendu coupable. Dom Vaissette fixe au mois de septem- 
bre 4370 la date de cette exécution, pour laquelle , dit-il, fut 
élevé un grand échafaud. Elle avait été précédée de celle de qua- 
tre fameux routiers du temps, Perrot de Savoie, dit le psfîl mes- 
4uîfi, Arnaud de Penne, Amanieu d*Artigue et Nolin Pavaillon, 
convaincus d*avoir voulu tuer ou livrer aux Anglais le duc 
d*Anjou qui les avait pris à son service. Le châtiment fa% d*une 
rigueur, nous dirons même d*une cruauté peu commune. Les 
deux premiers furent noyés ; on décapita les deux autres et on 
fit tirer leurs membres à quatre chevaux. 

L'archevêque de Toulouse était alors Gauflired ou Geoffroi 
de V^mls, natif de Gahors et frère de Gauceiin, seigneur 
d'Albenque , sénéchal du Quercy pour le roi de France. Un an 
auparavant il était accouru au secours de ses compatriotes , 
commandés par sou frère et par le comte de Cannaing, le 
neveu de leur pape. Ce prélat guerrier amenait avec lui des 
troupes levées à ses frais, dans le Haut-Languedoc, et sous 
ses ordres marchaient : Guidon de Saix, viguier de Toulouse ; 
Arnaud d'Espagae, seigneur de Hontespan; Raymond d'Artigue 
ou de Lartîgue; Jacques de Bray ; Ratier de Pemie, Bertrand de 
Terride, vicomte de Gimont, Arnaud Berail seigneur de Sessac, 
Ratier de Beaufort, Jean do Villemur, Jean de Labarthe, seigneur 
d'Aure et do Magnoac, baron de Fumel, Bernard d'Armagnac, 
seigneur do Cazaubou, sénéchal d'Agonais, etc. 

Ce fut Ratier de Beaufort qualiûé de chevalier bdchelier, capi- 
taine de Néinrepelissfi, qui négocii| la rcdditiiui th» Moiitauhan, 
eu distribuaiil sous main 10,000 sols aux principaux i)abilant:>. 

♦ 
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Pierre de Rabastens, sénéchal de Toulouse, en prit possession à 
la tâte de 87 éeuyers et de 30 arehers (4). 

Après aroir enlevé aux Anglais Figeac, Capdenac et plusieurs 
autres postes ou châteaux, Tintrépide areheréque et les chefs 
toulousains, menacés par le gros des forces ennemies que com- 
mandaient Cbandos, le Captai de Buch et Robert Knolles, leurs 
trois meilleurs capitaines, revinrent se renfermer dans Cahors, 
d*oh ils repoussèrent victorieusement les attaques de ces der- 
niers (16 mai 1369). 

Les Anglais, en se retirant, dévastèrent le plat pays et s'emparè- 
rent de Moissac. Ils y laissèrent une garnison de vingt hommes 
d*armes et de quarante archers sous, les ordres du capitaine 
Milton. Renforcé par la compagnie gasconne de Perducas 
d'Albret , Robert Knoltes tenta de venger , en Quercj , son 
récent échec. Une partie de la garnison française do Cahors, 
venue à sa rencontre, n*ayant pu déloger tes Anglais de la forte 
position quMls occupaient à Puy-FEvéque, s^était jetée dans la 
petite place voisine de Ourevel , aiqourd*hui Duravel , que Frois- 
sart, confondant une ou deux lettres, appelle par erreur 
Dums{. Knolles courut l'y assiéger. Cette bicoque, héroïque- 
ment défendue par les soldats et les habitants, tint bon pendant 
quinze jours contre les efforts de rennemi (novembre 1969). 
Forcé de lever le siège , Knolles vint échouer une seconde fois 
contre le fort château de Domme, en Périgord; et un de ses 
détachements fût battu près de la Dordogne par un seigneur 
du Haut-Quercy, Guillaume do Gardaillac Thomines. Perducas 
d^Albret remporta toutefois quelques avantages et s'établit avec 
ses soldats à Rocamadour, d'oh il courut surprendre Figeac. Il 
s'y maintint quelque temps ; mais un autre quercinois, Philippe 
de Jean, seigneur des /oAtfnfilw, s'empara de ce redoutable chef 
et le livra au due d'Anjou, moyennant une gratification de 
40 miUe franes d^&r (2). 

, Les années qui suivirent furent fiinestes aux Anglais. Chandos , 

(1) Hùioire gênéraU du iMl^uedae, t. IV, p. 
(S) Uitt. g^. du Long., t, IV, p. 3&0. 
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leur chef le plus renommé, périt obieurémenl dans un guet-à-pens, 
au pont de Lutsac, on Poitou, non loin des lieux qu*il avait rendus 
si funestes à nos armes. Vers le midi, Tapparition de Du Guesclin 
qui revenait d*Eipagne après avoir vaincu le roi de Caslillo, 
Pierre-le-Cruel, allié du prince de Galles, — de Du Guesclin, déjà 
tout rayonnant de son prestige militaire, fortiiiait singulièrement 
la cause française. Secondé par ce vaillant et sage capitaine , 
Louis, duc d*An|jou, frère du roi Charles V, commençait la 
série de ses succès par la prise de Hoissac, de Lauzerle et de 
plusieurs places de TAgenais. 

Geint de l'épéo de connétable, Du Guesclin opéra une puissante 
diversion en se portant dans le Maine et TAnjou , d'oli il chassa 
les Anglais après les avoir battus en plusieurs rencontres. Puis, 
il s*empara de Poitiers et rejoignit, en Saintonge , les bannières 
victorieuses du duc d*Ao}ou et du duc de Berry, son frère. Saint- 
Jean-d*Angely, Angoulémo, Saintes, La Rochelle, Thouars 
ouvrent leurs portes devant eux. LlUustre prince de Galles 
venait d'être frappé i>ar une mort prématurée et le Captai de 
Buch, Jean de Grailly, le plus énergique auxiliaire du parti 
auglais en Guyenne, fut fait prisonnier au combat de Sonbise. 
Appelé en Bretagne par Tinfidélité de Hontfort, Tinfatigable 
Connétable court se saisir de Nantes et, do concert avec Olivier 
de Clisson, son glorieux émule, il ne tarde pas à soumettre toute 
la province. Mais une armée formidable, sous les ordres du duc 
de Lancastre, frère du Prince Noir, venait de débarquer en 
Picardie et menaçait le cœur même de la monarchie. 

Du Guesclin arrivf» à temps pour tout sauver : il se mot à har- 
celer Tennemi, le rejette dans les plaines de la Champagne, et de 
\h dans les montagnes de Bourgogne et d'AuvcrgQi,', l'aiïamaut, 
l'i'puis.ini par les privations H les combats partiels. Celto armée, 
aux trois (piarts détruite, parviul a grand peine a t:.ii;fnT la 
riuyf'iint'. Du^^ucsi iiii la poursuivait l'épée dans les relus; le duc 
d'Aujuu et le uiaréchal de Sancerre achuvùreut sa déroute dans 
la plaine d'EyjiH'l, non luiu de Bergt'iar, mr les bords du Drot, 
Tua des affluents de la (iaronne '^scpltMiilirc 1377}. De là, les 
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Français vinrent assiéger la Réole , rétrécissant totijoim autour 
d€ Bordeaux le centre de l'occupatioa étrangère. 

Malheureusement, si roccupation permanente venait i cesser, 
les incursions, les déprédations, les cheoimehées ne décessaieni 
pas. Les querelles particulières, les compétitions entre les grands 
vassaux compliquàient, en les autorisant par de nouveaux pré* 
textes, ces pillages et ces désordres. On venait de voir aux prises 
le comte de Foix et le comte d'Armagnac. Le roi Charles V s*élait 
hâté de se porter médiateur et avait apaisé les haines en faisant 
épouser au jeune fils de Gaston-Phœbus la fille de Jean U d'Ar- 
magnac, célèbre par son esprit et sa beauté, Béatrix, surnommée 
de son temps la gojt* amaiffnageoiiê. 

Ce fut le frère de celle-ci, Jean m, comte d'Armagnac et de 
Rodez, capitaine général pour le roi de France, en Languedoc, 
qui délivra le pays du fléau des compagnies franches. Après 
les avoir serrées de près et décimées avec le concours des 
populations irritées, il eut l'art d'attirer leurs che& dans des con- 
férences pacifiques, tenues à Rodez au mois de juillet 4 3S7. Il 
convint avec eux de la reddition des chftteaux et des places qu'ils 
occupaient dans le Quen^, le Rouergue et l'Auvergne. Ils exigè- 
rent de fortes sommes en retour de cette évacuation et ne Taceom- 
plirent pas sans regrets, ainsi qu'on peut le voir par le passage de 
Kroissart que nous avons cité plus haut. La Hauto-Guyenne toute 
entière respira en attendant l'époque de la libération définitive du 
sol français. 

Du Guesclin et Charles V moururent sur ces entrefaites, lais- 
sant leur glorieuse tftche interrompue et menacée -par de nou- 
veaux orages. Cependant une trêve de trob ans fut conclue, en 
4389, avec TAngleterre et fit bénir parles peuples le nom du 
jeune roi Charles VI. 

Les appendaticcs anglaises, comme dit le chroniqueur Froissart, 
se trouvaient considérablement réduites au début du nouveau 
règne, liordcaux, Bayonne, Dax n'étaient plus que des boulevards 
isoléi» au sein d'un pays m ulralise, sinon entièrement subjugué 
par l'habile politique du dernier roi. Les barons pyrénéens, indé- 
pendants au sein de leurs montagnes, avaieiil subi le prestige des 
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armos franraisos et s'apprêtaient «» tenter, à leur suite, d'autres 
aventures j)liis piDfilables. Leur propre altitude n'avait pas peu 
contriliur à la soiuMissi(u: des iiàtai'ds et des aveuturicrs gascons, 
rajtprocliés d'eux par i'origine et l'inténM. Les chances de la 
f^uerre civile allaient remplacer pour toutes ces ambitions ardentes 
<'t contiises le butin dis cour-ies écrasantes de la guerre de cent 
ans. Kn 1399, dit M. Ilibadiou, le Poitou tout entier, le Limousin, 
une partie de la Saintonge et du Périu'ord avaient cesst'- d'appar- 
tenir au roi d'Angleterre, qui ne |i(tssédail plus, on deiiors «le la 
Guyenne proprement dite, iju'un petit nombre de places sur la 
frontière Umousino et Lourdes, au pied dos Pyrénées [4). » 

Ch. Dblongle de Vayrols. 

(la «tttfe a» prm^uiin numéro). 
(I) Ut, ill, p. 8S. 



Sérit. — T«M XXni. 
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LES BEAUX-ARTS EN 4867. 



Ce n'est point sans ennoi que j'ontrepreodsau dernier moment 
une étude sur les Beaux-Arts en 1867 et sur rExposition unirer- 
selle. 

L*art est fait pour réjouir et ennoblir la vie. Quand il aborde 
ceux qui en ont fait leur belle passion avec l'aspect de la force 
et de la santé, nulle rencontre n'élère l'âme davantage, et ne la 
remplit davantage de bonne humeur et môme de sérénité. S'il 
montre au contraire des symptômes de déchéance et do décadence, 
toutes les causes de malaise mêlées à Pair respirable de ce 
monde repn^nnent et accroissent leur empire. Nul phénomène 
sympathique n*est si constant. Serait-ce que l'homme ne peut so 
défaire de son égo'isme natif? Admirer est doux, critiquer est 
rude. De toutes les joies humaines, il n*en est pas de moins 
coûteuse ni de plus flatteuse que Tadmiration. Elle nous 
élève un moment dans la familiarité du génie et nous donne 
gratuitomenl unr» partie de ses privilèges. Quand j'admire. 
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-si- 
en connaissance de cause , un beau paysage de Corot , U me 
semble que je partage avec lui les joies de la création sans 
en avoir pris les peines. Mais nulle fatigue n'est égale à celle de 
redresseur de jugements et de rhai>illeur Tolontaire d*œums 
malades. Je sais tout ce que peuvent dire des critiques de profes* 
aion, un temps si plein de critique a les oreilles rebattues de leur 
fntwio», de» grates kuértu de Vart^ etc. Tout cela est fort bien, 
mais on m'accordera, sans doute, qu'il y a une extrême diffé- 
rence entre respirer le parfum des fleurs, l'air vivifiant de la 
mer, ou charrier du sable sur une butte pour aider à construire 
un ouvrage de défense contre l'ennemi. 

L'art peut être le fait intellectuel le plus apparent, il n'est 
jamais le fait dirigeant d'une époque. Il subit très-mystérieuse- 
ment, mais trto-sûrement l'influence de causes supérieures. 
Depuis 4865 il était donc facile de prévoir les défaillances de 
1867. Qu'importe ?L'ilg(' aussi est prévu, et cependant, lorsqu'après 
dix ans d'absence, nous découvrons les lignes de ses procès ou 
de ses ravages sur des visages aimés, nous éprouvons uuo sur- 
prise et nous seutoiis uiio lilossuro. 

La pointure française a un r.iinollissement du cerveau. C'osi la 
tôte qui est malade. La tétc, la grande peinture, celle qui cuulient 
et propage le sentiment de la grandeur ; cet art que la Grèce et 
l'Italie nous ont légué par préciput, iluut nous sommes chargés, 
depuis Poussin et jusqu'à nouvel ordre, d'élever le flambeau au 
dessus de l'Europe et de l'Occident. 

Heureu.iemeiil (jue, jiar une eonfratîielion étraiii^e, certaini 
memlires snntrrsU'S sains, forts, alertes et même vaiilants. 

(^u nn[H)rterail-il aulremcut que nous fussions encore les j i 
miers? Pour moi, je ferais, je l'avoue, hon marché de celle 
supériorité que les étrangers ont généreusement proclamée, si elle 
ii'elait al»solue dans certaines parties de l'art. C'est Ih la dignité 
do noire suprématie, sa lé^itimilé, l'rspoir de sa durée. 

Li^s questions do frontières deviennent oiseuses dans ces ma- 
tières. Le relatif est banni des région-» do l'Idéal. Jamais dénions- 
traliou expérimentale de l'unité de Part plus iuiportanle que 
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TExposition de 1867 n'eut d'ailleurs Toccasion cl les moyt^ns dt> 
se produire dans le monde. 

Ce résultat synihétiqiiir eût frappé davantage , sans Tépar- 
pillemont des œuvrer et la division des écoles. 

Le classement par nationalité est commodo pour le public, l'ana- 
lyse étant une béquille d'usage universel. Il est commode pour 
les critiques; cnfln, ils*cst montré tel pour le jury international 
qui a vu, dans la distribution de^ récompenses, une occasion de 
politesses et d'égards proportionnels tout-A-fait de mise entre 
confrères. 

Il met aussi en relief les variétés enfermées dans l'unité, les 
différences ou les nuances intéressantes entre les races plus pra- 
tiques, positives, politiques , économiques et particularistes, et 
les races restées, pour rcinbellissement et la consolation de la 
vie, plus huniaiiK's el plus poétiques. Ou peut dire encore qu'il 
ulait, de par la lilicrté bien euteiuiiic, le droit do chaque nation, 
qu'il s'est Irouve de leu^goût, et, pour quelques-unt s d'entre 
elles, avec d autaul plus d ardeur. (|iie le terrain neutre des 
beaux-arts reste h peu près le seul oii le^ petits ganleiit la faculté 
précieuse de no pas être absorbés par les gros. Par quoi donc une 
nalioualilô pourrait-f'llo s'affirmer mieux que par un art spé- 
cial? Qu'est-ce qui suppose davantage une vie propre? 

Les Musées immenses ne sont pas d'ailleurs une invention si 
artistiqun. 

Par atnovir de la généralisation et des reconstrurlion^ uléales, 
il ne faudrait pas mi^eoiinaUre tous les avantages d"' cette mé- 
thode; et, pourv u (]u'ii soit bien entendu qu'il n'y a (|u uii art 
occidental seul vivant à cette heure , nous allons en user nous 
même, sauf à résumer dans ipuMques lignes ou dans quelques 
pa<îes l'impression d'ensenilde elles conclusions d'enseignement 
synoptique propres à uuo Exposition universelle. 

■ 

fiCOU PKANÇAISB. 

A douze ans d'Intervalle, d'inévitables regrets nous ramènent 
avec force l'Exposition de 4855. De vrais maîtres, des maîtres 
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variés, égaux en titre exerçaient alors, sur un vaste front do 
bataille un même et souverain commandement. La primauté de 
la grande peinture française n'était pas une simple victoire 
nationale, mais un beau et réel triomphe à inscrire dans l'ipstoire 
universelle des Beaux-'Ârts. L'exposition splcndide de Delacroix 
jetait sur notre pays comme un reflet de Venise, l'exposition 
d*[ngres dos reflets de Rome, do Florence et d'Athènes. La filiation 
de l'art français était évidente, la supériorité manifeste, l'autorité 
concentrée et incontestée; et l'originalité de ces deux grands 
hommes, qui n'ont eu de pareil qu'une absolue consécration de 
leur vie entière a l'art, et une fidélité de tempérament à leurs 
convictions respectives , était rendue plus fi appanlo par la réu- 
nion tW's-safçare de \mn tableaux. 

Ih appnrlaicnl à l'esprit bienfait <ionl tfnil \ i -.ilour de ^alcrio 
est si vit»' rfcùjiiinissant. la darlc. Après avoir pareonni l'œuvre 
<ie l'un <îl (le l iiiilic. un savait à quoi s'en tenir, et on partait le 
|Mci| al'Tte. If riiMir content, sûr <le son lest, pour son voyage 
«if (liTom crie à travers les galeries. Le lest e'cil ce qui man- 
que le |»la!» à la peinture d'histoire contemporaine, la clarté 
c'est ce qu'elle possède et ce qu'elle donne le moins. Le com- 
mandement s'est brisi';, l'aulorilé, c'est-à-diro l'ascendant chez 
un homme avec la disposition et l'approbation libre chez ses pairs 
qui le rendent légitime, n'existe plus; il n'y a plus de maîtres. 
La plèbe des talents erre sans direction confuse et confusionnante, 
eu proie à la fantaisie, en quête des goûts du public, désireuse 
do lui plaire, mais sans ambition de s'impo.ser. Celui-ci va d'une 
œuvre à l'autre. Le talent ne fait point défaut, mais la virilité, la 
puissance. Pour tout dire, en im mot, la fatigue, le décourage- 
ment, le vi le éproiiv-s h U fin laissent le sentiment de trop 
d'atlenlion donnée à des choses secondaires en un moment et en 
un monde qui n'admettent plus les pertes de temps. 

Un mattro de la critique se réduirait donc à un laconisme 
rigoureux pour toute cette partie de l'art. Il vaut mieux, toute- 
fois, perdre le sentiment des proportions que de manquer de 
courtoisie. L'opinion, d'ailleurs, demande des preuves à la criti- 
que et devant les contradictions éclatantes que lui a parfois infli- 
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gées le jury international, la critique est bien obligée <it*eQ 
donner. 

U serait difiicilo d'établir do Tordre là où le désordre des doc- 
trines et (I(s manières est Félément même. En rassemblant uno 
suite de notes ou d'ôtudcs sur chaque artiste , sans attacher 
d*importance au rang des noms dans la série de ces remarques» 
nous allons réunir cependant les hommes de talent sortis d'écoles 
identiques, formés par les riK'mes influences, aûn d'échapper 
plus vite à une atmosphère débilitante. 

On peut, à peu près tous, les rapprocher par ce double carac- 
tère, une même ambition, Tabsence, à des degrés divers, de 
cette pénétration énergique des secrets de la nature et de Fart, 
qui entraîne les multitudes et constitue les maîtres. Groupés à 
mi-côte des sommets ardus, troublés et retenus par le froid ou 
le vertige, ils lèvent pourtant les yeux et les bras. Telle est sans 
doute la cause de la tendance de l'opinion à les désigner, à les 
nommer avant d'autres en réalité plus forts, ayant la vie plus 
dure. C*est, en Pranco , une incurable et noble habitude de 
regarder, d*aspireV à ces sommets de lldéal, et, même lorsqu'il 
n'y a personne, d'y chercher d'abord, encore et toujours quel- 
qu'un. 

Nous examinerons avec détail les œuvres les plus apparentes, 
les plus montrées à l'Exposition de 1867, de quelques-uns d'entro 
eux, les mêmes remarques pouvant presque toujours servir h 
l'analyse des autres. 

■u. CABAiriL, GÊtO», BtUlT, mABBKT, BAHOir, LAin»BLLB, 

mJSDFPK... 

Ce premier groupe comprend MM. Gabanel, Gérome, Hébert, 
Jalabert, Hamon, Landelle, Dubuffe. 
1«e Paradis perd» est le morceau capital de M. Gabanel {4). 

fit MM.Cabanel et Gérome onl obtena deux des quatre grands prix déoernét à 
la France par le jury iQl«rnalioa«l. Ils portent doue, à l'heure qu'il e»l, la re>- 
IMOMliilité in Vêxx national, to premier dee «m edaleiD|Mitiu. De li ledifdep- 
peneM d«Mé à r«uin«i rigviireiis de tente leur eipoMtiea. 
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Dieu lin' garde d'v'^alov k' plafond la SivliiK^ et la puissance 
do Michel-Ange à Taiitorito directe vitale et suraaturelle de la 
Bible. Mais, quand ou revient avec le temps et les années sur 
les pliénoiiiènes do possession par lesquels l'œuvrer firandiose 
s'est etn{)arée de notre âme , un a bosoiu de réflexion pour so 
rendre compte des différences et des distances entre le livre et la 
peinture. Esprit à culture supérieure, Michel-Ange converse si 
familièrement avec les prophètes illettrés et illuminés, la hauteur 
de son prénie touche de si près à l'inspiration directe et aux con- 
lidences d(\s anges qu'il n'était pas venu t(uit d'abord à la pensée 
de se demander comment l'iniatjination de l'artiste a eu l'andaee 
do se placer en lace de tidles données : Dieu crt'e le tnonde, IH€U 
crée rhomwc. Dieu sépare la Imnièrc d'avec ks ténibres. 

A quel propos, diront les peintres, ce nom et ces souvenirs? Je 
n'ai pas cru pouvoir mieux faire comprendre que par ce con- 
traste saisissant, l'étrange disproportion qu'il y a entre l'ambition 
de M. Cabanel et la portée réelle de ses facultés. La première 
impression que son Paradis perdu soulève, en eiTet, dans l'esprit 
de tout observateur attentif, est Juste l'opposé de celle que je 
viens de caractériser. 

Quelle est donc l'afTinité mystérieuse qui a conduit l'artiste 
vers la Bible? Quel démon a poussé sur cette « tie escarpée et 
sans bords » le canot parisien de cet élégant rameur? 

Entrons dans l'examen du tableau. 

Le premier cri de Dieu contre sa créature vient d'ébranler le 
Paradis. € Adam, oU es-tu ? » C*est le commencement de la ter^ 
reur profonde de l'homme aux approches de Dieu, après la chute. 
Tout l'Ancien testament en est rempli. Et si on le rapproche de 

cet aut» cri du mont Sinaï : « N'approchez pas tout ce qui 

approchera mourra (le mort , » il semble que le sentiment à 

exprimer dans Adam se résume ainsi : première inTasion do l'idée 
et peut-être de la sensation de la mort dans un être créé pour la 
lumière et la douceur étemelles de la vie. ' 

Lepemtren'améme pas tenté l'expression d'une si étrange épou- 
vante. Son Adam ne fuit pas même dans l'épaisseur du bols du 
Paradis. Se dérobant derrière un tronc d'arbre, il s'accoude et 
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cherche une attitude, pour le plaisir des yeux. Eve est tombée 
moUoment au pied du même arbre. Nul sentiment de la force, de 
ta spontanéité, de la signiCcation profonde d^s mouvements et 
gestes primitifs; nulle trace dans lo paysage de ce firémissc- 
ment, do ce souffle qui annonçait et précédait le Dieii virant. Le 
Satan signale la plus étrange pauvreté d'invention ; le groupe de 
Dieu et des Anges apparliciit-il en propre fi M. Cabanel? 

L'histoirp de la pt iiiture est pleine d'oeuvres et de chefs-d'œuvre 
rcndauL mal les sujets, et je n'eusse pas l'ail a l'artiste cette longue 
querelle si suii tableau eAt présenté quelfju'une des qualités sub- 
stantielles de maître, qui emportent la convenance et les autres 
mérites accessoires. Mais il n'entre pas plus dans l'intimité de la 
peinture qu'il n'entre dans l'intimité du sujet. Comnif» il lui man- 
que la force dans la eonception . il lui manque la lurcu dans 
reTériition. Il n'est pas coloiiNli , et son <jessin est sans 
ampleur, sans originalité, surtout sans relief. Les incorrections 
do modelé sont frappantes. Presque tous les nuds sont Uasques; 
le cor|ts <i'Eve est vide de niusrles et d'o-^. l'ne certaine prAce 
dans la tète , encore n'e:>t-ce pas la gràce réclamée par ie sujet, 
ne rachète j)as de tels défauts. 

Trouverons-nous au moins des compensation» dans les autrej 
toiles, moins ambitieuses, du même auteur ? 

VEnUtement d'une i\yrttphe par un Faune soulève, comme le 
Paradis perdu , la mémo question préjudicielle? « Que diable Var- 
tUté aUeàtr^l faire dam cette galhe^ » Ce poème de chair et do 
sangà faire rêver de la fougue colossale de Rubeus, de la passion 
concentrée, souple et indomptabio du Gorrège, sufTlra-t-îl donc 
d'un certain sentiment de la grâce pour le rajeunir? 

Rien n'est vivant dans la composition de M. Cabanel, ni l'atta- 
que, ni la défense. La sincérité même lui f«ut défaut. Loin d'être 
lo résultat d'une impression personnelle, l'entière coloration du 
tableau nous montre uniquement des combinaisons apprises et 
reproduites. Il y a, au troisième plan, des montagnes bleu-lapis; 
et la sdence do l'auteur se réduit ici aux oppositions de fantaisit* 
d'une faïence émaillée. 
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La Naiiianc$ de Véim rentre mieux dons les dcmoées de son 
talent, sans résister davantage à une analyse attentive. 

Dans le vrai sens Helléniquo^ Aphrodite est le principe même 
de la fécondité des êtres, et la naissance do Vénus devrait réveil- 
ler, chez un dévot païen, un peu do cet enthousiasme qui ouvre 
encore comme un large fleuve le poëmc de Lucrèce. Point do 
trace, cela va sans dire, do semblahles préoccnpatioiis. Une 
vanaal»- du geste d'Eve tourin'! à l'ennui, une arabesque élégante 
ciifermanl le vide, dt-s amours solides commodes ballons captifs, 
des trichories secondaires en vue <le la Ueuaissauce et des Flo- 
rentins Se tn)ini)erait-on de beauedup en assignant à cette 

peinture toute la valeur décoraliu' ({ue comportent les boudoirs 
d'aujourd'hui, où le sel n'est plus iiéeessaire sur les murs? Bou- 
doirs en stylo Louis XVI. style charmant, qui nous a valu ce mot 
charmant d'un ancien ministre des Beaux-Arts : « J'aime le style 
Louis XVI ; c'est de ranti(|uii et c'est plus joli ! — M. (^abanel 
n'est pas le seul à courir l'antique joli, ou plus joli que l'antique. 
Il n'est pas malaisé de prévoir tout ce qui attend, dans cette voie, 
les artistes qui cherchent et le public qui applaudit. Ne parlons 
! pas de Watleau qui tient à la bonne peinture, dans sou domaine, 

au même titre que Wan Dyck dans le sien; mais, franchement, 
en fait de peintures de boudoir, j'aimerais mi(;ux un Boucher du 
bon temps que ce mélange de prétention et d'impuissance. Si Bou- 
cher se sert d'une carabine do salon, au moins, il sait ce qu'il 
veut, il porte où il vise, il n'embrouille personne, et c*est une 
grande marque de bon sens. 

Je ne quitterai pas ces œuvres sans leur faire un autre repro- 
che» reproche dans lequel doivent être englobés tous les m«lo- 
lâtra sans s^le qui flattent les mauvais penchants de la populace 
élégante d'aujourd'hui pour les nudités équivoques et vulgaires. 
Rien ne répugne davantage aux vrais amants de l'Art et do 
la Beauté, laquelle partage seule, avec la Vérité, le droit de se 
montrer dans une nudité surnaturelle. 

La Source, d'Ingres, est le dernier exemple de beauté nue 
ajoutée par l'art (lançais à l'histoire de la peinture. 

Arrivons enfin aux portraits du même peintre. Ils offrent, en 
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gûnéral, moiDS de prise à la critique; et, sans monier h la région 
supérieure oh le portrait moderne devient de Thistoire, ils mon- 
trent un talent réel, se mouTant sans trop d*efforC dans sa portée 
naturelle. Tel est le mérite du portrait de M. Rouher. 

n y a plus de réserves à faire sur celui de Tempereur Napo- 
léon ni, qui va nous fournir Toecasion d'une comparaison inté- 
ressante. 

Pour rhommedu XIX* siècle, positif, praiiquo, difficile à Pexcès 
sur le réel, l'idée de principauté ne se présente gu^res à Tesprlt 
qu'à titre de garantie politique contre les inconvénients de tel ou 
tel tempérament national. Toutefois, tant qu'il y aura des souve- 
rains, nous voulons encore nous figurer les princes modernes 
oomme des hommes h l'esprit uu pou plus iHondu, plus libéral, à 
IMme plus dévouée, ()lus désintéressée, i)lii.s patriote que le com- 
iiiuii (ies citoyt'us uu des sujets. Faut-il, au moins, quo le rcllftdo 
cette supériorité éclaire leurs images. Or, l'improssion du portrait 
de M. Cabanel e^t, eu tout point, Tantithèse d'une impression do 
.souveraineté. 

Le voisinage du [lortrail peint par Flandrin lui cause un 
dommage irroinédiable. Premièrement, celui-ci est plus ressem- 
blant. (!o sont bien les traits du visapre, c'est la laillo, le port, 
l'allurt' du modèle. La li;ruri' uc marclu' jias ; si cUc marcbait, 
rlle ne pourrait nveir d autrc démarche que cellr de l'Empereur. 
Voilà déjà les pnnivos d'une rare pénétration. La vigueur et la 
simpliritô du dessin, lo relief, toute la clarté fliscrMe de con- 
struction anatomique que permet le vêtement moderne, la si'lreté 
des proportions, laissent bien loin les qualités techniques d<? 
M. Cabanel. Mais l'interprétation de Flandrin est allée au-delà. 
Le front est plein de la lumière, l'o il chargé des pensées que tout 
le monde prête naturellement au Souverain portant le poids do 
telles destinées. Une idéalisation sobre et sérieuse répond à l'idée 
moderne que j'exposais : elle la réaliserait complètement, si le 
costume civil remplaçait le costume militaire. Tel qu'il est, ce 
portrait restera le portrait type habituellement reproduit, le coin 
qui doit servir, sans conteste, à ces nombreuses médailles, qu'il 
était déjà de mode, du temps des Empereurs romains, d'envoyer 
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juniues dans les dernitoes colonies de rEmpire. Nul peintre de 
notre temps, ni M* Csbanel ni «ucun sutref n*s sussi bien inter^ 
prêté, n'a mieux fixé, à TaTantage de l'Empereor, Timage de sa 
maturité. 

L'ainé de H. Cabanel dans les gAteries du même publie lettré, 
M. Hébert est aujourd'hui un peu moins en vue. Il a trop subi 
l'influence d*un milieu qui cesse d*étre le nôtre. Le temps n*est 
plus aux lamentations intimes; il serait plutêt aux lamentations 
sociales, dont quelques réalistes se font l'écho. Je ne serais pas 
éloigné de considérer cet esprit cultivé et distingué comme la 
dernière victime do la manie sentimentale et mélancolique impor- 
tée, dans les lettres françaises, avec Oberman et Rénô ; dans la 
peinture, avec les œuvres d'Ary SchefTor. 

Possédé (le cette vue mélancolique des choses, il no tiendrait 
qu'à M. Hébert do nous faire prendre l'Ilalie, un îles coiuj» du 
raondo oîi la beauté humaine a consené le plus d ampleur, pour 
un pays de valétudinaires. La MnVaria semble s'ôtre délayée dans 
sou cerveau, et ses Cerrarol^s, avec leurs membres malingres, 
leur manque de larf?eur et d'épaisj»eur, sentent encore la fièvre. 
Quelqu'étendu <]\ie soit l'idéalisime moderne, ou ne peut faire do 
l'anémie un idéal. Qui dit Beauté, bien que chaque chose et la 
mort même aient leur beauté, dit, en uénéral, santé, solidité, 
force cl proportion. A poursuivre tant df rh')ses à la fois, et des 
choses qui ne sont pas al)solumeut du domaine d(» la peinture, 
eomnie << U's rei/ards profonds et froids et la diO'érence natu- 
relle des points de vue sur la vie, sur le travail, sur ia misère, 
••ntre les pays du soleil et les pays de la brume et du froid, un«» 
nature comme celle do M. Hébert devait se lais-^'-r distraire du 
btit que son intelligence est capable d«' concev«ur et même d'ex- 
poser avec clarté. On sent dans ses travaux l'hésitation d'un (sspril 
qui voit trop et veut trop embrasser à la fois. LMnstinct plastique 
ne domine assez ni le poète, ni le raisonneur; il ne discerne plus 
l'impression juste, l'impression picturale. le principal de l'impres- 
sion qui entratne, par surcroît, toutes les déductions accessoires. 
Le peintre doit souffrir de cette lutte intérieure, inconnue à la sé- 
rénité lumineuse des artistes antiques, lutte familière, lutte inbé- 
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ronle à toute âmo moderno , oii lo Christianisme a surexcité le 
go(M, la recherche el l'amour de l'infini. Son œuvre en souffre en 
tout cas, et l'essor de soo (aient en est entravé. Trouvera>l-il dans 
son organisation les ressources qm aj>iurenl la victoire dans ces 
débats intimes? Amie serait la voix qui lui répéterait chaque 
matin : « Regarder uniquement oh il faut... SimpliÛer ses préoc- 
cupations... » 

L*œuvre de M. Hébert est moins rariéo que celle de M. Cabanel. 
I/uniformité de sa poursuite établit sa sincérité . sa conviction ; 
c'est un autre esprit, il est plus personnel ; c*est aussi un autre 
artiste , sa peinture est plus solide ; et, malgré son effacement à 
TExposition de 4867, il a, au fond, plus d'importance. 

Aujourd'hui, l'expression de son talent doit être cherchée do 
préférence dans ses portraits. La disposition de son âme, jointe 
è sou goCit harmonique et délicat, leur donne un charme spécial, 
qui maintient sa réputation mieux que ses tableaux. 

De M. Hébert à M. Jalahett on change à peine de sujet, et on 
descend simplement une marche dans rescalicr de la même mai- 
son. 

La Maria Abriizetie n'est iioint malade, elle est seulement dt li 
cate, et rien ne marqui» mirux la nuance qui réunit et dislingue 
ii la lois ce» ^\^'u\ {ïi'ii's par le sang, le sang Dclaroche. Lour 
hagage est sensiblement le ni^nu' : des Italiennes vuc^ mm par 
le grand cdià italien, niais jtar \*' ente Iranrais, avec des yeux 
fraiirai-^. i\m idées et des préocmiiatioiis Irauraises, de srrAco \\n 
peu grêle, sous un jour dt; domi-teiales d de poétii|U('S contin- 
gentes; des portraits éléjjanls; et, pour taire pendant du Baiser de 
Judas (I), Le Christ marchant sur la mer. 

Le Christ de M. Hébert, le Christ do M. Jalabert, montrent 
presque le mémo talent et les mêmes faiblesses. L'un est plus 
séTère, l'autre plus poétique; ni l'un ni l'autre ne portent cette 
griffe souveraine que nous cherchons pour l'écrire en lettres de 
diamant. Les Italiennes de M. Hébert conservent pourtant l'avance 
sur les Italiennes do H. Jalabert, et ses portraits aussi aux jeux 

(1) Au Hntée du Luxcmbooiy. 
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•le lout le public masculin. Mais \v [xihlir f/'miniii <lr I8»)7 l'sUoul 
pr^l à préforcr sou coufrL'ro. Celui-ci ost plus blanc, plus clair, 
moins porté aux fnsfr<îsi>s ; il substitue lanHorio à la mélaucolie. 
Entre ces deux aalures sympathiques, ou le voit, ce n'est encore 
qu'une nuance. 

Parmi cos portraits, ftelui do M"** B. G. (V** G., n« 374), est 
une œuvre très attrayante, d'un gout exquis, à signaler, comme 
noe nouveauté et une raroté, si la Manna dd Fede, (i'André del 
Sarte, n'existait pas au Musée de Madrid. 

Sur un plan inférieur, regardant moins à Tlnstitut qu'aux goAt^ 
changoauts delà multitude, M. Landelle suit de loin MM. Hébert. 
Jalabert et autres camarades d'atelier. Le «zortt est-il aux Hébert .' 
Il peindra la Femme fellah, le meilleur de ses tableaux. Le goût 
ftst-il aux Gérome? Il peindra les l*rii(om de Tanger. On a do lui 
aussi dos peintures religieuses, les Saintex femmes^ des portraits, 
des scènes familières; le paysage à part, il a parcouru le cercle 
presqu'enticr de sou (Hat. 

Le point de vui' orisrine^ nuirin' cncnre ici le nom dt* 
M. Dubulïe, cu ic sa compositiou di' L' Enfant prodigne. 

H. Dubuffe a pris ses aises avec l'Evangile et il a mis sous nos 
yeux un exemple des plus curieuses interv(>rsions de plans. Un<> 
orgie immense, prétexte à exliibitions, deux étroits panneaux en 
grisaille, La Qord» d» pourceaux^ Le Retour à la maison patemettef 
voilà son enfant prodigue. On aperçoit tout de suite Tintentiou 
profonde que cache cette opposition de haut goût, Torgio écla- 
tante, la misère et le repentir peints en gris. Mais, que devient la 
signification de la parabole et qui nous rendra Féclat radieux de 
la bonté paternelle, symbole dos richesses infinies de la miséri- 
corde de Dieu le Père? 

Dans la longue histoire des infortunes de TAncien et du 
Nouveau Testament, au temps présent et chez les peintres moder- 
nes, Tétourderie française aura voulu écrire le dernier chapitre. 
Mais M. DubofTe sourirait d nous insistions davantage ; il n'a 
tenté que de la grande peinture d'exportation, et il réduirait, 
pour tel amateur français qui serait attiré vers sa peintui'e, son 
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Kofanl prodigue, de la dimension des Noces de Cana aux propor- 
tions ordinaires d'une aquarelle. 

H. Gtaom, M. Hamon. 

M. Gérome avait l'œil plus fin que ses confrères, et, dans un 
autre moment, avec une autre éducation lochnique, un autre 
mattre, moins d'embarras extrinsèques à la peinture, il était 
certainement réservé à d'autres destinées. 

On se rappelle ses débuts. Le Combat de eog$ paralsiait sortir 
de Tatelierd'In erres. CrHait, d'ailleurs, le temps ob le professeur 
•io Tartiste, M. Delaroche , subissait lui-même cette grande 
influence. Ânacréon, Bacchm et VAniour, d'autres œuvres mon- 
trèrent chez le jeune peintre tinc étude précoce et intelligente 
•li>s époques les plus délicates de l'art grec, de Tart étrusque. Il 
inclinait vers cette simplification des lignes et des formes qui 
^ tourne au profil de la noblesse et de l'élégance. Un conseiller 

, clairvoyant et inflexible eût alors agrandi son avenir. Mais le 
large courant lancé vers 18% se perdait déjà dans les sables et 
les joncs de son embouchure ; la période d*entratnement finissait. 
L*auteur de"tant d*œuvres intéressantes échoua sur le sable, & 
côté de l'un des deux bras qui arrivaient encore à la haute mer. 
Je ne serais pas étonné que la SiraUmiee d'Ingres, Tégarant par 
son c6té faible, n'eût décidé de sa destinée. Ce n'est certes point 
l'abus de la recherche archéologique, défaut purement accidentel, 
qu'il eût fallu imiter dans le directeur qui pouvait le plus utile^^ 
ment développer son genre de talent. H. Delaroche, lui, avait 
d'ailleurs inoculé le goût* des intentions et des oppositions litté- 
raires et dramatiques. 

Presque tous ses tableaux pèchent par des excès dans ce 
double sens; la Jfort d$ Char, par tous les deux à la fois. Et on 
a pu caractériser d'un mot tout ce qu'avait de superficiel et 
d'insuffisant cette œuvre prétentieuse, en l'appelant: € Un dernier 
acte au Théâtre-Fhmçais. » Le véritable sentiment de l'art antique 
disparatt dans la surcharge, le précieux. les détails y sont 
l'esprit n'y est plus. La ni6me observation se renouvelle à chaque 
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pas. Voilà bien le bonnet pointu dos Augures, mais l uaiinont un 
fureteur aussi avisé ijinnr<'4 il k ce point que l'art romain s'est 
montré car;i! lérisat(Mi[- [nn^^stral Uaus la caricature ? Etrn banal, 
quaiid on prend dans sou sujet lo droit d'oxa|?érer lo caractère !... 
Dans les Amauten jmtant aux échccf , ilans VAImér , dans le 
Bmtrher turc, les curiosités archaïques ou exotiques, les costumes 
foisonnent k l'wil, réclament un rang de préférence et suppri- 
ment la vie. 

L'homme s"éclipse dans cette préoccupation des accessoires ; 
on dirait que l'architecture vraie, le costume vrai suftisent, les 
sentiments humains doviennent secondaires. C'est ainsi que con- 
duit par la fortune à Vidée la plus picturale que l'art ait trouvée 
depuis des siècles, une idée de peintre athéoiejD, Phryné detant 
le tribunal , ou la Grèce socratique vaincue par la Beauté , 
M. Gérome n'a fait que la déflorer. Oue mUmportent la salle, le ; 
meubles et les murs? (l'est dans les acteurs que^'e veux toute la 
vérité poétique. A la place de cet abrutissement bestial et de ces 
convoitises séuiles, qu'on me montre sur la face de ces vieillards 
la même impression que j'éprouve encore devant la Vénus dt* 
Hilo, et que Phryné lui ressemble, je passerai sur cent inexar* 
titudes archéologiques; 

En face de telles chutes, le dépit est en proportion du talent. 
L*artiste, sous Tinfluence des mêmes causes, n*a pas fait un 
meilleur emploi de ses facultés dans La porte de la Mosquée El 
Asianeyn, où unU exposées les t&es des beys immolés par SaHek 
Kaehef, Un art cruel et sensuel qui lèche indifféremment et 
uniformément des ferrures de porte , des arabesques et des tètes 
' mortes nous révolte. De telles choses* peintes dans cette manièrt* 
accusent une égale dépravation de goAt dans l'artiste qui les 
produit, dans le temps qui les accepte. Il faudrait être le Rem< 
brandtdu bœnf écorehé, le Yaldès Léal de Téglise de la charité h 
SévîUe pour illuminer un charnier des diamans inappréciables do 
la couleur et l'imposer à notre attention. M. Gérome était digne 
d'interpréter dans un autre sens plus haut l'effet de telles appari- 
tions. Tout à l'heure je lui demandais la vie ; et la mort? Sius-je 
contraint de lui dire : La mort sérieuse, la mort imposante que 
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Tart de la Renaissance a transfigurée, la pflle, la grande, la 
l)Rlle mort t.. . 

Si les progrès des sciences historiques et la connaissance plus 
ciacte des us, coutumes et costumes de l'antiquité et des pays 
d'Orient.., devaient amener souvent de tels résultats, on serait 
tenté de les déplorer. Sans doute, leur nouveauté nous éprouve ; 
nous abusons do ces biens inespérés. Quand ils seront entrés 
dans l'usage courant et dans la possession habituelle des artistes, 
nous en userons seulement, et ils auront pour les beaux-arts le 
genre d'utilité complémentaire qui leur revient. 

M. Gérome a donné lui-même, dans les GladiakuTs tatuant 
l'Empereur awtni de moiirir, un excellent exemple du parti qu'on 
4*n peut tirer. Cette fois, ce qui domine dans l'impression du 
tableau, c'est l'ordonnance, la grande disposition des lignes, la 
distribution simple et large des masses de lumière et d'ombre, 
le caractère âùâ personnages et de l'action, des effets de peinture 
enfin. La satisfaction que se donne la curiosité du spectateur en 
examinant la restitution savante du cirque des armes et des 
accessoires, ne vient qu'après. C'est do beaucoup le meilleur 
lie tous les tableaux d'autiquité du inAme peintre. 

On peut discuter sur la valeur du Hache-paille égyptim, mais il 
nous séduit encore pai- la i>rédoiuiuance de la peinture. Le style 
naturel du sujet ressort clairement d'une observation simple ol 
|ici.sniiitello des choses; et, h la condition de ne pas lui demander 
c.a que le peintre n'a pas, de la couleur, ou peut s'en montrer 
satisfait. 

Dans les Giadiateurs il y a qiK'lqm- clioso de plus élevé que 
l'influence de P. Delaroche ; M. Gérome ia retrouve et la .subit 
seule dans le Louis \IV et Molière. Tout le second plan, sur la 
gauche, rappelle, sans l'égaler h beaucoup près, la finesse de» 
portraits dessinés et des études peintes de moines camaldules 
que son mattre avait rapportées d'Italie. Mais les rôles prin- 
cipaux, Louis XIV, Molière, Bossuot sont joués par d'indignes 
comparses. 

Delaroche a écrit un jour une fine page d'histoire à la manière 
française de nos annalistes, avec le style, l'esprit, l'accent incisif, 
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lii sagacito ptniétrante Pt familière ties meilleurs niémoires sur 
rhistoiro do France, La Mort du dur dp Guiw fsl |)ris(> dans \v vif 
ot monlro une force d^attention dont l'auteur du Louis XIV aurait 
dû s'ÎDspirer. Si ou cherchait un pf'ndant dans l'œuvre de 
M. GéromCf à co tableau oxceptionncl , il faudrait plutôt le 
prendre dans Thistoire de la vie privée, dans le DuH mr la neige, 
tqMris tt» bai masqué» Delaroche eût pu signer une page relevant 
aussi dlrectemenl de son inspiration. i\ eût trouvé dans les qua- 
lités poétiques, dans la concentration, dans uno façon de résumer 
les lignes appartenant à une direction meilleure, des compen- 
sations à une recherche moins consciencieuse, à une forme 
moins serrée. 

Il ne reste plus que cette scène émouvante du captif garrotté 
en travers d'une barque descendant mollement le courant du 
Nily car le BembrancU fauatU mordre une eau forte no montre 
guères que la confiance d'un homme tellement sûr de ses pro- 
cédés et de ses pinceaux qu'il lut est indifférent de tenter une 
excursion daus uue école où uuUc inclioatiou naturelle ne 
l'attire . 

Aucune des oppositions contenues dans le sujet du Prisonnier 
n'a été négligée par l'ailiste. Bien au contraire, il les a concen- 
trées et rendu saisissantes avec une graudr si'ir.'tu d luiagindiion. 
Le ci(d éclatant, le flenv<' l alun' comme un lac, le conducteur 
laruuche de cette tragédie i^aas uuuii au prulil d'oisraii de proi<! 
courhé sur le patient, les rameurs inipassiLlcs, le cliaiilenr 
iruniqiu" a>^>i.«» a l'arriiT»' ilc la harque (?t renvoyant au pI•is^)^liil•r 
des notes joyeuses, tout vsl loiubiné pour attirer la foule, et la 
foule ré[)Oud à l'appel. I,e drame est concentré, clair, terrihle. 
C'est la condition de la pt iniiu f de résumer «les impres>inus, des 
idei's (ju des draines sur une pâtre. 11 n'y a doue qu'à louer dans 
rnrtiste la conceplidii et Ir sentiment dramatiques. 11 faudrait 
être iiiseiiM- pour vouloir exclure (te In peinture française cette 
faculté française par excellence. Toute la question se réduit à uue 
question d'équilihre : les lacultés artistiques ()roj>reiiH'nt dites de 
l'anleur se nioiilrenf-<'lles au niveau de ses fanill '-; pu blique-; ? 

tleci nous aiiu'Mie enfin à examiner sou œuvre au point d«' vuu 
Sérw. ' ToB« XXVU. 5 
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(les mérites U'cliniqni'-; \oim l'avons dit imi «h-butant, M. r.cronie 
était d'une autre faniillf se-, cuiilrèiv.s, il avait le seii> jilcis- 
tiqnr> spécial et délicat du urund dessin. Elt'vo (ITocrro*; drs sa 
quin/,i< mp année, maintenu ()ar n'{[o volonté rigide, prévenu 
par ceUi' auhtrité contre lo«« .■i\ aiucs qu'un esprit trop avisé et 
une main trop facile devaient prendre de bonne heure en lui, il 
oùl pu être un artiste complet. De combien cette organisation 
fine et compréhensive n'eût-oUo pas dépassé Flaudrin ? Ingres 
était le seul mattro capable, en prolongeant son stage, de pré- 
server une naïveté trtH-difûcîle à dMeadre chez un homme do 
tant d'esprit, cl de lui donner une jeunesse qu'il n'a jamain eue. 
Malheureusement, il n'arrivait à lui qu'à travers M. Delaroche. 
Dans la maturité, où les forces initiales des natures hAtîvei 
s*affaisseDt, retrouvant le pli fatal de ses jeunes années, il est 
revenu tout entier à ce dernier, et, au fond , il ne réalisera quR 
peu de chose du beau programme de sa destinée. 

Sa tendance k découvrir et & résumer la forme élégante , 
ronserve cependant au plus grand nombre do ses production 4« 
malgré leurs défauts, quelque chosif de distinctif. Ce n*est pas 
un petit maître ; il n*en a pas la saveur , mais il n*en -aura 
jamais non plus les rues terre^à-terre. Pils de famille égaré dans un 
petit monde, il conserve les marques de^son origine. Ces marques 
sont, dans le Pritimmer, par exemple, les deux rameurs, dani 
VAve CetOTt le group» des gladiateurs, les belluaires, etc. 11 
manque ici d*ailleuri cotte science accomplie , qui garde jus^ 
qu'au bout le sentiment juste de la forme et du mouvement une 
fois entrevus. M. Géromo pourrait demander h la Chapdie 
SixHfu d'Ingres la mesure de ce qu'il faut conserver de détails 
dans une oeuvre de petite dimension, pour qu'elle reste de la 
grande peinture. 

Des éléments qui constituent le dessin, il avait donc une per- 
ception originale et élégante du galbe des objets, le goût naturel 
de la simplification et du style. Plus on approche de ses der- 
nières œuvres, plus ce goût s'amoindrit ; en quelques-unes il a 
disparu. L'accent, le nerf, la force, l'ampleur, le relief surtout 
lui ont toiijouri manqué, ^rec dos lignes séduisantes son modelé 
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ttst souvt'ut fautif. Je nu* souviens d'une lieruro do courtisane nue, 
dans son Intérieur <irc€, qui laissait douter un inonifid si elle se 
[»résentait de dos ou ^^' tac*^. I.itnittT êlégainnieut et arinnircrisp- 
nii.'iil à la t:rt'L*que suflit pour nii \ase élrusqiîo. mais la |)i'iiiiurtî 
\t'ut rtre ronstruile. Enfin, un faire pn'cicux. que M. (ieromo 
ap{)lique maintenant à tout , no laisse plus aux choses ni lonr 
a[q)arenre, tu leur sididite, ni leurs qualités relatives. Avec des 
facullt's liannoaiques tout-à-fnit arressnires . il eu résulte un 
aspect troid, mince et luisant de porcclaiuo qui est la mort do 
la peinture. 

En même temps que .Vi. Oérome débutait M. Manion. Coluî-cl 
est toujours resté dans son petit champ, fidèle à e.x|)loiter sa petite 
veine. Tel nous Ta montré son charmant tableau Ma Sœur n'y est 
pas, tel nous le irmn erons encore dans V Aurore et la Promenade, 
les derniers qu'il ait sif^nés, arec son goût pour les enfants, les 
lillette» au seuil de radolescencc, les formes incertaines ol la 
grâce un peu molle de ces deux âges, habillant h l'antique les 
sujets familiers oii il les fait mouvoir. Le goiU de M. Giejnre, 
% son second maître pour les crépuscules, modifiant sa couleur, n*a 
pas contribué à lui donner la précision et la solidité. Hésitant 
entre la peinture à l'huile et la fresque familière destinée à orner 
les maisons renouvelées "des Grecs et des Romains, dans un 
climat hostile aux décorations extérieures, son relief ne dépasse 
pas souvent les réalités du pays des ombres. Seule, dans la série 
de son exposition, la Volière ^oute à ses qualités ordinaires la 
fermeté d*une créature vivante, et la transparence u*y gagne pas. 

Sous le nom dMurore , une ombre aux chevilles légèrement 
empâtées , un peu trop grassouillette pour ne pas peser à une 
feuille, se hisse et boit la rosée dans le calice d*un volubilis. On 
entrevoit à travers un brouillard rose cette conception charmante, 
qui n*est pas entièrement neuve (I). 

Une peinture aussi insaisissable et flottante échappe aux règles 
ordinaires. M. Hamon sait, probablement mieux que personne, 

■ 1^ Nntis rivniis vm i]é]h l.i moitii* an mu!n> de ce mouvement p;r;iciiux datid la 
jeune UUc au Ircpicd de la Strahnicf. .M. iumie l>cvy l'« au»»! reproduite daaa 
wt dran entanU IniTani à une eonpo Kmiqii<> ' tN6i). 
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tout ce qui man'iuf à ci'-. ir)iag{vs un pou rotulos, un peu \i<lt's. 
Il voit lo [ii u qu'il faudrait pour qu'uiu; naïveté qui porto le 
millésime (le I HfiO s'évanouît, lo peu qu'il faiulrnil pour que sa 
grAce dégéacràt t'ii niinaudi-rie ; mais ses qualités sont tellement 
liées à ses défauts, qu'en homme avisé il aime mieux rester tel 
qu'il est que de ne pas ôlre. Avec ce mélan^?o intime, il est lui- 
niénic, on oITet, et point trop dépassé dans le temps dei équivo- 
ques et lies contraires. 

Si on consent à le ei>ii sidérer en dehors do toute prétention h 
des quartiers de noblesse Ponipeienne, il e«,l doue aisé de trouver 
son modeste domaine bien asoneé, sa maisoti un bonne exposi- 
lion, le jardin jiropn't, les champs revenants. Autrement, après 
avoir signalé dan'5 .VI, Gérome la réduction de Tantique au pré- 
cieux, il faudrait voir en lui la réductiou de l'antique au mi^ard. 



n serait aisé do choisir encore à TExpodUoD du Chainp-di^- 
Sf ars ou au Salon des Champs-Elysées d*aotres hommes de talent 
sortis également des mains de M. Delarocho et restant plus ou 
moins fidèles aux doctrines qui rossortaient non pas peut-être de 
ses paroles, mais de sa discipline et de ses exemples. Ceux que 
nous venons d'étudier, dans leur variété relative, peuvent donner 
une idée complète de la génération qu'il a formée, et nous alloni 
désormais passer aux élèves de MM. Cogniet, Picot, Drotling, 
Gleyre, Signol, etc. 

Cette singulière méthode de classement par provenances trou- 
vera plus d'un contradicteur, H est' tout-à-fait en dehors des 
usages de parler de leurs maîtres à des artistes, lorsqu'une fois 
arrivét, suivant une expression consacrée, ils se regardent eux- 
mêmes comme des maîtres. Malgré leur juste reconnaisiance 
pour des legons dévouées et un protectorat efficace, d'aucuni 
nous trouveront malséant. Une sorte de code tacite d'amour- 
propre étendrait jusqu'ici la maxime civile, que la recherche do 
la paternité est interdite. Observons, toutefois, que la paternité 
de l'atelier est une paternité légitime. Tant qu'un artiste n'a pas 
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fait oublier son maître par un dévcloppemont bien personnel, 
quel ineonTénienl peut-il y aroir à le raugcr sous sa devise? Ou 
ne songn guèros au Ghirlandajo on parlant de Michel-Ange, mais 
()ni parlera jamais de Flandrin sans nommer Ingres? 

Nous n*attachons point , d^ailleurs , plus (rimpurtaii^e que de 
raison ft cette classification. Elle nous a présenté d*abord VavaU' 
tagc do mettre un peu d*ordre dans les rangs, sans donner aux 
détails des faits plus d^entorses que toutes les classifications du 
monde. Ensuite, il nous a paru intére^ant , pour rhistoire de la 
pf^inture française , d'indiquor dans cette étude les traces de' 
l'influence des principaux chefs d'ateliers, des principaux liircc- 
l' urs que les hommes d'aujourd'hui ont trouvés en David et, après 
lui, dans la grande généraliun à laquelle sa vigoureuse volte-face 
avait donné la possibilité de naître. 

J'ai écrit dans une note rapide à propos de P. Dalarocho : 
* il sonihic tenir surtout à donnor h l'Histoire et h la Brligiou un 
air comme il faut 11. * Si j'ai bien saisi la [diysidnomic des artistes 
dont il est je ciiof, c'»'Sl celte succession «lu comme il faut qu'il 
aurait parlaticc entre eux. Restés plus e?i cnnlacl avec un certain 
public corret l cl scmi-ofliciel que l'un pourrait encore désigner 
aux contemporains, en dehors île iDute vue politique, sous le 
noto lie puldie du Journal, des Débais, imprégnés do ses idées. 
Mm I m romo, Hébert, Jalabert, Cabanel, etc.... se font involon- 
tairement les écho»? des émotions, des inclinations, du p:oCitde ce 
rnorule. Outre la grande défaillance commune, l'alisencî de 
virilité, leurs déviations sont surtout poétiques, littéraires, senti- 
mentales, de mode ; et ils y conservent, en général , un air do 
sagesse relative et une nuance de convenance mondaine très- 
pareille et très-saisissable. 

C'est sur ces noms peut-ôtre, y en eût-il d'ailleurs beaucoup 
«l'aulres ù leur adjoindre h ce point de vue, qu'il y a lo plus 
d'à-propos c\ se poser l'interrogation pressante soulevée par l'art 
contemporain : quelle est la nature do l'influence que la culture 
générale do Tesprit a exercée sur les artistes? 

(1) Doivent cependant être eicepléa de cette tormule, avec la mort du duc de 
Goîie, 4«vx «a Iroîi d* ê» deraim UiMwas dt i«li|iM. 



Digitized by Google 



— 70 — 

D'une manière générale, dans les conditions actuelles de leur 
éducation technique, et surmenés qu'ils sont comme tous les 
autres hommes de leur temps, je n*hésite pas à le dire, elle 
leur a été fiineste. 

Que ressprt-il, en effet, de Thistoire des Beaux-Arts? Quand 
une culture générale complète se rencontre chez une oi^anisa- 
tion supérieure avec une éducation technique complète, dans 
un temps excitant aux déTeloppemonts héroïques , c'est bien, il 
est vrai, Phidias en Grèce, Léonard de Vinci en Lombardie, 
Michel-Ange à Florence, RaphaCU à Rome, Rubens è Anvers 
\\]... Mais ces trois termes, éducation technique complète, orga- 
nisation plastique supérieure, culture générale complète, sont 
rarement unte dans cette plénitude; et le dernier d'entre eux n'a 
jamais, en tout cas , suppléé l'absence ou la faiblesse des deux 
autres* Suivant que leur rapport varie , les résultats sont d'ail- 
leurs très différents. 

La prédominance do l'éducation technique dans les ûgos passés 
PII Italie, dans les Flandres, en Espagne , explique la prédo- 
minance de la poinUirc dans la peinture, c'est-à-dire des tempé- 
raments, des organisations , des caractères. Il y a parmi les 
maîtres de ces renaissances des sauvages , mais ce sont des maî- 
tres peintres. 

Aujourd'hui, et non pa.s stuliîmout en France, la prédomi- 
nance de la culture générale sur Téducatiou spéciale des peintres, 
des sculpteurs, des architectes, produit le plus soiivcul la pré- 
dominance de la littérature dans les H«>au\ Arts. Nos Ecoles 
sont pleines «h» ces dislocations étranges qui ii(iu> montrent dans 
ua tableau, une statue, un édiilce, le dramaturge, le puète, le 

(1) PhUÎM «t Kl type minwde lacalture alhénieune politique, religiMMe, lillé- 
rit'vTC. philo-i'ipln'ino, !ir't-n';in' ; T.éonar^ possédait loiiu* la scieiico de son temps; 
Michel- Aogfl de même. Hubeii» était emplojé aux graudM alTaires et aux n^o- 
clâtiow dipl«iiMtiqiMt de mq pays, comme «SI |»a riin notre Eugène Delaeidx. 
Quenl àB«phaBl, nalare intuitive à nn degré qui ptw lepara, adonné à la 
]M mtnr»> IVnfanc^, il a tout sa san» aToir rien appris. Dans le peu de lignp» 
qui uuuj» restent de lui, il m montre esibélicieD d« premier ordre. Kul peinU-r 
même d« mtenx remin compte de ce qa*il Taifail en idéalimiiC ; comme ai, par 

uiiP roniradiclîon de morveilles, cet i-tro privilfjçic devait tout contenir eu loi, 
ttkbm» la critique, uju rien perdre de cet Taculté», de aa spoutauéité de créal«ur. 
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philosophe, le romancier, l'économisto, plus fort quo Tartiste ; lo 
sentiment, la pensée absorbant et reléguant le peintre, le sculp- 
teur, l'architecte. On peut trouver d'autres caust-s ()riii( i[)alrs de 
l'iiUoriorité présente tics Braux-ArU, dans les doctrines, dans les 
directions du monde et des esprits v«;ri d'autres «léveloppements, 
Hiais celle-ci suflil |ioiir expliquer une crénératlon presque entièr») 
d<y dilettante, dans le cercle de ia [leinture oii les idées ont le 
plus d eutrée. 

Dans le deutit'^mo groupe, commandé par MM. Cosmiet. 
DrollinL\ Picot. Signol et antr<'S moins en vue, les d( \ iii )iis, 
en masse, sont [dus artistiques: les voies sont nussi plus variées, 
les fautes quelquel'ois plus c^rossières et le goût plus incertain, 
mais la santé parfois, parfois une pointe lianlie dans les hautes 
régions de l'fmaîîination et de la Beauté relèvent nos espérances. 

En réalité, seule l'autorité d'Ingres a été une vraie direction 
magistrale, franche, droite, ferme, prenant son point d'appui 
dans l'art uniquement. Aussi, ce n'est pas seulement parmi ses 
élèves directs ou ceux de Flandrin, comme M. Delaunay, c'est un 
peu partout, dans les autres groupes, <lans M. fiérome, dans 
M. Puvis de Charannes, dans MM. Timbal, Lévy, etc.. qu'il faudra 
suivre SOS traces. Son action n été débordante. Tous les dessi- 
nateurs contemporains et toutos les organisations moyennes l'ont 
subie; et, pendant que ses confrères professaient, par-dessus leur 
t^te et chc7. eux, Ingres a bien souvent commandé. 

Pour Delacroix, grande individualité solitaire, résamant toute 
la poésie et toute la passion de son temps, il n*a pas laissé cepen* 
daat de continuateurs immédiats. Son influence est plus latente. 
Il est possible, (pi'après une période d*incubation suffisante, ell» 
so répande aussi partout invinciblement. Certains signes sem- 
blent présager cet avènement posthume. Aujourd'hui, quelques^ 
uns, MM. Humbert, dans son Enlèvement en Eepagne^ et M. Lévy 
(Menri-Léopold) , dans son /<mu eami du mastaere tTAthaUe^ 
. tâchent de- le copier littéralement (1). Et déjà, chez tous les colo- 
ristes, et un peu dans toutes les branches de l'art, son reflet 

rt| M«dsill«s dn mIm ét ÎWI. 
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éclaire de loin en loin des talcns qu*il serait difficile de lui ratta- 
cher d*ailleiirs par une filiation direete. 

En parlant do déviations artisliqneSf j'avais surtout en vue 
MH< Bouguereau, Laemlein, Briguiboul. 

Artiste très-laborieux , M. Bouguereau entasse tableau sur 
tableau, sans rien exprimer avec précision. Comment s'attarder 
sur des à peu près, quand le signe du temps est précisément 1«» 
manque d'œnvres significatives? Qu'y a^-il de religieux dans sa 
f>axtU9'F«UMUet Qu'y a-t-il d'antique dans sa Baeehmte? II règno 
aiosi sur le panneau que le peintre couvre presque seul, un<> 
atmosphère saturée d'afféterie. Il devient impossible de Xv 
regarder longtiiups, et il se range sous l'exergue commune do 
la peiuture décourageante. 

Avec un talent plus solide ot plus fin, M. Laemicin n'a depuis 
li»nj,îtcmps rencontré que rindifTérenne pour <Hre aussi tombé 
dans la mauièru, bien que cette manière soit moins entachée do 
vulfîariié. 

C/osl encore le péché do M. Briguiboul, dans son tableau de 
VMm et Adonis. Un certain iioùi pour l'accent florentin dessin 
élégant, hardi, ueiveux, a simIimI cet artiste. Qui ne seduirait-il 
|tas? La tendance ici esl absorliante et ne laisse plus au |>eiiitie 
(jue la valeur d'un reflet. Se retuuniora-t-il avant d'être ctuulle 
par les sirènes de l'Aruo? î'ne sorte île cré|iiis( iile grisAtre con 
serve h ses tableaux, par lL'ni(»s d'aurnicN niardes, un air 
d'ori^'iiialitc rt même de l'attrait pour les jeux ayant 1 horreur 
nalurelbt du taux éclat. 

M. Giaconiofti. dans son Agrippine quittant camp, ne cèdf 
point aussi oslensibleitienl h des channeurs connus et nonimcs. 
Ti^utefnis, un {»enfliaiit pour les (iis|H)silions fliéAtrales. le iioM 
des ajustements uu peu fliaru'és, un (''hiisneiiicnl naturel du 
naturel, de la simplicité, nous tout redouter de voir ce talent 
entraîné peti n peu dans uuo variaalo du genre académique « 
l'usage de notre temps. 

Pour M. Clément, il n'est pas besoin d'imaginer de variante. 
Sa Mort dr C> snr réveille toutes les objections et les objurgations 
que méritCf prise tm masse, la pointure académique. Sincérité, 
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vie, ▼ârité, grandeur, quand on aîme tout cela, on est assaiUi de 
eontradictiotts. Regards, crb et gestes, tout est forcé et faussé ; 
Brutus lui-même n'est pas concentré* 

Un économiste trouverait ici à s'apitoyer ironiquement sur 
rimmense quantité de force perdue, en mouvements inutiles et 
déclamatoires depuis la première invasion de la fausse grandeur. 
Pour moi, i la vue de tant de gesticulans infortunés, condamnés 
éternellemoDt à crier et h frapper à faux , j'abonde dans le 
sens de ce penseur américain, qui remerciait Platon d'avoir 
rendu un teniee subdantid, en appliquant à la rhétorique [I] le 
sobriquet de « cuisine. » Un original qui n'était pas Platon, Jeau 
Joumet, comparait aussi, dans un jour de verve socratique, la 
rhétorique et les rhéteurs à ces cordiers qu*on rencontre dans les 
faubourgs des villes, marchant à reculons et tirant de leur ventre 
une filasse inépuisable, se tordant et rendant sous leurs doigts 
toujours la même corde. U est diffleile d'oublier que c'est cette 
matière filandreuse, molle, impossible à digérer, qu'on voudrait 
nous faire prendre pour la nourriture des demi-dieux. De là tant 
do boutades honnêtes contre les abus et les illusions des écoles. 
On se sent |)ris d'humeur auprès d'artistes qui donnent une 
ripparcnce de raison aux vieilles déclamations sur le grand arl. 
et qui contribuent à faire nommer une abstraction, lo style, 
l'essence même de la réalité. 

■■. BBimia, BOlflTAT, UGROS. 

H. Henner n'encourt pas de telles responsabilités. Aussi exempt 
de manière que de prétention formaliste, ses toiles révèlent la 
sincérité d'une vue personnelh». Il se souvient le moins qu'il peut, 
il se cherche lui-même le plus qu'il peut. Il peint bien, qualité 
de plus en plus rare, sa pâte est solide, lumineuse; parfois il 
met en relief d'heureuses oppositions de tons, comme dans sa 
^uanme au bain. En 1700, M. Henner s'est déjà appelé Santérre. 
De la modération, une juste pondération de qualités moyennes. 

^tj Daos le Gorgùu, 
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ii n'en fSMit p«8 plus, en quittant les mièvreries do décadeuce, 
pour nous pixHîurer rii«iirouso sonsAtion qu(> fait un frais visage 
au sortir d'une maison do sauté. Du resto, M. Heuner n*a nul poli 
patricien; il ne hanlo pas les déesses; il ne hante pas les paysan- 
nes non pins; il lui faut encore de4 formes accortes, des propor^ 
lions justes» des pieds et des mains qui se laissent regarder. Une 
choso lui manque, c*est le style. Ses oravres pourraient mdme 
sornr, dans une exposition doctrinale , à marquer la diOérence 
qui sépare la peinture bien faite de la grande peinture. Non 
qu'elles ne témoignent d*un soin évident à rechercher des lignes 
simples, claires, harmonieuses, mats cette condition première du 
style, voir en grand, ne semble pas à sa portée. 

La peinture de M. Bonnat se porte tout aussi bien, dans une 
charpente plus robuste. 

Ses petites toiles, les Aiysans napoiàains decant le patois 
Famiset les PéUrinf auprès de la statue de taint Fierre attirent la 
foule par une couleur expressive, rendant bien l'aspect italien, 
par le ragoût du pinceau et de la couleur ; mais il déploie bien 
plus de talent dans son tableau de Téglise Saint-Nicotas-des- 
Dhanaps, Saint Vincent de Paul prenant la place d'un galérien. 
Tcrapérament solide, esprit plfin do sens, il a imaginé ol repro- 
duit la scène avec la simplicité d'un vieiiv maître espaçrnol 
Si uli'inent, de l'autre ctUé des Pyrénées, et dans ces temps. 1 jit- 
It'nsité de la loi irpandue dans l'air eCd entr ouvert forcément le 
«•iel et jnoulr.'. au milieu des rayons, un anfre, des antres tendant 
une couronne ù l'une de ces saintes aetiuns (jue Jésus baise 
* avec les lèvres de ses plaies. » La figure expressive du second 
plan ne change pas la nuance du tableau; elle reste trop laïque 
pour une église. 

I.a lèto et l'atfifude du saint sont belles des belles vertus de , 
saint Vim-mt, la suripliciltî. la charité, l'humilité. Le relief en est 
saisissant. Rncrizit^ du relief, accent de la couleur et du dessin 
f'(ud sur nous l'elïft d'un (:(»rdial dans les recherches un peu 
vaines que nous poursuivous depuis lonKteinjis. Sans doute 
M. Bonnat se place ici, eoinnie le précédent artiste, quelque peti 
eu dehors des jalons que nous avons plantés; qu'importe? La 
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variété repose. Ou'il nous pcruieltc de lui rendre grâces pour 
avoir ronouvf'l n lUc coiira^îo. Quand on a serré la main d'un 
lioiuaK! , ou pourrait encore courir quelque temps après de* 
ombres. 

M. Legros, de Dijon, n'est d'ailleurs rieu /tioins qu'une ombre, 
bien que son f>ainl Etienne lapidé porte h» retloi du quelque maître 
des siècles passés et nous montre un homme enrore tonté par 
des pastiches. Au fond, son esprit est très-net, son œil très-franc, 
et il a vite compris qu'avec des dons pareils il n'y avait plus à 
regarder la nature à travers quelqu'un. Je n'en veux pour preuve 
qaa eeitG Scèn^ familière de l'Inquisition, sans chevalets ni tor- 
tures, rendue avec une si grandie vérité, une si grande simplicilé 
de conroption et de faire. Après les surcharges, les marivaudages, 
les mets équivoques à l'usage des estomacs nerveux, sortis des 
cuisines savantes oii la chair atTecte le goût ilu poisson et h- 
poisson le goOt de la chair, cette toile saine et sobre restaure les 
estomacs sains à l'égal de nos vieux mets nationaux de firanche 
saveur. La perception nette du principal des formes et des 
attitudes, de l'effet, de la tonalité générale ; Tabsence d*apprèt 
dans la disposition, le mépris des procédés et des systèmes, 
voilà tout le secret aujourd*hm pour parattro nouveau. Il n*y 
aurait rien d*étonnantà ce que M. Legros ne' (di avant peu un 
nom, un homme. L*aisance de son* exécution est déjà peu com- 
mune. Elle semblerait excessive si l'œil ne découvrait, sous la 
couleur fluide, les traces d'un dessin attentif, volontairement 
simplifié, et fixé après réflexion dans les traits essentiels. Il y a 
du mattrc dans cette manière. Que les parties rapprochées do 
r<Bil du spectateur fussent un pou plus faites , afin de sup 
primer Tapparence d'esquisse que peut avoir, pour un observa- 
tour superficiel, tout le premier plan, cette œuvre serait complète 
dans l'ordre des effets recherchés par le peintre. 

MH. Henner, Bonnat, Legros montrent une sorte do probité 
envers la nature et envers eux-mêmes, qui devient plus rare d«< 
jour en jour. 
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M. MICBIL (CBAlUM-BllIBl). 

Autre rareté plus rare encore, à ce qu'il semble, do la pein* 
ture vraiment religieuse. Non-seulement pleine de foi, mais de 
piété, d'onction ; jaillissant manifestement d'un cœur c qui aime 
Dieu par-dessui tous les arts, » mais qui aime sincèrement rArt« 
Art élevé, expressif, intime, donnant un corps sensible et une 
belle figure aux aspirations les plus hautes et les plus tendres de 
rimitalion de Jésu^-Christ* 

le RenonemetUt la Canwnim iiUérimr0f iéuu-Chritl scwree 
de «tf, la Sainte Cimmunim — toute la théologie mystique défiant 
naturellement le pinceau, a rencontré dans M. Michel une expres- 
sion daire, douce, sereine, pénétrante. Co fib do Lesueur trouve 
de belles inventions pour rendre avec éloquence les mystérieuses 
profondeurs do l'union de Vàmo avec Dieu. 

J*ai vu pour la première fois la pliotographie de Tune de ses 
peintures, la Convenion intéHmre, dans la cellule d'un saint 
moîno de la Grande- Chartreuse. La sério des tableaux de l'artiste 
serait aussi bi«>n h sa place sur les murs de ce monastère que les 
lrê5.ques de fi d Aiii^idiro du Fiesole dans 1rs corridors et les 
celluit"? <lu couveiil de S^-Aununziala ;i Florcnci-. 11 n ost pas un 
seul (1. sns tableaux qui ne respire un parfum exquis de pureté 
inouaslique. 

Etudions, dans celui d'entr'eux qui nous a paru W plus complet, 
la Sainte Connu union , la pensée et rexécutioii du peintre. 

l'n moine, à wcuuux à terre, si- précipite dans les bras du 
(Ihrist debout. Sa tcMe se perd dans les \ élcuicuts et ses lèvres 
chercbiMit b» rn-ur do Jé^us, comme à la (<rne la tôtc et les lèvres 
de saint Jean. Le divin Maître, tenant le calice et l'hostie, s'in- 
cline légèrement avec une condescendance amoureuse Les 
mouvements sont beaux, expressifs, neufs. Lne sorte d'ardeur 
ascensionnelle de toutes les lignes de co grand vêtement des 
religieux, enveloppées dans lo personnage H le manteau du 
Christ, répond, par des procédés spéciaux à la peinture, à l'idôc 
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exprimée. La coaceplion est, à la fois, d*uiie âme supérieure et 
d'une imagination de peintre. 

L'esprit plastique et figuratif appliqué à la révélation de tout 
cet intérieur dos âmes est un don rare dans l'histoire de TArt. 
Les peintres espagnol», en cette voie, procèdent avec une réalité 
choquante ; les peintres primitifs italiens abordent, en général 
(fra da Fï'iesole est une exception angclique), Part religieux par 
un autre côté plus grandiose, moins individuel. Grecs de nature, 
ils séjournent à peine, d'ailleurs, dans la fleur d'une premièn* 
impression absolument religieuse ; les Flamands y apportent 
une bonhomie familière et domestique que nous oe coinpreiiniH 
plus. Combiner avec cette souplesse actuelle et vive la réalité et 
l'esprit, donner à l'Invisible celte forme visible acceptabb*. 
simple, iiaturello et nttrayaiilr, c'i'sl une racullé très-spécialf 
d'artiste, (juc Lesiu'iir, iiirlaiit les apjiaritious anî^éliques an\ 
prières des Saiuts, a seul montré à la Kraucc, avant M. Michel, 
sous la nuance de ^oài appelée discrétion «lans les livres du 
spirilualité, qui est bien propre à uutie pays. 

Au point de vue de Tinspiration, il y a plu^ d'iiojunie et plu-, 
d'àtne dans la Coinuiuiuon qm dans des cenlaineâ de toiles di' 
l'ExposiUnii . 

Inférieur à Flandrin par la science et la perception linéaire, 
comme par le ^oà^ dos formes, M. Michel lui est supérieur par 
la poésie intrinsèque et purement chrétienne de ses inventions* 

Il a le haut sentiment de l'harmonie, do la concordance de.-; 
lignes général* s d'un groupe, cet élément si considérable du grand 
desiin, mais, dans le détail, il manque d'originalité. On ne saurait 
parler de sa roulcur, puisqu'il n'est pas coloriste; il faut con- 
venir toutefois que la coloration de son tableau, vulgaire et 
voyante, est en contradiction avec la délicatesse intime et secrètii 
des pensées qu'il exprime. 

Interprété, pour le dessin et la couleur, par André del Sarto, 
dont le sentiment et la passion contenue me paraissent le mieux 
convenir à l'inventloni son tableau resterait célèbre dans This- 
toire de la peintura. 

On a souvent gémi, bien qu'on ne l'ait pas assez fait, sur l'in- 
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fériorité, robscurité, la basse mjsticitô d'uni) certaine imagerie 
religieuse ; jo Toudrals que les photographies des belles concept 
tiens de H. Michel fussent répandues à des milliers d'exemplaires 
h titre de compensation à ce déluge nauséabond. 

an* TUBAl. — DKUUNAV. — LÉVT. 

I.fis tahloaux de n^liiîion de MM. Timbal, Di'Iauna\ . Emile 
Lévy rappellont (laN antjL'c los procédés et les enspi^au iiionîs 
d'écolo, une niilvv ori-^iiit- <jue It's tableaux do M. Michel. Celui 
do M. Tiinbal, f^ttf Fantillr patricienm faim/it rnlecer le curp^ 
il'un rsclacc inarlyrisc sur la roie Latine, est d'uu ■>i'iitiini'iit trrave, 
.lustère, dans lo ^otlt de Flaiulriii, mais d'une exrcuunii trop 
molle, obsture et fumeuse, ses dimensions indiquant qu'il doit 
être regardé de pr6s. 

M. Timbal est un des artistes contemporains eh»'/ IcsfjueN 
persiste le goAt sérien.i de la peinture religieuse, et j»- n-^relle de 
n'avoir que des iiules iusufTisantes pour caractériser m s j^eintures 
iiiurali s de St-Snlpice. Si l'on excepte la ehapi'll-' de Delacroix, 
relie qu'il a di'coriw' est (»ri'si{u<' la seule (]ui laisse nu lion souvenir. 

La tr^s-belle liguie de saint l'icrrc du liepas dea apôtres, de 
.M. L)rla\inay, doit aussi iHre signalée dans cet ordre de sujets. 

Si' rattacliaut à une autre sphère et considéré dans son en.ieni- 
Ide, le Serment de Bruttis otTre un tout plus clair, [dus complet, 
avec une empreinte énergique, rappelant l'Age de bronze de la 
statuaire romaine, les bas-reliefs des arcs de triomphe et des 
colonnes. La Mort de la nymphe Ueapérie montre, d'un autre côté, 
rintelltgence ]>rnfondo de l'art grec. A tous ces signes, à Tétudo 
consciencieuse des diverses manifestations du génie antique qui 
n'exclut pas la naïveté de l'observation personnelle, il est aisé do 
r 'connaître un membre de la famille Xngroa^Flandrin, l'homme 
il'une foi et d'un baptême, appliquant un esprit attentif, des 
facultés distinguées, des vues réfléchies, une pratique solide à 
des sujets variés. 

Sur cette même voie latine de rinstiiut, se rencontre encore 
H. Emile Léry, plus ronnu soit par le nombre de ses enivres. 
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soit par une plus grande confonnité do goûts avec ie public. Sen 
débuts furent à peu près tous consacrôs h la pointuro religieuse. 
Depuis, et en passant par les sujets allégoriques, décoratifs el 
historiques, il a laissé partout quelques traces. C'e^it pourtaol 
dans ridylle dos Champs-Elysées, le Vertige^ qu'il nous sembli* 
avoir manifesté l'expression la mieux appropriée, la plus vraie 
de son talent. L'idée est rendue avec beaucoup de finesse. Lo 
spectateur n'hésite pas un instant sur la pensée et les intentions 
de l'auteur. De plus, ce petit poônie, d'un esprit délicat, lui resli* 
comme le souvenir d'nn groupe harmonieux, séduisant, fixé dan» 
une ligne presque sculpturale. Imagination facile sans vulgarité, 
Torganisation de l'artiste n'entraîne pas, d'ailleurs, des convie- 
tiens décisives, et, pour se prononcer sur sa portée réelle, il 
faudrait revoir de près et réunies les principales de ses œuvres. 

H. 6. «OaBAO. 

On n'a pas oublié Telfet produit au Salon de 1864 par VŒdiju- 

et le Sphinx de M. Moreau. Le public d'hier vi d'aujourd'hui qu'on 
accuse d'être hlasé lient l'affût comme un cliasseur de lions, t'\ 
tout gibii r noido ie fait tressaillir. Le mol favori de rcslhotiqih 
actuelle, la Passion, vola do bouche en bouche: on crut voir 
suriiir ini homme. Etait-ce une illusion? On était, à coup sûr, 
tombe sur un poète. 

Œdipe et le Sphinx est bien une visitm, une évocation, un drame 
conçu spontanémciii nu paraissant tel, et, à canso de rcla, vivant 
et frappant. I/iunircssion «-st soudaine, la i o?i( t'i)U(ui élevée: 
(!e beau jouue lionnne debout, n-covant on pleine poitrine une 
crcaluir lii/arro et frémis»auU% qui jaillit «li's |)nifoii(ltMii s lii* 
l'élher, <•! suiipiwtaul avec un<» mâle |iiism sion de lui niftiie, 
une liravile dominatrice, le i-ontarf deux l'us terrible d'un*' itèli' 
rauv<' et d'une femme, ouvre la piu lc h un monde de pensées, 
l/invention a une puissance d'orif^innlité (jui se traduit par des 
aniucncos symboliques à la fois antiques et niodornrvs. Moderne 
par la passion, rexprcssion reste, d'ailleurs, antique par le calme 
sculptural dei lignoj. Vraiment, il y avait là do quoi réfléchir 
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('MU' manière do pi s ntcr un mythe hellôniquc si dillereuto lir 
Cl' ifiic nous rnnuaissoiis. faisail romprondro à tout le monde 
i*umt)iiMi un peut rt'sirr ucut dau.s mi \ii'u\ sujet, moderne dans 
un sujet crée, et iiilérossfT par-des-jus le inarL'Iic les Frunrais f{e 
1807 à une l'abh; antique par le prcstigo iuépuUable et l'ardeur 
admirable de l'imagination. 

Depuis longtemps, on ne nous avait pas donné l'occasion tle 
louer dans une œuvre de ce caractère le mérite tant prisé par 
l'esprit national, de faire penser, d'exciter la pensée. Une multi- 
tude de choses iines ressentie» à UQ degré peu commun nourris- 
sait, d'ailleurs, l'iulérôt de ces commentaires. Je le répèle, il y 
avait là le jet d'une grande imagination de peintre, abondance de 
sensation et de vérité poôtiqae. 

C'est, avant tout, par vo côté que l'impression eut de la force. 
Les qualités techniques qui eussent assuré sa durée ne se révé- 
laient pas chez l'artiste avec le même bonheur. L'exécution 
manquait, en effet, do l'ampleur propre à écrire dans sa vraie 
langue une telle pensée: Le peintre n'était pas de la taille du 
poète. Pour échapper à Tinterprétation des formes. Grecque, 
Romaine ou Florentine dont notre goût est obsédé, il remontait 
plus haut, vers les précurseurs de la Renaissance en Toscane. 
Faire songer à Mantegna, au lieu de réveiller le souvenir du 
XVI* siècle, était-ce se montrer plus natf? 

Pour les artistes et les connaisseurs, Tenthousiasme eut là sa 
limite. M. Moreau avait obtenu auprès d'eux, par une véritable 
explosion idéale aidée de combinaisons artistiques ingénieuses, 
tout le succès qui peut être obtenu sans bonne foi, je veux dire 
sans céder uniquement, en tant que peintre, à un entraînement 
tout personnel. Poète, il l'est, disait-on ; pour ajouter : c'est un 
mattre, on l'attendait à d'autres œuvres. 

U Jeunt homm4 H la MùH, la Jeune fUle de Thraee reeuMUant la 
tête et ïa lyred*Orphée ont-ils complété, agrandi ou diminué 
M. Moreau? 

Le Jeune hommeet la Jforf est encore une incantation, un poëme ; 
même inspiration, même éloignement naturel de toute vulgarité, 
même passion fougueuse et subtile. 
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Un adolescent »*avance dans la vie d*iin pas hardi, généreux 
et eonGant, suivi par une figure de la Horl que, seul, il ne Toit 
pas; iiiia^'o frappante et touchante des destinées fauchées avant 
rheuro, cmiireinte dn charme mélancolique que notre teni^isa s! 
bieu chanté. Ln jeuuossc est belle, l'ardeur est belle, plus belles 
dans leur épanouissement, nu sens absolu, que la jeunesse et 
l'anleur promises par des si;;nes à peine sensibles .'i un(! mort 
procbaine, mais eellos-ci souli vent en nous une sympathie invin- 
cible et secrète. I.a Urèee, tlujis ia pureté di* srs iioUuiis plasti- 
ques, eùl réservé l'expres'jou de ces nuaiici s aiiK lettres, à la 
[un'>,iQ. Le Jeiinr liontme rl la Mort eût Inm iii la mulièi'c d'unn 
éb'uic Notre art plus mêlé, notre idi'.ilisme plus étendu ont 
[L'idii ers rigUi'Uf >; l.i [M'iutiiri' cl la sriilphin* du six** siècle por- 
tt niiit. m cessairemi'iil, dans l'avenir, la niarqu* de nos srnii- 
nu als Ultimes. Nous avons peint l)('aucou[) d'élétîies, de lamenta- 
tions. II sort, à (•crtaiues brures, un gémissement désespéré de 
la C'ïulcMr de Delacroix. — Nos peintres pourra)< iii-il> être 
d'foili-f s;iiîi-' que nos poèt '^ ' — C.lii'/ <■<• di'i'iii-T, iDtit' t'ois, la 
|>lai;il»' i-'>iiU<> Ml- l'harmonii' iiroloiub-, essentielle eulrc li- sujet, 
b'i pi'!i-."M\ la tonne et la couleur. Sa sensibilité passionnée, jointe 
à une l'iaivoyance spérinle, l'aitlfà trouver l'atinosplière de cha- 
que drame. Dès lors, il rentre dans la loi antique. Loin d'appau- 
vrir son art par le nndanfje, il l'enrichit d'une découverte. L'ima- 
gination de M. Moreau, et c'est dommage, u'esl point doublée de 
l' ib s fnrres picturales intuitives. Après J.e jeune homme et la 
Mart, ïOrptiéc trahit déjà sa fatigue ; son œil et sa volonté vacil- 
lent également; personnage ot paysage» rien n'a plus sa solidité, 
sa ronstructioQ naturelle. Encore un peu, il no resterait plus, 
pour dva yeux exigeants, qu'un Tony-Johannot gigantesque. 
L'imagination débf)rde, les combinaisons cl les systèmes s'épui- 
sent; il n'y a d'inépuisable que la nature, et c'est vers elle qu'on 
souhaite do voir ce poète éniinent se retourner avec courage, pour 
se retremper dans ses forces vives. 



V» Siiu. ^ Ton mu. 
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■ . PDVn DE CKÂTAJtlIIB. 

Moins nouTeaUf mais aus^i moins complexe, se montre, apr&s 
M. Moreau, M. Puvis «le Chavannos. Son goAt pour la fresquo et 
la qualité mémo de sa lillérature, tout, chez lui, est d'accord 
pour signaler un anianl opiniâtre du style. 

Je ne s;iis ricii qui m'attire «iaV(Uitat;t' quo de voir un h<iiiinn^ 
voué, sans (li-.traclioM, au culte tTuiie idce vraii", abandonnée [mi 
la louk'. Les ajqiarcnces oui beau classer M. i*uvis en dehors d'un 
temps chargé d'autres affaires, on a beau l'appeler chiiiii rique ; 
•>n réalit»'*. il a un auxiliaire en toute créatur*' (liuiée du si'us plas- 
tique. Le style est la grande réalité, et la raison d'être mémo des 
arts du dessin. Est-ce donc la faute de l'artiste s'il nous fait, après 
de longues [ti ivations, l'elTet d'une citerne dans le d. sert? 

J/evoluli(in d<' M. Puvis est lente, et on pi-ul Iv r-niisiderer 
eomme une des victimes arfisfiques du système d'éilucalion géné- 
rale. A l'âge oîi il aurait du être familier avec la pratique de son 
art, nous étions encore sur les bancs du Collège Henri IV. 11 a 
ainsi per<lu, soit par le collège, soit par les hésitations naturelles 
qui ont di\ suivre (1), quatre ou cinq années ; années de jeunesse, 
années de campagne, qui comptent double, triple ou quadruple 
^ dans la vie. Un art doit être appris jeune ; la science et les lettres 
comporteraient plutôt les apprentlssciires tardifs. De là, sans 
doute, ce que les procédés de l'artiste présentent encore de lourd 
^ ot dMmiiarfait; de là, la large avance des intentionssur les œuvres 
réalisées. 

Au Champ-de-Mars, la réduction des fre&quos exécutées pour 
le Musée d'Amiens, La Guem, Lu Paix, Le T/nmil, Le Repos; 
aux Champs-Elysées, Le Sommeil (2), représentent, dans un 
ensemble complet, la persévérance et runîlé de ses efforts. 

(1) Hésiutioas élabUa par ém umàiom biaml dam Im alditn ét Sebalbr et 

de Goutare. 

« (S) 2*««|MM tnt gito frim« qniM norfafiiiM ff^nV, 

intifit. Virgile, {jEmti.}. 
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Remarquons, en premier lieu» l'accord de ses vues artistiques et 
de ses vues littéraires. Son imagination procède par traits géné- 
rr\u\. Ainsi, il caraelérise la Guerre par la malédiction desmt'res. 
i'iaceadio des moissons, l'intemiptioii des travaux acrricoles, la 
ti^rreur dos animntix domestiques, sous les éclats belliquiMix du 
clairon, au lieu de limiter son attention, h la suite de nos écrivains 
et de noi peintres, à quelque détail d'actiou militaire saisi sur le 
vif, aidé et soutenu (fe quelques combinaisons extra-artistiques 
ou extra-littéraires. C'est le procédé antique. Il exige un coup- 
d'œil plus large, une force plus réelle, plus de science, le senti- 
ment de Tuniversel. Passionner une figure résumant à elle seule 
tout un ensemble de situations et d'émotions identiques, c*est 
ridée même du type. On voit do suite quelles facultés cola sup- 
pose, n faut déjà être un rare esprit pour concevoir une telle 
ambition. Il faudrait une expérience consommée pour trouver, 
sans hésitation, le lien plastique qui donne à ces conceptions 
Idéales Tapparence do la spontanéité ou ta vie. Quand ce lien 
manque, dans les œuvres de M. Puvis, leur unité ne subsiste plus 
qu'artificiellement, en ve.rtu d'un effacement général du ton. 
' Le Sommeil se distingue exceptionnellement par ce mérite de 
l^unité. Hais La Guerre est formée de pièces et de morceaux rac- 
cordés, n y a plus d'aisance dans La Paix, La silhouette gracieuse 
d'une jeune fille 'lui passe l'eau sur des pierres, en chancelant, 
semble détachée de quelque muraille d'Athènes. Le Repos^ Le 
TimoUf montrent le désir et parfois la puissance de s'abstraire 
de l'agréable, pour courir à la poursuite du Beau. Les figure.^ 
des forgeurs, de la nourrice, sont près de réaliser les rêves de > 
M. Puvis. 

Par moments, il faut en convenir, on serait tenté de lui faire le 
reproche de fournir des arguments à cette thèse étrange , que le 
style supprime la vie. mais une protestation s'élève presque tou- 
jours de quelque coin du ses toiles pour ui.i ni Tester, au cuutraire, 
avec force ou avec grâce, le sentiment (lu il a de la vie. Je viens 
de citer des exemples , j'en pourrais citer beaucoup d'autres. 
J'aime mieux m'arrèter à m unalyser un, et je choisis les bœufs 
de sa ire8qu(î du Tratailf oh je trouve l'une des preuves las 
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mieux adtniaislrôos par 1 ai i aïoiloruo coiiire do fausses théories. 

Tout cultivali'ur coiinaîl eu inouvomuiit plein Uc puissance des 
bœufs impatients, nu bout du sillon et de l'attelée, après l'elTort 
d'un labour prolDnii. I/artisto !'a n'iuiu avtx une énergie plus que 
vivante. En cle^Mt:i'arit. rn clVi't. la l'urme essentielle do la ron- 
fusion et de la ilislraclion d>'^ dL'lails. il l'impo^o A luitiv nirinuiro 
plus sûrement que la vue <'enl loi-, ropelee du lut-nu' ninu\ i iiient 
exécuté sous no-» yeux, par des liétes vivantes. Après avoir étudié 
dans l'art éfjyptien, ass\ rii ii, irroi". romain, los bêles et le style 
lies bétes, je crois pouv<iir allirmcr que l'obsorvation appartient 
iri, 111 propre, à M. Puvis. J'ai contemplé longtemps ses bœufs 
do Labour avec les doubles vues do l'agriculteur et do Tartislr, 
uprouvant un plaisir naturol à retrouver la réalité ot la vie, une 
joio idéab; à la voir fixée, exaltée, détinitivement réduite à son 
type, parl'o'il pénétrant d'un styliste. Œuvre d'artiste, s'il ea fui, 
que de rendre Ja nature pbn frappante qu'elle-même. 

A présenter souvent de tels exemples, on deviendrait bientôt 
un maître. 

Los œuvres de U. Puvis donnent lieu à une autre remarqun 
pp^nérale : il a fourni jadis, dans son B^Htrt pour la chatte 1" 
preuve qu*tl comprend l*harmonlG. Pourquoi reculer aujourd'hui 
ot dénaturer, dans la Pais, par exemple, la couleur propre de 
cliaque objet , sa qualité et sa valeur? La coloration de la frosqui^ 
i>st une transposition des gammes naturelles par respect pour la 
convenance architectonîque et reflet monumental d*un ensemble, 
elle n^est pas la destruction du ton. Il y a porte regrettable à 
obscurcir, par Tinfirmité de la couleur, le sens général d*unn 
compoiition et les beautés du dessin. 

Jules Buisson. 

(1) A^iMwdlrai M KiMée de Harwilte. 

(La /Ifi prochainement). 
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JACMË LE CONQUÉRANT 

ROI D*ABAGO!«, COMTB l»B BARCBLONB, SBIfiNBOR DB MONTPBLLIBB 

ù'xtùi iM cuoxiQOU n LU Mosnmim MiBiii 
FiarCB. M TOURTOULON 
Memlire comspa«kDt de l'AcMIéiiik toyile d» Madrid (i). 

À CBUl qui vont dinnt que le goût dei études historiques se perd en 
provinoe, nous opposons victorieusement aujourd'hui l'ouvrage qu'après un 
intervalle de quatre ans vioit de compléter M. Ch- de Tourloulon (t}. Ce 
livre n'est point une œuvre de vague synthèse , de généralité superâcielie» 
d'érudition improvisée ; c'est un sujet profondément creuséi une ques- 
tion méconnue ou délaissée , que la patience de l'auteur a lumîse en 
pleine lumière historique. 

Deux voliiines de 6oo pagej$ iii-S<\ consacrés h un seul régne et au ri^ne 
d'un prince qui, dans les précis oflicicls, n'occupe pas unedeini*pagel 
voilh cortes un Iravai! de minutieuse analyse. El tout d'abord, en commen- 
<v»nl la lecture de celte opulente monographie, on se spiit pria de respect 
pour h f'otisrif'nce du labeur et In pers(h't^r:\nw d*» l'écrivain. 

Il sagii dans r<^s deux volume* d un homme que M. de Tourloulon 
appelle Jacme , rpie le cx)mniun des historiographes nomnif JavTne et 
qui devrait, ce nous semble, Aire simplement désigné sous l;i ilt iioiiiination 
de J.icqin's {hi'/o / t'ul sou vrai iiuiii el qui est resté la innan usutiUe Ut- 
ce vocable. Mais qu oti le prenne pour Jacme, pour Jaymeou pour Jacques, 

(l) i)eut vol. in-8. A Montpellier, chei Gras, éditeur. 

ii) Le lome I" de ce livre avait paru en 1863. Le tome II* nem flire lirré «a 
paUk le moit dernier. 
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iKuii HP leprésentc pxs moins, tlans ses diverses leçons, un prince vail- 
l.iiU, iiilivpi*!", Ivin jusUuer, meilleur homme d'armes, et qui, t» jl porta le 
priiiis de (iui'ii|iit's-uns des préjugés de son temps, eut comme un avanl- 
^oùl des choses do l'avenir. 

Jacme, en effet, comme tout bon seigneur du treizième siècle, prend la 
croix et eoart sm an Sarraûn. U cooqniert de» loyanmM, dont il oflGre kt 
sQzenineté nominale au Saint-Père, tont en ayant soin d*en lelmir la 
propriété effective pour luL 11 invoque rantorité du Pape , quand elle lui 
est utile, notammoit pour obtenir des divwœs qui ftcilllent de nouveU» 

■ 

alliance» Incratire» , ou pour absoudre des liaùon» qui fout scandale 
à la oour. U protige l'Ordre naissant des Firèrei piteheuirs , scceple la 
tutelle du Toinple , revêt même par humilité , à l'heure dernière de sa 

vie, l'habit do (liteaux; mais pour toutes ces démonstrations, n'allez pas le 
croire détaché du tempord ni désintéressé des affiûres civiles. Loin de là, 
oc prince pirax arrondît son héritage : au royaume d'Aragon, an comté de 
Barcelone, à la Seigneurie de Montpellier, il joint par des accroissements 
successif*, l<'s Half^ares, Valence, Mun ie ; il poHec sas Etats. It^ifAre, 
réglemente et, après soixante ans de jeL'iif, meurt eu paix avec le ciel et 
avec la terre, comble de jours, repu de biens el tranquille sur le sort de sa 
nombreuse postt^rité. U y a thi Louis XIV dans cp princ', du Louis XIV 
moins la Hogne el MaiploAiuct, car ses aruies furent toujours heureu^es il 
le soir tle son règne répondit h l'aurore. Mais on y retrouve les raOmes vues 
ambitieuses, les mi^mcs projets d'agrandissement, la même énergie dans le 
mûntien de la prérogative royale. Jacme et Louis, arrivés enfants au pou- 
voir suprême, ont. k subir tontes les tribulati(ms d'une minorité agitée. Ils 
règoent l'un et l'autre pendant trois quarts de siècle, et sout soumis, hélas ! 
aux mêmes faiblesses. Les McmteqNUi et le» Fontanges ont eu des devan- 
cières à la oour de Saragosse. Enfin, dernier trait qu'il est impossible de ne 
point noter au passage : ces deux excellents pères (Jacques et Louis) se dis- 
tinguent par un égal amour pour leurs nombreux bAtards. Cen est assez 
pour épargner l'accusation de paradoxe h notre parallèle. 

Jacme I'''^ était le fds de Pierre II d'Arsgon, ce prince chevaleresque dont 
le sonv' fiir s'associe au deuil des races méridionales. Vaillant guerrier, 
protecteur des troubadours, poli et galant, Pierre II offre le viai type do 
la civilisation à ces A?e?; n»culés. 11 venait de rrrnpnrtcr '1212; sur Ii's 
Maures la victoire signalée de Las Navas de Tolosa, lnr.s<pie, ctSlani au cri 
de Raymond de Toulouse, il accourt au secours de son allié. Ou .stit srt 
destinée Indique dans las plaines de Muret Avec Pierre d Ara^'oi» 

tomba le deriiicr boulevard de la Gaule méridionale. Si, jusque-là, on avait 



Digitized by Google 



— 87 — 

pu croin» h lavenir da» laoîi» ^ailo-roiuaiiie» ; .si on avait pa mettre en 
ilout»^ la suprématie des Francs sur les Occitaniens; si l'on avait pu se 
deiaaiuler quelle langue triompherait de celle d OU ou île celle d'Oc ; louk» 
incertitude cessa après la sanglante mêlée de Muret. Lepéc de Simon de 
Moi^fiirt ne Tétaldit ptt wnieDieiil k wprémttie apiiitueUd du Pape ; elle 
mon la prépondônuiee politique des berons tnaçm but les terres et les 
cités du Midi. Le tnilé de IBM va eonsacrer les résultats de oelte 
croisade des Albigeois entnftrise sous le masque des intérêts religieux et 
pounuiTÎe dans un but tout politique Pour la dynastie de Toulouse il 
n'est plus de jours de splendeur. Ou lui laissera continuer une existence 
pri^rairo jusqu'au jour dès longtemps prévu (4 2" où elle s'éteindra dans la 
descendance de saint Ij)uis. La MaLion de Barcelone, elle, vivra ; elle 
retrouvera sous le règne de celui qui va nous occuper un éclat inespéré. 
Mais sa polili«^ip, ««s conqnAtf»*!, sps intt'T(^ls prpndrnnt tlf plus en plus le 
rararlt're ilK-rien. (Juoiqiio n'^'iiatil sur los doux, versants des Pyrénées, 
Jacme I'^ .sera, avant tout, un prince cspapnol, 

M. de Toiirtonlon a si prolnnilcnidut ^îénélré dans la vie de son héros 
qu il rt'iiiuMle non-seulement jusqu'à sa naia"»ance, — ce qui est le droit 
commun des iiistoriens, — mais en» orc jUîjtju à sa conception, ce qui est 
plus rare et plus mystérieux. L'aventure est piquante et gaillarde, presque 
digne de Boocaoe ou de La Fwtaine. Pierre II avait ^ousé Marie de 
Guilheoi, héritière de la riche seigneurie de Montpellier. UalUanoe était 
avantageuse pour le roi d'Aragon, puisqu'elle lui procurait un poste vers 
l'Aquitaine et raflérmiaaait sa puissance de ce côté des Pyrénées. Hais il est 
h croire que l'inconstanl et vohige roi d'Aragon ne vit qu'une aAire dans 
ce mariage. La chronique qui le déclare trop « homdefembm » raconte 
qu'il négligeait fort sa jeune é|)ousc au grand désespoir des bourgeois de 
Montpellier, afiligés de voir la famille des Guilhem, leurs seigneurs héré- 
iliiaires s'éteindre dans une désolante stérilité. Or, voici comme «s fidèles, 
braves et « preud'hommcs » sujpls conjurèrent le danger : 

« Pierre, se troîivant à Montpellier, dit M. de Tourtoulon, séprit pas- 
» sionnément d une lielle dame et se mit peu en peine de rarher ses 
I» sent inii nts'. qui dirent hienlAt connus de la \ ille erilit iv Les consuls 
» résolurent de tirer parti de cette circonstance et se concertèrent dans ce 

(t) M. de Tourtoalon a parrailemcat caractériié la croiiade par cet moU anaai 
jottcs qa exprciriA : 

'( Monirort ^ donnait la miiMon lucntlTe de conquérir la Midi en «xlcrminant 

Il l'hprésic. » Tom. I. p. lOîl. 
L.0 religion Tut, en cn'el, lo prél«xle, cl la conqtiât« le huv. 



* 
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» Imil avp<' l:i roinf» Mnri*» et .i\>r un rh(^\;\hi'i , «XHiiiilcnl dis rnxales 
" aiiKiiir-;. Il fiil lii'cidt- aprt-s avoir fait <liiv Piem* qui* l'objet de sa 
» i);i>vion ccilaii t'iiliii .i -i-s vœux el ac(vpUiit un ivii<!i'/.-\ uus ilans la plus 
» coiii|»lète oli»« iirit>'. on sultstituerail, ii l'insu de l iulidtMo époux, la 
» femme légitiu»' à la maîtresse. Mais il fallait avant tout que le ciel, 
n bénissaul cette ruse, daignAt permettre la naiattnoe si denrée d*m héritier 
» des Gnilbem et de» rois d'Aragon. Pôur obtenir celle grlce, «l> vs jrùnes el 
» des prières forent ordimnés dans toute la «ngneurie de Montpellier ; on 
» fit ehanler des messes à Sûnte-Marie-dp-Tables et à Sainte^Marie-dc- 
» Valvert, en persuadant an roi que le spoI but de ces dévotions était d'oli- 
» tenir le maintien de la paix et de l'affection entre lui et lamne. Au jour 
» convenu, lorsque tout le monde fut couché dans le palais, les douze 
» consuls avec douze chevaliers et citoyens des plus nolalilt^ de MontixMlier, 
» douze dames, douze demoiseUen, l'oflicial de l évèqae, deux chanoines, 
» quatre religieux et deux notaire*;, tmis un cierge h la main, acconn>agnt"»- 
w rent en silence leur bonne dame Marie jus<ju';'i i anlichandtre du roi. Li 
» reine enlrr» rhn «ion «^p<n!X, Ioih !»>-; autres restèrent ni'fnouiilés et on 
» orais^:)!! au dehors. Durant celte nnil, les f*^li«es fiir-Mii ouvertes et le 
» peuple, en urieTeN. .s'y trnnxail reuid. I>e> i|M" jftiir parut, le mrt»''"»' 
» qui avait aei OîJiiKijjiie l.i leiiie eiUra dans la r liamlire royale, el .y; nu ti ani 
>> à j^enouv, demanda prftce il Pierre pour la supercherie en faveur du l)ui 
» qu'on s'était proposé. 

— » Puiaqull en est ainsi, répartit le roi, Dieu veuille accomplir vos 
> voeux 1 

» Neuf mois aprte, ajoale le chroniqueur Hunlaner, le t Ii6vrier de l'an 
» de grftce isas, la rrine mit au monde un beau garçon, qui naquit pour 
» le bonheur des dirétiens et surtout de ses peuples... » 

Ce naïf et piquant récit, dont nous n'avons pas voulu retrancher un 

mot, n'offre-l-il j«is une idiV exacte des mn-urs du temps? M»Man}.'e de piéh^ 
et de (lalanterie, a.s.sociation bizarre des pratiques, de la dévotion et des mys- 
tères de l'alcôve, cette étrange scène nou.s donne un nvant-pot^t de Jooondc 
et nous sert la naissance d'un héros, a.ssaisonniV des épiées du roman. 

],c jinnnier volume du livre cpii nous orrnne retne*» la ji'une*-;*» fin lils de 
Pierre II, auiiiiel ses contemporains domiereiil les noms de Belliqueux, de 
tîiK^rrier et d*î (jonquéranl. M. de Tourloulon, jaloux de reh:>n<sfr ! a idoite 
du pj iaie qui gouverna sa ville natale, adopte le tleiiiier de .vs .>uniun)>, 
celui de Conf{idstador, qui prête à son héros un air de parenté avec le ('id, 
re symlx>le de l'héroïsme esj)agnol. L'auteur, après une introduction ferme- 
ment écrite sur h maison de Barcelone et sur les nationalités dn Midi, ou 
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y^rrr !;i noie de lenJress»^ lilialo qu'amcho f» tout hnmnip dn Midi la vtrc 
(le c«'t »M'r;isement moî? nnfi^ircs pai' l;i lourde cpiV (les L'ctis du Nord ; 
railleur, dis-je, apr«'s un juste ti iluit do s\ iu|iaihie rétrospective ^ l'aulonoiaie 
provençale, raconte la ji'inn sso de son litiius. 

Il le montre livré en ùUi^c h Simon do MtjuUorl après le désastre de 
Muret, délivré bienliit par l'intervention du Pape, mais* ne sortant de cette 
rude captivité que pour se trouver eu présence d'un parti arnié qui, en 
Aragon aussi bien qu'en Catalogne, lui dispute le trône de ses pères. Cè 
parti n'est antre que celui des rfiDûs Aom6res, c'est-à-dire des grands vassaux 
aragonais qui constituent en ce royaume une puissante organimtion fêodale. 
La Catalogne, pays de commerce et d'indostrîe, moins pénétrée de Yesçxii 
aristocratique que l'Aragon, ne résiste pas moins aux justes droits du fils 
de Pierre II. Soutenu par les cbevaliers du Temple qui lui apportent le 
secours de leurs arnies el de leur expérience, Jai ine est forcé de conquérir 
pîed à pied sot) double hérita<;e d'outre monts. Seule, la ville de Montpellier 
est restée lidèle à I héritier de se-» anciens seigneurs. La précoce sa{îos«îe et la 
vaillance native du jeune prince triomphent enfin dans le conseil et dans les 
camps do ses nombreux ennemis, et, en 4228, à l'âge de 20 an*, Jacme a 
recon({uis l'entier hérita l»- de < jurAire*. 

Alors c^wiiiK iir.' 1,1 jt/riiidr ;;l<>rieu.v' di' l'ette vie. Sur d.' lu paix inté- 
rieure, maîliv chez ha, le lui d'Ara^'oii cuir» |iri-îul ces pr.uules ^'uerres qui 
lui ont assuré les surnoms Ix.'lliqueux qui lui lont cortège ilans l'histoire. Il 
sattaque d'abord à Majorque, terre inlidéle qui rentrait dans la conquête 
d'Aragon ; il arme une flotte avec l'aide de ses fidèles Catalans, gens de mer 
accoutumés aux aventures lointaines, et malgré les résistances des rtnw 
hambres aragonais, moins prompts à quitter la terre- ferme. 11 lui faut prés 
d'un an pour préparer l'expédition et franchir la feîble distance qui sépare 
le port de Salou da îles Baléares. Les récits que M. de Tourtoulon consacre 
h la conquête de Mayorque offrit, malgré leur développement, un intérêt 
soutenu. Le dénombrement de l'armée, oU toutes les races du Midi, Catalans, 
Languedociens, Génois, Aragonais, Provençaux, etc., étaient représentées, 
la description de I armement, la classification des forces, l'appréciation des 
moyens de transport el de navigation, toutes oescboses, constitutives d'une 
caujpagne de mer au moyen-àge, sont traitées par un esprit maître de son 
sujet. Li coidi iu romanesque de la Jérusalem fff'finrr ne fnit qu<' reh ius^r 
iei la précision des défnik terhniipie^. Ce^t Meu a uuf eiuisade que nou-i 
fait assister l'auteur. !iiai> .i uni' erMi>.ulr soutenue de tous les moyens pra- 
tiques d e\i rutinii. Grâce aux. n5>st.iujCi.à ijue sut accumuler la prévoyance 
de JacDie, el duiii aucune n'est négligée par son historien, le royaume de 
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Mayorqae fat conquis et gardé par le roi d'Angon. On aail quelle iasiie 
contreiK eurent, vers la même époque, les entreprises moins bien cfilcnlées 
de notre roi lûnt Louis. 

U poaieasion de nie de Heyonpie, à laquelle il joint bientôt, par des 
voies diplomatiques^ œUe de Hinorqne, ne satisbit pas l'aideur guemère 
du Om^dstador, Dans son É&e pour la foi, que doublait un appétit très» 
prononcé d'agnuidissemenis territoriaux, le pieux monarque avait déclaré 
la guerre à tous k» Setrrazins du monde ^ sur terre et sur mer, supportant le 
vent, la pluie, le$ orages, la faim, la soif, le froid et le chaud, et conquérant 
sur les infidèle» viUUt chàtêouXt bourgSy dan» fat montagnu ti dons fa» 
plaines ;<). 

La hàl)lerie caslillaiie, on le voit, n'est jvis iico de nos jours, et, dès le 
Ireizième sièclf, chevaliers espagnols étaient enfiévrés de cette jactance 
qui en faisait des Matamores [matar Mores, lueur de Maures). Utile 
vertu, au demeurant, «lui répondait à un sentiment national et qui servait 
le mouvement de résistance à l'invasion arabe. 

Donc, void lacme armôen guene contre le jardin de la Péninsule» cette 
gracieuse Hnerla qui entoure Valence d*un rideau de fleurs et de ummbsods. 
Lb roi d'Arsgon commence la tata, c'est-ànlire la dévasution des terres 
ennemies. Mais les Sarraains de Valence, sous les ordres de Témir Ben- 
Vi^an, maniaient plus dextrement la dagué et la lance que ceux de Mayor- 
que. La chevauchée chrétienne ne trouva pas ici un lorr^ aussi libre que 
dans les Baléares, et les efforts des croisés vinrent s'arrdter devant le 
Coitrum de Burriana. I^e sié;;e dura plusieurs mois. Grâce pourtant nnx 
prn<lige» qu'accomplit Tizù, la vaillante é|)ée de Jacme, la sœur do Durandal 
t'I de Balisardp, Burriana se rendit en juillet U33. La prise de cette ville 
ne détermina pouil \ \ mni|n.'ie du royaimic; car, rin(j ans f^ncore, les 
Aragonaisguerroyt^rt'iii jiour al»<»ntir f» la pnssp^sioii ili» la |»lus Lelle jirovincc 
lie rn>orie. Ce ne fui iiiu' li- ï?< sepleuibre iiJK i\\ic \ aleiicc capitula, el par 
s;i cliulii itvsura à Jacme !••■ le premier rang sur Ifs princes; de la IV'iiinsule, 
tant par I étendue des |)OSsessions que par la- pruix>iider.ino« militaire. Dés 
ce jour il est, eu fait el en droit, le Conquistador et devient le souverain 
le plus renommé de la ^nétienté» Nous sommes en ISSS, et notre héros 
n'aqne trente ans. 

Le second volnme de cette intéresssnte monographie renferme beaucoup 
plus d'années et beaucoup moins de iûts. Ce règne, qne nous laiasons 

4t89, aiHTès la prise de Valence, doit se continuer jusqu'en 1176 Mais, 
pendant cette longue période, Jacme va jouir des fruits que sa lahoriense 

(1) Chronique de MattUatr» diap. IX, lc«4. de M. BadiMi. 
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jeunesse a préparés, L€gislat4iur aulaiil que guerrier, il codifie les coulumes, 
concède les fuéros provinciaux et r^le les inlérêts civils des sujets de ses 
difRSrantes provinoBS. Bon pdre autant qu'infidèle époux» il répudie Leonor 
de Castille pour s'unir à Yolande de Hongrie, et veille avec une ^âle 
soUîàtttde sur les droits suoGe8eî& des enfento qu'il a eus de l'une et Tant» 
fénune. Les soins de l'administration et de la pateniité ne le détournent pas 
des expéditions samunnes, quand il voit un bon coup à fitire. C'est ûnsi 
qull gagne encore sur le Croissant une partie des torres de Hurcie. Malgré 
les lueurs intermittentes de TS36, la fomense épée, la seconde période de ce 
long règne est essentiellement administrative et pacifique. 
M. de Tourtoulon profite de ce calme pour raconter, non plus le choc 
« des armées et les hauts faits des expéditions lointaines, mais pour étudier 

l'organisation intérieure des prfniiices smuiiises au sft^ptrc tlo Jarme. Plus 
approfondie encore que la prnnit'to, cette seconde partie met en pleine 
lumière dc^ points d'histnin^ juridique inconnus à lerudition française. 
M. de Tourtoulon s'est rendu m t>p;i{îne. a fouillé 1;v l)il)liothèque de 
Barcelone, les CarUilaires fie Saragossc, toutes les collections du nord de la 
Péninsule et en a exhume des renseignement"? complètement inédits sur les 
fuéros d'Aragon, sur le code de Huesca, .sur les furs de Valence, sur le 
régime des terres (a/j0t«r, fumors, etc.}, sur fétai des personnes (Juifs, 
Maures), sur les jmtas et les assemblées communales, en un mot sur la 
constitution politique, sociale et religieuse de l'Espagne au xiii* siècle. 

On voit combien cet ouvrage dépssse les proportions qu'il s'est assignées 
et les promesses qu'il a fait&s. Il ne s'agit plus de l'histoire d'un règne, 
mai? l'i'Mi du taldeau de la société espagnole au moyen-f^pp. Pour répondre 
au titie de st»ii livre, M. de Tourtniilnn anrnil pu se borner au récit anini<^ 
des croisades victorieusemeiit conduites p.tr le Conquistador. Guidé par 
ses connaissances juridiques, ébloui par les découvertes qui s'ouvraient à 
( luujuo pas devant lui, M. de Tourtoulon s'est abandonné à son sujet, et de 
I hisldiip d'un homme a fini par faire l'histoire de plusieurs pnys; 
L'auteur avait, peut-être, conçu simplement l'idf^ d'écrire la l)ioera|ihi(; 
de Jacme au point de vue de Montpellier, sa ville natale. La curiosité 
d'esprit, qui est la vertu des intelligences élevées. Ta conduit d'abord en 
Catalogue, puis Aragon, puis à Valence, et, peu à peu, il a construit un 
livre qui intéresse le pass»' de la France et de l'Espagne. Écrit en un style 
rapide et imapé, bien établi Sf^ divisions cl subdivisions, c€t ouvrrti'»» 
fait honneur autant à l'écrivain qu au savant. .Nourri de documents, soutenu 
par des pièces à l'appui, il restitue à l'histoire une ligure un peu voilée, 
rétablit une civilissiion disparue dans le gouffre des unités politiques, et 
tend un dernier hommage à nos infortunés aïeux du xnr siiVI T'nfln, 
comme nous le disions an début, il venge l'érudition provinciale de l'injuste 
reproche d'inertie e4 de stérilité. 

S. TaJasi^CnixL. 
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JEANNE OABC ou U FRANCE RECONQUISE 
PoCme «n douze cbauls, pur un Maiolcneur de^ Jeu Florani. 

Il y a viiigl ans, le ('«ilali>;;ur ilo miis piihln-s sur Jeanno d'Arc, di osi»»* 
par un de ses hislorieiis, M. BailliLlfiiiy de Bcaurejjard, en purlait le 
nombre à l,200 ; ce chiffre e^l aujourd'hui beaucoup pluis élevé. 

S'il esXy en effet, un personnage dij;ne d'attirer l'attention des historieiis 
et d'iiiq>irer les poètes, c'est, à coup sûr^ l'héroïne d'Orléans. Cependant, 
bislorieiu et poètes «ont loin d'avoir tous élé justes & son é^ard ; ceux-ci 
néanmoins sont plus coupables que ceux-là. C'est un foit digne de remarque 
que trois des plus grand» poètes d'Angleterre, d'Allemagne- et de Pk^nce 
aient méconnu cette grande âme et foussé cette belle vie. Ni Shakespeare, 
ni Schiller, qui s'est inspiré du tragique anglais, n'ont rendu k Jeanne 
d'Arc Hiommagctjui lui était dû. N ' ]Kuions pxs de Voltaire ! 

Justice devait se faire, et, chose .'i si^inaler, l'Aiif-'Irierre, ijui filt sa plus 
cruelle ennemie, n'a pas été la dernière à sept end re de cette f«>tiitne sublime, 
à qui le ciel inspira le saint enthousiasme <pii délivra la F^rance de l'étranger. 

RoIktI Soulhey, dans la préface de son beau po«'ino. nr-fni}»' (pien 171»!, 
au moment ou la haino des Anglais était an pln^ li nit dc.'n- i vriti''*' mnlr^ 
nous, un auteur draniatiipie crut plaire ;ni imhlii ilr Lomin s , n iin ii;iiii 
sur la M i'iif une Jeanne d'Arc, quVai (!eini«'r .u t*' Ir;, (l.'inoi)-^ ruUaîiiaitMil 
avec ea\ dans l'enfer. denouuit ul tut sifllé a uulrance. It: lendemain, 
ou lit dispraîlre tous les démom», et Jeanne d'Arc éuùl portée dans le ciel 
sur les ailes des anges. La salle ^tière fit entendre un tonnerre d applau* 
dissemenis. 

Notre siècle, au milieu de criantes injustices, aura eu cette gloire d'avoir 
restitué à Jeanne d'Arc sa véritable pbysiono^nie. On a étudié avec soin les 
documents qui parlent d'elle i on a retracé sa vie avec vérité. Si l'on est 
malheureusement en désaccord sur la nature «b ses ^wos, on est unanime 
pour reconnattic le rAle imniense qu'elle a joué dan?; cette crise périlleuse 
de notre patrie. Comme le dit très-liien l'auteur du livre que nous annon- 
^ns h nos lecteurs, livre qui d'ailleurs n'a pxs attendu notre tardive recom- 
mandation iwur faire son chemin : « Nous constatons avec bontieur que le 
culte de Jeanne d'Arr dmicnt de plus pn plus {populaire. » 

Notre ville peut cire justement ïwvr il avuir eu, au sein de l'Académie, 
qui esi une de ses gloires, de digues luterprèles du senlimeol national. 
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D»ijà, un maître ès-jeux tloraux, M. Sf>nmcl avait, dans st-s vers faciles ei 
harmnnienx, céle^br^h l)prt'<*re fie PuiiirtMii\ . Anjourd hui, un Maintoneur. 
daiis uii p<»ètn«» intitula' : J-anne J Arr ou /./ brance reconquise, retrace en 
entier lesexpluib et la mort de lajeiiin' lillc, que brûlèrent eoi m luj sorcieiv 
ceux quelle vaimiuit, et que laissèrent Lkiiement périr ceux tjuelle sjiuva 
Le caractère de cette œuvre est, avant tout, la vérité. L'auteur n'a voulu 
riea inventer; « notre poème, dit'il, n'est guère que de lliistmre. » Celaesn 
exact ; c'est une histoire embellie pu* d'excellents vers. Le surnaturel qui v 
est employé « est Ini-^même en grande partie rigoureusement conforme aux 
£ùl8 historiques. » Ce livre ofllre donc tout à la fois, l'attrait d'un récit et le 
charme d'une oeuvre de poéde ; oti l'on est tour à tour séduit par la beauté 
des tableaux, h peinture des caractères, les études de mmurs et surtout par 
le sentiment chrétien dont chaque page porte la trace et qui révèle une àmc 
convaincue , ardente à faire passer une égale conviction dans ri\ine du 
lecteur. Le stylr» en a rei;u une enipreinlt* toute particulière Cet accent 
religieux lui a donné de l'élévation et le lient sans cesse à la hauteur d'un 
tel sujet . 

Que citer pnrriii tant de passages intéressants, tant (\(^ morcearix frappants 
par la véritt' ilrs iIi'mtiiiIkuis, «»'fini<anls par leur nai\cii'. l.isfr r- 

iléluit du rhaiii tf.iisiriiif; lauleur l'atl |»arlir ieanii*' il'' n>tiiii.Miiy pnur l.i 
conduire a hi . our de Charles VU, el racoule les incidents de son voyat:»' 
«Uns la Clianipagnc : 

D^'pnis i]\v dans îi-s firmes d'une va«te rhntulière 

Lhoininea su n iinir la vajioîir prisonnière ; 

Que par elle emporli-6, des colosses mouvants 

Ont glissé sur le fer et devancé les vents, 

On ne se doute plus de ce qu'au moyen-Age 

Un voyage luintiiin deinand;iit de conra^ie. 

On Tte IruTivail alors ili ■« rlirtiiiiH fruigeux, 

Uu k» cliars s einboiirlmenl sou\ eut jusqu'aux esiiteux. 

Le long de ces chemins, sans trafic et sans vie, 

On ne voyait jamais aucune hôtellerie. ^ 

Et, loin de tout secours, les pauvres voyageurs 

Do iiiiMe in;in\ p'irfois y sent.ii-'nt le; hom-urs. 

Sur de;> re?surb plianb, nulle uiollc voiture 

N'y préservait du veut, du chaud, de la froidure ; 

Les pieds endoloris du panvre roturier 

Y trouvaient tonr-à-lour la fimge et le gravier. 

Et la femme s nivenf dn meilleur f?entilhomnje 

N'y passait queii tremblant $ur sa bête de somme. 
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La dernière page da poème de JBOMê d^Art n'est pas te derniôie pagedu 
livre. Ge volume renfiTine encore de nombreuses pièces de vers :uissi 
attrayantes que lo p<w^m«^ lui-môine. L'auteur, qui « s'est toujours représenté 
la poésie sous ia douce figure d'une sainte Cécile ou d'une madnno de 
Raphaël, et non pas soti? h^s, trait»? ^'rimarnnts on Uihriqrir'S d'un Satyre ou 
d'une hao'hante, i> lésa tns hii'ii caracti'riM-'t's. « (^poési-'S, dit-il. >inipli's, 
elniii;.'i'rt'.s à tout*.' cuniiiinaivui tln'àtrali', et ]tris'»s nrdiii.iin'ineril dans les 
sujets les plus ii.sutMs ou l's situaliniis 1rs jilii.s (inliiiairts de la vie, ne 
sauraient être du ^'uùl de* parlis-uis de la poiMe |Kuilelaalëelécheveléequ'a 
mise à la mode un poète d'un génie supérieur, pas plus qu'une tasse de 
lait ne saurait onvenir à des tniveon d'alinnlhe. » Hais, (^les j^aîroiit à 
cette nombreuse dasse de lecteurs A de lectiices, à qui les trompeuses 
délicatesses du langage et le charme dangereux du style ne font jamais 
oublier combien ont de prix, m toute prodoctim littéraire, ftdâeence de h 
pensée et llionnèleté dn sentiment. 

Ia mère de funiUe peut done avec sécurité pwmettre à ses enfrnts la 
lecture des Poésies pieuses, (pli débutent par une Imitalion Ugendain du 
livre deButh, une Paraphni'ie du cantique de Judith, cl se termittcnt par 
un sonnet en l'honneur de sainte Germaine. Les idées les plus pracieuses et 
les plus riantes remplissent les strophes consacrées à la Vierge, à l'enfant de 
fhœiir, à la religieuse, à la colmnlie «!e N(»é. 

Les IpTlPurs sérieux ne «goûteront pas moins d<' eharnie à la lecture des 
»itrophes qui chantent les ( loches, les cathédrales, les orgues, etc Qu'on eu 
j uge par les deux suivantes : 

Que les sons de ta voix, à Mer, sont imposants 
Quand les flots, s'élan^t comme de fiers géants. 
Ebranlent les rochers qu'ils recouvrent d'écume t 
On dirait des milliers de forgerons cachés. 
Avec de lourds marteaux aux enfers amèhés. 
Martelant le fer sur l'enclume. 

1(1 1 iiiit pourtant m'émeut enror [dus (|ue le tien ; 
C»'st relui (ju'oa eiileud dans un temple ehrélien 
Secouer les vitraux, ébranler les culunai», 
Quand l'orgue, chassant l'air de ses vastes pouuions, 
Lance sous les arceaux des tempêles de sons. .... 

Les vers adressés à lltalie expriment avec nn heureux ir-propos les senti- 
ments qui sotttdans tous lescoaun. Avec le poète qui ne gémira sur les 
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oiyhMinde celle patrie da soleil et dfltartBl Ua ange parie au nom de Dieo 
et éDumèra tous les bienfiuto doni rital» a été oombUe : 



J'ai créé de gramls inoiiis \y)uv qii>' de la Croidure 
Tu ne pu8*"^ jamais t udurer ia rigueur; 
De gramls lacs u.iiisparcnls, à l'omîf frnîrhf* ftpare, 
De Uis loiïga jours d'élé tempèrent la « iiali-nr. 
Four que le monde entier pût aborder tes plages 
El s'imprégner d'amotir en voyant tes rivages, 
¥ar deux mers j'ordonnai qnlls fussent caressés*.... 

Si Ton nous demandait poortanU laquelle de œs pitoeR, divems par le 
si^et, égales par l'intérM, nous doanona la préftrenee, sans hésiter nous 
désignerions celle qui porte pour titre : Ce ^us dierdte te eoteil tewmt: 

Toi, qni brilles là-haut snria nature entièra. 
Que préfères-tu voir, Soleil, lorsque les Ceux 
De ton disque enflammé qui monte dans les cienx 
Frqjetlent partout la lomièret 

Rst-œ le pic altier dont les sorometâ neigeux 
Keflëtcnt tes rayons jusqu'au fond des vallées? 
Est-ce une mer d'azur où ]o9, voiles enflées 
Ëiuporteot les pécheurs joyeux î 

DuZambèze ou du Rhin «>t-ce la chut*' immense. 
Ou le tapis des prés garnis de millo lleurs? 
Ou les beaux épis d'or gonflés par nos sueurs, 
Qu'un zépbir caressant balance? 

En résumé , ce volume renferme un cliai inaiii poème cl d'attrayantes 
poésies. Rien n'y manque, ni la variété de la conasption , ni la noblesse de 
la pensée , ni llianwmie du style , ni la fraîcheur ni la grâce de l'image ; 
rien.... que le nom de l'antenr. Puisqull tient à rester caché, nous ne 
cberchercms pas à lever le voile. Mais on ne saurût nous empêcher d'écrire 
icioequeloutlemo&derépète: oemaintenear, ce poète est un jurisconsulte 
des plus estiniéB, un légiste de premier ordre. 

A.L. 
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La vUIo lie Toulouse vient d'iMrt* pénilib^nicnt ôpnui\ ilm^ 
la personnfî «l'un rie ses iihii^istrats l»*s plus ômincnts , M. .Ni 
pi'esideul tlo Chauibre a l<i i.our liupùriale. La cour perd eu lui 
un magistrat qai savait upprôcicr les affaires les |)lus délicates et 
les plus difliciies, notre cité ua citoyen qui avait eu à cœur de 
s'hi^iif^riT cTi In sTvnnf, ot les pauvn's un nr^fui. 

Ou lii' î^Hurait uiieu.v 1<^ louer qu'rn n'pri»duisau( le disruurs 
prouuiicé ^ur sa touibe par M. iiermoud, président du tribunal 
de Muret. M. Bermond s'est oiprimé en ces termes : 

« Avaul de quitter cett»? tombe, qu'il lue soit permis, Aiessunirs, 
de rendre^ au nom du tribunal de Muret, un dernier hommage » 
la mémoire du préside tii Md. c/csl un Iriluiual, vous le savez* 
(pi'il a présidé peiidatil viu^t-deiix nn-;. rt oii il a lainisé uno 
i i;putatioM et des souvenirs aussi iiouorable.s pour la compagnie} 
ijue redoutables pour ceux qui ont ou rimniieiir de lui suc- 
rcder. 

)» C'e->t là, Messii'urs, (pi'il a montré tout d'aliord e. ffr r rfitnHc 
d" iti'^"'!aenl, cette sagacité supeiieure, celle intflli^ii nec; .uuple 
et liojuiieuse, celte couuaissauce approibudie des ulïaires, qui 
faisaient de lui un magistrat hors ligne, et qui lui ont mérité d«* 
s*asscoir sur le sié^e t'Ie\ é qu'il occupait avant sa mort, et oU ses 
rares tacult* ont brillé d'un plus vil' éclat. 

*' A ces qualités de l'esprit, le pre.sideut 2siel joifjuait les 
qualités du cœur. Charitable et bon, d'un abord facile et d'un 
caractère affable et concili.uil. i! savait attirer la sympathie sans 
eloiv;ner le respï l i. Avee tout cela, d'ailleurs, nulb' nior},Mie el 
nulle hauteur. U était lier, sans doute, et à bon droit, de eelti; 
gloire fraternelle qui est aussi une gloire nationale. Il lui devait, 
assurément, une grand(> situation dans le pays; mais il n'<'ii était 
pas enivr<-, et sa modestie, à cet égard, ajoutait un nouvel attrait 
à sa bieii\ eillance naturelle. 

ï> Le président Xiel, Messieurs, aimait par-«lossus tout son pay-s 
natal, et la foule nombreuse et attristée i^ui se presse dans ce lieu 
funèbre fait (-«uinaître les sentiments qu'il avait lui-même in ;|iirés 
à ses concitoyens. (^>ue ce témoiî^ii'iL'*' de la douleur publique 
apporte quelque cousuialiou à sa lamiile désolée et encore, à 
cette heure, si cruellement éprouvée! Quant à lui, Messieurs, ne 
le plaignons pas; il a vécu en homme de bien, et il est mm l 
comme un cliréti<'n sait niourir. 11 laisse nucœurde tous un nom 
respecté, un souvemr qui ne périra pas. >^ B. 
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ÉTUDES D'UISTOIRE PRIMiiUE. 
Lk HÉRE CHEZ CERTAINS PEUPLES DE L'ANXIQUIT£. 

# 

Mais, avant d^aller plus loin, ne sont-ce pas là do vaines spé- 
culations t L'histoire à-t-ello conseiré des traces do ce grand fait 
sodal? En aH-ello gardé le souvenir T C'est ce qu'il importe 
d'examiner. Un coup-d*icil premièrement sur les anciens mythes 
religieux. 

0 serait superflu aujourd'hui de chercher à établir que, dans 
toute atmosphère religiouso, le Dieu n'est qu'un mirage des for^ 
mes (i'ici-bas. Créé peu à pou sous l'cmpiro de considérations ob- 
jectives, le Dieu, à un moment donné de l'histoire d'un peuple, 
s'offre comme un iilcal proposé, et comme tel, se trouve soumis 
aux modilîcalions ull. rieurcs de ses crcatmirs. 

S(in iiuthropoiuorphisme nous frappu eu tous temps, en tous 
lieux. ]j' Jébovah des Iléhrciix (>sl un type assyrien ; l'Oiliu Scan- 
dina\f. un iiiodM»' uncrrii-r. La ligure célosto a été jusques-IA 
d'atloctt-r la foriiii> i»]iy>i4Uiî elb^-même, puisqtic, atTuMiM' d'un 
soxe, Inuidiirs fUo s'annonce, fi'uwne ou Ikmiiiiu-, dri^ssc ou dieu, 
Isis (Hi Jupiter. Fait à l'image de l'homme. Dieu « st doue pré- 
cieux pour l'hisforien, car, ainsi qu'un mKi„i «m lairé apn"'» le 
coucher du soleil, il peut encore refléter un monde disparu et 
enfoncé dans la laiit dos ,1ges. 

Les crandes civilisations antiques, déj.^ (dlfs-nirincs à de pro- 
diiricuscs distanros dos promier*? pas do l'homme sur la terre, ont 
été le loyer de couceptious religieuses plus intenses que les 
9"* Série— Tmw nvit. T 
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nôtres. Li's Dieux nrit alors s}mho!j««', nvci' uiu; l'orco ajnoiinlri<^ 
dans nos rnccs, riiléo vitalf, nreraiiique, de l'état social environ- 
nant. Tout «Hro divin, au caractère nettement déterminé, a person- 
nifié l'idée fondamentale de la société où il a vécu. Il est bien 
quelque peu contraire aux habitudes de l'esprit moderne, de 
rattacher le monde positif au monde religieux, et volontiers les 
coDsidère-t-on comme des oppositions. Mais n'oublions pas que 
ce progrès est récent et <iue, dans le passé, une rérolutinn {ans 
l'Olympe a toujours eu pour signal une révolution sur la Terre. 
Ajoutons que, lorsque, décrépit dans .son immobile grandeur, on 
Dieu plus ancien est imisquemcnt destitué par un Dieu plus 
jeune, et qui correspond aux rondiiions nouvelles de la .société, 
il n'est pas irare de retrouver, relégué dam ](*. Toisinage, l'ancien 
Dieu, qui a pris un rang secondaire» mais n'a pas complètement 
disparu. 

A l'époque même la plus brillante de l'hclléniinic, on aperçoit 
encore les dernières traces d'un conflit céleste. Un écho lointain . 
rient révéler dans Eschyle une puissance vaincue et dos dieux 
humiliés : « 0 Dieu nouveau qui détruis Tancienne loi! > telle 
est la donnée fondamentale de TOrestéide. Le grand poète, pareil 
aux bardes de la Judée, instructeurs de leur peuple, rappelle au 
sien quel fut son passé, quel doit être son but, et igouto la 
mémoire des anciennes rictoîres au souvenir des triomphes 
récents, k la défaite des Perses. 

Orestc, pour venger son père, a tué sa mère. Est-ce un coupa- 
ble, est-ce un justeT Faut-il punir un meurtrier ou acquitter un 
héros T Le droit de la mère est-il supérieur à celui du père? ~ 
Le procès s*engage sous les auspices d'Athtoé , devant les plus 
intègres de la cité. La justice, (une justice d'hommes), va décider 
lequel du père ou de la mère a la valeur la plus grande pour la 
société; lequel, dans la famille, se rattache à l'enfant par des 
liens supérieurs. 

Le.s Erimiycs se présentent contn- lo mciirtricr, cxifîeant une 
condaniiialion qui vengera Clyteiiiiirstrc, taudis qu'Apollon et 
Atliènê, défenseurs d'Orcsle, réclament son acquitlenicnt. Or, un 
trait saillant caractérise ces derniers : lo poète les représente 
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comme innu^iraiil un droit nouveau, qui détruit l'ancien état deà 
choses. Les Ërinnyes engagent le débat par cette apostrophe : 
€ Roi ApoUon, commande aux lieux oh tn règnes, dis, qn'aft-ta 
» & démêler icif » Ets^adiessantàOreate : 

mmnrs. — « Le Dieu doWn est-il celui qui t*a poussé an 
» meurtre de ta mère? » 

oMsn. — € Ouï ; aussi, jusqu'à ee jour, ne me suis-je point 
» plaint de mon destin. » 

iitmifs. 

€ Bientôt, quand Tarrét Caura condamné, tu parleras autre^ 
t ment. » 

oaisra. 

c J*ai confiance : du fond do son tombeau, mon pèfe m'envoie 
» du secours. » 

niimTs. 

« Espère dans les morte, toi qui as tué ta mère. » 

ORBSTE. 

c Elle a charge sa tète coupable d'un double crime. » 

EUINNTS. 

« De quelle manière? Iiistruis-cn le.s juges. * 

ORESTE. 

€ Elle a tué sou mari, elli' <i tue mon père. > 

F.RINNYS. 

« Mais toi tu vis, pendant qu'elle a, par mort, expié le 
» meurtre. * 

ORESTK, 

« Pourquoi ne l'as-tu pas poursuivie pendant sa vie? > 

» Ell(? n'était pas parenle par le sang de rbonuuc qu'elle a 
» tué. * 

ORBSTE. 

« Mais moi, dis-tu, je suis dtt sang de ma mère? » 

y Nf Ta-t-HIe pas, meurtrier, porté clans son sein? 
» Renies-tu doue le sang sacré de ta mère? » 

On le voit, les Brinnyes ne connaissent que le vieux droit, celui 
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(le la ia«n', <iu san}< maternel, cl ne tiennent aucun compte de 
celui (lu père. Apollon, le Dieu nouvenu, a ordonné A Oroste de 
sacrifier m mère , pour venger Agauii mnon. Il met en i)roseuce 
les deux tiroits, pour attribuer à celui du père la préférence. 
« Ecoute/, (lil-il mw jiiîîf's, ce n'est pas la mère qui crée ce qu'on 
» appelle sou enfant : elle n'est ([ue la nonmeo du germe déposé 
dans son sein, ("est le père qui enfante, et la femme, roinine 

» un dépositaire étranger, conserve le dépôt On peut (Hre 

* pèro sans m(;re Voici comme preuve la propre fille de 

» Jupiter Olympien, qui n'a jamais été nourrie dans les ténèbres 
» du sein materne] , et quelle divinité cc^pendaDt a jamais produit 
» plus noble enfant? » 

« Mais, inti^rrompcnt aussitôt les Brinnyes, par là tu détruis les 
» puissances d^autrefois. Toi, le jeune Dieu, tu veux nous ren- 
» verser, nous les anciens 1 

Et Minerve, pour terminer le <1 Imt, saisit la pierre du vote : 
« Je mets cette pierre dans l'urne pour Oreste, dil-elle, tenant le 

^ meurtre de la t'ennne pour moins criminel li triomphe 

» donc, môme eu vertu d'une sentence rendue à voix égales. » 

Et Oreste est absous : jugement qui surprend l'Ërinnjs de dou- 
leur et l'accable, c 0 dieux nouveaux, s'écrie-i-elle, vous détruises 
» la vieille loi et arrachez de mes mains le droit des anciens 
» Ages! > 

La donnée entière d*Eschylo repose donc sur le combat du 
droit du père et de celui de la mère. La victoire du premier 
inaugure un ordre de famille plus élevé, oh les injures matrimo- 
niales de la femme ne restent plus impunies. Mais, quel droit 
nouveau apportait Apollon, et quel était le sens de cette inter- 
vention des déesses en faveur de la femme? 

Au-dessons (11.' la couche des l)ien\ ;:recs qui nous sont fami- 
liiTs, s'étendait une couche éocène [dus ancienne, dont le carac- 
tère presqu'exdusif était la déification des forées productrices de 
la nature. La irrnndc Divinité, à laqnejlti obéirent des populations 
primitives qu'on jiourrail nommer les peuples fossiles de l'his- 
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toire, fut D^nn^UV (1), la Ï('1TP-M^^e, que l'on adon*. et dont le 
culte eulitîr est vu oiiposilion avnc ]o riiUf arvo-heH?Mie du soleil. 
C'est la Mère-Natun?, qui, d'cl!*' mr-ine, eugcudre Bon lils, s'unit 
avec lui. L'idéo dominante delà reiii^ion, .'t cette époque, n'est jias 
le pntgrcs moral, c'est, avant tout, la loi impcrieu-.e do la conser- 
vation de Tespèco, la reproduelion. Uattacher à des intentions 
divines les piiêntunènes ini[iortants de la natui"(% vnil;i lo senti- 
ment où prit naissance le principe do la vie lelluriquc : l'homme 
primitif ne put se représenter le Dieu, qu'on le comparant aux 
éléments du monde coexistant, et, trouvant dans l'enfantement 
terrestre des phénomènes analogues à ceux de l'enfantement 
humain , il féminisa la divinité créatrice ; la Terre devînt la 
Grande-Mère (2). 

A la téte de la nature animée existait une puissance féminine, 
une Déesse, une mère. La puissance masculine n'apparaissait 
qu*au second rang et subordonnée au principe maternel. Chez ces 
peuples, la mère est nmnt le fils; la femme est la donnée; 
rhomîîie Cl' qui devient. Cybèle s'élève en qualité de mère au-des- 
sus d'Âllès ; Diane, de Virbius; Aphrodite, de Phaëton. 

(1) ^ïi 'Mrr^p OU C^tijp rap|felle la fonno dorique Ss poor ifi oo fona 

OU. MaUer) 

fi} (u{x7ip, G6-Mèl&r ; Magna Mater « en Pbrygie ; MyliUa à Babylooc i Dercclu, 
enSjrâj Houth, Ndlb, Imb, ea Egypte} M««» éees Hide, eke, «te... ^aiftet 
S d iee e W I iB, Cfe. ^nat. deor., II, 26, 61, Afi (xiirr.p équlTaudrail à Aia [^^rr^p, ce 
401 Dooâ reporterait à la Dca Mater, oa Magna Maler de Sfrie (UîlL OU. MttU., 

BUl. Lia. Urc<i.). 

(2) L'enfantement do rtiumanité par la Terre so rencontre iovn mille funne-- ilatis 
lei théogonies da noade aaeien. Les andens dtUSê employaient mâlne puur paine, 
|nl{tpi( et aen n(Rpf«, détignaUon eipreeitfa q/n, leGaat au Beia eomoiat de la 
giaade mère, l'ensemble «les créatures, cMiteaait eo die la liralernité de lou» les 
bemmes. le mot u métropole » est un des decaieis débris pervcnos joaqu'à nous, du 
langage figuré do cette baute antiquité. 

« Quelques villes ont re^u de l'oracle Tordre dluaorer les Mim dXafiiioit, parce 
» que ceux qui les heaoferant sereat bearenx, aea sevlemeat dans leur vie privée, 
» mai!) verront anssi prospérer leur Etal » (Diodore). 

^Effdoi, mot à mot li.uis la terre, colonie grecque fondée par les Cretois. Evi- 
demment, ce pasi^'age fait dépeudre U UauWe et ï'Eui du même point de vue religieux. 
Les traditions qui se rapportent au droit de la mère en Crète semblent avoir altacbé 
de rinportance au fdt qw Dtmêtèr se soit denaie à Tamour de Jasios sur un ckainp 
buis fais labouré, la Crète étail une tle fertile. 
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Quand le Jupiter primitif natt du sein do Rhùa, cello-ei l'en* 
gendre seule; il est morid^ et, eu Crète, on montre son tombeau. 
L*homme est envisagé d'abord comme fiU, avant d'être père : et la 

femme, mère et non pas épomc^ est non seulement rattachée à la 
(îraniie-Mèro par le phénomène de la fertilité, mais encore assi- 
milée à la Déesse ; qui blesse la femme, blesse la Déesse. Alors, 
los nu rcs divines, Eriaiijs, Dikô, Poina, Thémis, Nômèsis, pren- 
nent sa défense et interviennent pour la vouiîer [\). 

C'est la comparaison dos fouclions (jui détermina donc, à l'ori- 
gine, le rôle du la femme. Du type élevé qu'elle avait créé, l'idée 
reli^M' iise redescendant sur le laodèlo, la femme partagea l'im- 
morlalité avec la Déesse, tandis que l'homme n'était qne la créa- 
ture passagère. A l'épouse immortelle on opposa l'époux mortel, 
Jasios il DêmtM^r. 

Pcrsoiinilication iof^iqne de la Terre, la lirnnde-Mère de toutr* 
vie, la femme, d^s les temjisles jdus reculés, reyulune ])iiissaiite 
consécration rfdi^ieusu. S'(dîrant à l'homme comme .somàu: de 
l'humanité, avant de se présenter sous l'apparence d'une dispen- 
satrice du plaisir, la m^re, première notion d'amour, de morale, 
de société, point de départ du « moi perionuel, v devenait l'origine 

(1) AkaéoD, comme Oreste, meartrier de sa mère, fuit vaiiiemeol lee K^priu 
tiRMtiw. Il nliindt m1«I, Ini dit Apollon, que s'il parrient à nMttn I0 fi«d Mr 
u Ni mm «lîafauil à répoqM neurfra. A PembowlNin (to rAehékHIi, b figilif 

rencontre une ilc de limon, r^-ccmmcnt formée. Le yertige qui lo troublait Taban- 
tloone alors. Auî^si loin que s'étendait le sol terrestre, la vengeance de la Dt'c^sc le 
poursuivait, et la terre, dans sa substance pbjsique, devenait TErinnys. Dapbné, 
pomnivis pur Apollon, appolb la T«m à tua teoonn. Skédaie frappe le sol^ deoiu* 
dMt Yti^ane* pQur la déthioMiir 4es vierges leacU-wuMB, ete... t^noc «l paftiip 
sont employée comme synonymes par Orphée, j'jt., la terre labourée et le sein do la 
femme. vuT^q, le Tils de la terre et Tarbre de U cbarrue. La Ciite, oùToa eacba le 
fhaiiv^, x] I irLicnl au\ mfstàrm del)£ffi&tvr. 

'£(iiv>u;, la Déesse qui failâle la Tarn, ndne *Efa. 

la Tflm», «d vicia lalia Im, pais tmra, ^ 

*E(iE6o;, le monde d'en bas, cbtbonicn. 

"Hpa, la mère te1Iurii|uc primitive, la Junon Argivîennc. 

"Upuiç, celui qui s'est de nouveau réuni à U Terre, celui qui continue à vivre dans 
rina limit» dt BteMér, laUm. 

"Cpaifi, .la iwwda la matière m péaémat «UMnêaia, la poiat da djpart da la 
produelian, Em. 
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sacrée de tout développement ultérieur. Le principe de la religion 
de la maternité, en annonçant la femme comme la révélation 
d*une loi divine, la désignait nécessairement comme la sainte 
divulgatrice des mystères. Bt» si Ton pense à ce que sa nature, 
riche en pressentiments, ses tendances intimes, sa conscience 
profonde du dirin, durent fournir de facilités i son caractère 
hiératique, on comprendra aisément la merveilleuse influence de 
la puissante prétresse, assimilée à sa Déesse. 

Dans tout le cyde des mythes de cet flge, la Déesse est seule 
en vue, et, avec elle, la femme, sa représentante ( 1 ) . Le Dieu 
n'occupe qu'un rang secondaire, et l'homme est placé dans la 
condition des créatures inférieures, « qu'on ne pleure pas. » La 
femme, par la seule exhibition de sa marque divine, la Cista 
tlémèlùrienne, force les Bellérophon à la reh-aiteet les dompte (2), 
« car les héros de cet Age démèlérien sont tous mortels et subor- 

donnés au jKjLivoir fèmiuin : ceux d'entr'ciix qui tentent de s'éle- 
ver à l iiiiinortalité retombent désespérés sur terre, sans pouvoir 
y parvenir. 

Les poi incs d'ilcsiode nous ro[)()rleiit à ccU»' inriiie épnqiHV 
Muets sur le compte dus dieux màlos, ils ne rappellent d'autres 
triomplu'S que celui des déesses. Hésiode a ehanlo la fentmo 
démètérienno, la victoire d'une société féminine réagissant contre 
une civilisatinn inf.'rirure. Il a lait de la mére le centre do la 
société de TA^n- d'argont, dont tuus les caractères rappellent ceux 
* de répnquc que nous étudions. C'est la période oli les peuples 

ont comaioncé à se ûxer et à se livrer k l'agriculluro et au trà- 
vail. 

(1) Ctelds celle époquo de la lIiLO|;on(e, que les grandes vertus de lllillliuitêp les 
grnndes sagesses de la nature, sonl du genre riminin. L'Harmooie, me Dtetae, e$t 
(én/ioioe, Eusébeia, Sophros'j né, Eunnmia, Art li', clc... 

(2) Nous regrelloQS que lo défaut d'espace no noui» permelte pas d'analyser quel- 
ques Diyibos, coBiDe œm d'Achille, d'Am^îeraos, de Bdléroplion.,. Ce dernier 
•Qfftottl offre née Iradition remarquable in preatige rdîgieiixexerdi par la femme : le 
héros ravage la tycie, c'est en vain que les hommes te supplient de se relirer ; \h ne 
réossissent point à lo Qécbir. Mais les femmes s'avanccni à ?a rencontre, et lkUé« 
ropbofl, plein de respect à la vue do rembl^me démèlérien, se relire, etc. 



Digitized by Google 



- 404 - 

Succédanl à cette époque fabuleuse, apparaît un autre âge 
mythologique, flge que Ton peut appeler une période secondaire* 
Les puissances célestes se déplacent : des Dieux nouveaux» avec 
d'autres attributs, personnifiant d^autres éléments, arrivent au 
premier rang, d*oU ils étaient exclus. Ce sont des dieux mâles, et 
le culte de la maternité est remplacé par celui de la fécondation, 
par le culte de la puissance masculine. La force fécondante cesse 
d*ètre représentée par l'élément neptunien, comme dans i'àgc 
précédent, et se symbolise dans une manifestation d'un ordre 
plus élevé, dans le Soleil. Ce n'est plus la grossière allégorie des 
eaux fécondant les terres, c'est un principe plu . pur, le fou divin, 
auquel se rattachera dorénavant toute source de vie. 

Apollon apparaît : Jupiter est, pour ainsi dire, recréé à nou- 
veau, il àeoimt immortel : on lui assigne un père, qui permet à 
Rhéa de Tengendrer, Kronoj, le Temps, c'osl-à-diro le résultai 
d'un âge écoulé. Athênè n^est plus le type de la déesse qui enfante, 
(le la production matérielle, mais do la nature intellectuelle ; fille 
sans mère, elle sort uniquement de la volonto de l'homme, du 
cerveau du père, c'est la vierge éternellenuuit chaite, l'Esprit 
immortel. 

Dans celle nouvelle théogonie, oii dominent des dieux usurpa- 
teurs et masculins, les mythes se n'touchcnt et se lUddificnt ; la 
mère devient mortelle, laudis (pic riniinortalité devient l'-i; -iiinj^e 
du père. Si les héros du monde déiiièlérien n'ont pu paï u iiir à 
riuiniortalité, tous les grands vainqueurs de la feuimc se retrou- 
vent, au contraire, au ciel, comme des puissances solaires (i), 
Ariadne suit Thésée, un fils du S<deil, qui, avec Persco et Hercule, 
prend place h la table des Dieux. Europe, aujauni fim murldk, 
se donno à un dieu immortel (2). < C'est l'âge où Prométhée est 

(I) Les principe! nonfMni «ont UmtiHés àd^autni phéomiiMS du Cosbos. D|i» 
Fige uitfriear, ke pniieascee kXhuiqim «nt, es mène tenpi, Hà des poiasucee 

hmiru. 

La LuDe « cetto autre Terre, n représente également, dans la sphère religieuse, la 
sobstanco cAtkontCTiM, si^dela Force, delà Vie;- à l'apparition des divinités solai- 
res, les symboles de la mMière sont abandonnés et, le Dieu, élevé à une pureté meta- 
physique^ est iJbi^ de tonte Idée de eoirsptiUlîlé. 

{%) Les terow domylbe primitif muI inlemrtis. 
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» délivré et où les cicatrices de son ancien supplice sont effacées, » 
supplice quMl a subi sous un autre règne religieux, poura?oîr 
voulu trop tôt allumer, suivant Tespression de Sappho, € son 
» flambeau aux roues du char du Soleil. » 

L'assimilation de la f<nnme avec la déesse devait avoir une 
influence inévitable sur ses droits civils. L*ldée même du DroU 
dériva de l'idée religieuse (4), et les déesses de la maternité 
furent les mères du droit, de la justice, la notion de la maternité 
engendrant, celle de parts égales à tous les enfants, de justice 
diitributive. 

La justice, dans les premiers Ages, fut un acte essentiellement 
religieux, souvent dévolu à la femme. D'après Pausanias, la plus 
ancienne fonction du Collège des seixe matrones d'Elis consistait 
dans l'office de juges aux procès publics (2). Les traités <d*Annibal 
avec les Ibères stipulaient que les officiers Carthaginois pronon- 
ceraient sur les contestations oit les indigènes so porteraient 
accusateurs, mais que, dans le cas oU les Carthaginois soulève- 
raient la plainte, l'ofllce de juges serait confié, au contraire, aux 
fmnm ibériennea (Cf. Basques). 

L'intervention de la femme dans les affaires publiques ne so 
bornait pas aux seules fonctions do juges. Varron nous a conservé 

(4) Ce point do vue est trop conuu pour que aom nous ^ arrèlioDS. Dans toute 
raatiqaité, la ânU fit pirtie istégranlB da la Nligk» «t des mfalim. Son CBiaigiie- 
nwot mt un araetère sacaidotal. Lat joeas a^appelaiant jn^iiim $auriokt, \m fffft- 

tres de la jui^t'ice, désignation qui accouplait deux idées connexes à l'origine. 

L;i Ce res légiféra se renconlrn l on^lanimeol dans les \ieillcs Iradilions. En E;;ypte, 
c'e»t la dC-e$80 Isis qui a apporté aux liumm^ a la Loi et le Droit. » Dèmëtèr s'appelle 
KNmat ncimofAora, at à la lUa des TbannaplMiriae {legwn laiio)^ lea léinaMiatlaa 
vlavtw poftaiaBt allasHntnaa, à Blainn, lai livras saàés an piaoeasian. C Aait dans 
le MCtrùon, temple de Cybèlo, mère des Dieux, que se cooserraicnl les lois. L'Aphro- 
dile-Syrifi est : « Cœlesti tilti spinfera jiuii inventrix, wbiutn , onditrix. » — « Ceres, 
n Uea 5yria, lance tilaai cl jura ftasUoM, » — u Crat Uione jura dicit, eto... » 
i> (KMwmfM awler) juroquadMCttla, ferro^ mtaKbiit «mKi. » 

(i) Ptosinias «{aille qoa c« privlUva da Juridldion iéaûnina la nttadiait à om 
aristocratie résultant de la OUttaoce mater oelle (Voy. Ljda). 

U était, en outre, lié à une division géographique du pays, nnaloguc à celle, qui, 
d'après la iraUiUun romaine, faisait rooionter les 30 curies aux Mères Sabines, qui 
séparèrent les combaltaats. 
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un remarquable exemple» «le son e xtension dans la vi<' poliliquo. 
Lesfiînimos. dans la primitive Alh('iios, perdent leur tiroit de bour- 
geoisie, sous h' règne do Cjcr;ip.s. A la suite d'un vote populaire, 
dit-il, où, dans rasàeiiiblco publique, les femmes avaient vots'; 
fontre lo ^ré des hommes, ceux-ci leur infligèrent une Inpie 
[tuniiion. Elles perdirent, en premier lieu, leur droit de voto; 
secondement, leurs enfants ne durent plus porter lo nom mater- 
nel, et entni, elles-mt'^mes ilureut renoncer au titre d'Athéniennes, 
c'ost-à-diro qu'à dater do ce jfuir, elles ue furent piuâ que les 
épouses des Alhénien^î et tmn des citoyennes (4). 

T.e prestige dont la femme était entourt-e se manifeste d'une 
façon trappante. non seulement par ses attributions juridiques «'t 
sacerdotales , mais encore par l'inviolabilito que la religion lui 
assurait d'une manière toute spéciale. Si nous avons vu la Déesse 
poursuivre celui qui a porté une main criminelle sur la femme, 
l'intorvcntion de celte dernière au milieu des combattants paraît 
avoir été également une suite do son caractère religieux. Invio- 
lable, sacrée, on interposant son autorité entre doux armées prêtes 
à combattre, et en dictant la loi, la femme exerçait un pouvoir 
accepté et reconnu. Cette intervention, fréquente dans l'anti- 
quité, faisait partie de son droit. Du point de ?U6 romain de la 
puissance masculine, lo fait des Sabines qui imposent la paix, n*a 
pas de raison d'ôtre, et demeure un accident inexplicable. 

(1) StraboD rapporte que les béoliecs, dans une guerre contre lea Tbrace»^ ayant 
«ifoyé comnitar Poracte d« Dodone, reçoraat poar réponse « qm Timpiélé Itvr ran- 
drail la victoira. • lis s'etnparîreat alon de la prêtresse et la brûlèrent tire, disant: 
« Qu'elle ail ou non prL'variqué, nous PCron? répulés, au tribunal des « femmes-juge?, w 
avoir accompli l'oracle ou puni «on imposture. » Los inspecteurs du temple ne croyant 
pas devoir, de leur propre autoriic, punir de mort les Béotiens, les cilérool enjuge- 
mMt dofaot las prêUcsacs. Lei BéeÛeBs pn»t(atèient eootfa le choix de ce tribinalp 
Tefoctnl de se lainw Ja|i«r par 4» ftoiaMa. Ils obliareni q^ifoù km ^joicpitt deux 
hommes. Les femmes) le? condamnèrent, les honnea les e«|iiillèieiil, al, par eilHe da 
partage des voix, ils forent renvovt'-^ impuni-:. 

Cote oarrattoo nous raiDcne à l'époque du procèii d'Orcsle. Daos tes deux cas, 
le droit daabaiinae, en coDlitavee eoloi daahoaunei» eal dénié par «a trUraeel rém- 
lotiomaira do nouvelle créallon, «pii renfoie tetooento, eeax qu*on eût antrotoia eon- 
, damnés. Mais si, réellement, la juridiction fcroinine a étendu son action jusque dans 
la sphère poliliquo, ce r'de de la femme a Ai\ Mro de courte dorée, car, partool^ l'his* 
toire nous le inootre en butte aux premières attaques de^ boinmc5. 
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Ltîs traces (le ces formes de civilisation ju imiiiu', dout nous 
Tenons de roconnaître les caractères dans le raytho, se retrouvent 
dans le domaine méuiti de l'histoire. Au milieu du tableau de 
l'autiquité classique, quelques îlots épars émergent comme les 
sommets de contrées ensevelies sous les eaux, et révèlent l'exis- 
tence passée de tout un système de civilisations disparues. Des 
traditions uoinlireiises, eu coiilrasle accusé aver les lois organi- 
ques des p^'lI|lI^ ([ui les ont conservéos. et fiajiji 'es au même 
coin d'archaïsme, témoignent d'une preduuiiuauce remarquable 
de la femme dans la société. TantAt dans la famille, la mère 
n'UMic à l'exclusion du père, transmettant son iu»m à to\is ses 
entants, niais h ses filles seiilcs son lirrila^'!* et sa puissance sur 
leurs frère.-»; tantôt dans la vie [)uldif[U(', la femme exerce le 
droit de voter et d'esttT en jugcniiMit, onlonue une trêve ; décide 
de la j)ai.\ ; ou, pouT le salul do l'Etat, sacrilio soit sa vie, soit sa 
chasteté. 

Ottfied Millier avait fait remarquer, il y a longtemps déjà, que 
les inscriptions funéraires des Étrusques indiquaient presque' 
toujours les deux ooms du père et do la mère, et qu'elles sem- 
blaient insister bien moins sur la mention de la famille paternelle 
que sur la maison maternelle De celle-ci paraissait dériver 
toute l'importance honorifique ; c'est elle qui formait le tronc do 
filiation recherché et l'Ëtrurie était le pays des arbres généa- 
logiques. L*usage de l'indication do la descendance maternelle 

(<) TiMrchfîl PhreUiei Tebalnal Lecnesa, c'e^l-k-àiK i une Tranchvil, oécPhreloc, 
doftt h mèn était une TcbaliM, mariée à an Licioias. 

Lu famille étrusque aVait pas les Uianomna romain^, point dedifiMon eo nom 
de famille et en nom de gens. Dan* lo m^rne tombeau <h f unillc, on trouve k côté 
d'une M Larihia Fuisinci Ucncsa » (c'est-à-dire d'une femme née Fuisine, (jui avait 
ifWïté un Lecnc), un « Amlh U'm Futiiitai » (c'esl^à-dirc uu I^cne, tlonl la 
mèie iteit oee P«Mbp). 
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se retrouve non-seuloment dans les inscriptions en earact6ro:i 
étrusques, mais même dans celles qui furent rédigées en langue 
latine longtemps après la conquête de TEtrurie (l) . 

On avait également remarqué Ténumération singulière de 
Polybc, qui, dans son dénombrement des cent familles aristo- 
cratiques loerîennes, ne citait que les maisons nobles par généa- 
logie matemelfe: c Les Locriens, ajoute-t-il, ne se glorifient que 
> do leur descendance maternelle, qui seule, à leurs yeux, 
» possède do l'éclat, jamais do lour filiation masculine. > 

En interrogeant de près les auteurs anciens, on parvient à 
rolrouvor renchaînement logique de ces ajiparentes anomalies. 

— Hérodote (21 nous apprend que « les Lycieiis uni une loi 
» singulière, que n'ont pas d'aulres peuples. Ils prennent le nom 
» de leur mère, et non celui de leur père. Si l'on demande h un 
» Lycien î\ quelle famille il appartient, il iiulKjuera la généalogie 
» de sa mère cl des aïeules de sa nn' ru. Si une femme libre vient 
» à s'unir avec un escl.i\ i^, li^s rr^fants sont considérés coiuuu' Je 
* sans? noble; mais si, au cunlraire, un citoyen, m^mo du rang 
» le ftlus illu Ire, prend une concubine ou une étrangère, les 
» ciilaiiis stiiit exclus dcà honneurs. 

— * Les Lycieus, dit Nicolas de Damas, rendent plus d'hon- 

(4) L. V«ciliQ Tiiid ttio M 

PMIis. Aides 
LpcIu 1 Dalu 
...Vixilio I.ucii filio cl IMenestu 
leclu L amplius nibil 
lotiltli L, G. UfMt L. f. 
El qmi. «» Pweatsrel 
Ne. Antcpooat. 

(liMript. décoQTerte auprès «ê Palléri*. <^ Ifoil éfls Tergen. 
LesSlnuqaw). 

CeUe inficripliun exprime la de^cendaDce materncUt;, aia»i que s'expruao en latio 
la ile:iC£udaDce paternelle, par le géoiUf. Dans d'autres ioscriplioDS^ rédigées m 
lalia, U nèn eatmeBtioDnfe à raUatif. 

Lm tradition* qui ê» npfOflMt ans oripaai ée Amm, ééaelanl la hanta poiitiaa 
qn la fcainM ooeapait daai la famille <l la to^iti toecaae. 

(1) fi 473. Bar. 
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• neurs aux femmos qu*aux hommes; ils portent le nom de leur 
» mère et laissent leur héritage & leurs ilUes, non à leurs 

— D*atttre3 auteurs, après aroir parlé des Lyciens dans le 

même seos, ajoutent : € Jadis, ils étaient gouvernés par des 
femmes. » 

— Enfin, à côté du témoignage purement historique d*Hérodote, 
i*bistoire fabuleuse des rois présente un cas de succession ma- 
ternelle : ce ne sont pas les fils de Sarpédon qui succèdent & 
leur père ; mais bien Laodamia, sa fille, qui hérite de lui, et 
transmet la couronne à son fils, au détriment des oncles de Ten- 
fant. 

— Rappelons encore la coutume oii étaient les Lyciens d'ins- 
crire sur les tombeaux les noms de leur mère et des aïeules ma- 
ternelles, aa lieu de celui du père. 

La profonde opposition do ce système avec les idées gri cque!» 
suffirait déjà à nous montrer que, sous le règne de ces dernières, 
la création subjective de semblables narrations n*aurait jamais pu 
s'efTecluer. Les Grecs des époques historiques, qui rencontraient, 
soit dans la fablo, soit dans les récits dos voyageurs, des tradi- 
tions (le celte nature, se trouvaient on présence do véritables 
énigmes, et comme l'observe avec raison Eustathius, lapréféreiico 
accordée ù Laodamie sur ses frères répugnait profondément à 
leur gciiie. 

L'organisation jryiiécdcrafiijuf» est le propre des peu^ih- s pro- 
helléniques qui nii\ I l'iit riii^iluiic aiu iiMiih' t-l (jue Strabon nomme 
« Barbares, » les Lyei'Mis-Termiles, les Kares, les Lélèjfes, les 
Caucunrs, etc.. ('hez eux dans la religion, ri^^no la dresse, la 
granfle-iiàre, à qui le seul saerilice saint cl agréable est celui do 
la i"eiiiii»e (4). 

Dans la fainillo, la femme t'ait souche, et Iransnu l son nnin aux 
eîîfanls. Le rùlc de l'homme n'y occupe que le sei oiid rang. 
Couune époux, contraint d'acheter, par des cadeaux, les faveurs 

(1) Voyez le reiBvqaabia travail dft H. le teron d'Ecksicio, ïet Cares ou Ctrim 
4e l'MtiquitL (Her. arcb., 1 4* aooée]. 
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de sa femme, il se cache pour Taller trouver, il est un amant 
légal, et non un mari. Il n*liabite point chez son épouse, mais 
dans la maison de sa mère ou de ses sœurs, llattresse du logis 
et du foyer, la femme possède une habitation propre ou continue 
à vivre dans celle do sa mère. Tandis, enfin, que son mari n'a 
jamais le droit de divorcer, elle est libre de le répudier pour 
convoler à do secondes noces. Gomme pèro, l'homme, encore 
plus un étranger à Tégard de ses enfants que dans ses rapports 
avec sa femme, est totalement en dehors de la famille. Ses véri- 
table.s enfants sont ceux de sa sœur : c'est ù eux que passe son 
héritage et non aux descendants qu'il a eus de sa femme (i) ; c'est 
avec eux qu'il vit dans la maison de sa mère. Mais, ici, non plus 
que chez sa feuiuiu, il n'exerce le moindre pouvoir. Placée sous 
le régime maternel, son cxistmce s'écoule sous l'autorité do si;> 
sœurs, si la mère n'osl plus. A la mort de la mère coinniuuo, 
r'cst, en clTi't, la saur qui a hérité dos biens et de la puissance 
doniLsliquo sur ses fr?ires. La funetiou d'époux (ju'ils remplissent 
dans unv maison étrangère, ne modifie point la coadilioa pre- 
mière, d'après laquelle ils relèvent du foyer gouverné par la 
sœur (?). 

T n niéro, vnilà pour ers mens toute la famille, et cette fa- 
mille, domaine exclusif de la femme, s'olTrc, avons-nous dit, 
comme la caractéristique des plus anciens Karcs et de tous les 
peuples do l'Asie-Mineure, qui ne sont pas de souche hollé- 
niquc (3). 

Celle antique race <lcs Karos a jeté de vastes rameaux àTocci- 
dent de rAsio-Mincuro. £Ue a occupé Tarchipel grec avant les 
Pélasges, avant les Hellènes. Coudoyant les Héoniens et les 
Thraces, elle a couvert une partie de rAcamanie et do Flllyrie. 
Enfin, les premier.^ établissoments au sud do l'Italie (avant les 

( 1 ) Cci dcrnien hérittnt de leurs oucIm mteroek. 

(3) Cf. basques. 

f3) Lorsque le$ populations phrygiennes ot pélaagiqiM» M toot rMWmtrto «fce 
eui, eilc5 onl en partie capitulé avec ces nwun. 
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Latins) (1), ol les antiques cités étrusques porloul Tempreiatc de 
civilisations analogues. 

Mégare, une colonie karienne, monlro sous l'îiivaslon dorienne, 
la mdmc organisation do la famille, au moins en ce qui touche à 
la filiation. Les enfants y suivent la comlition de leur mère, et le 
père demeure étranger à la famille. La fusion avec les Hellènes 
y est incomplète, et les deux droits subsistent h côté l'un de l'autre, 
en quelque sorte symbolisés dans les deux vieilles citadelles de 
la ville; l'une fort ancienne et consacrée à DémétÔr; Taotre, plus 
récente, dédiée à Apollon Archègète, père de la race conqué- 
rante. 

Chez les Chalcédoniens, les enfants n'avaient également d*autre 
état civil que celui de leur mère, et les veuves dirigeaient elles- 
mêmes leurs affaires, les traitaient devant le juge. Les mêmes 
faits généraux se présentent en Arcadie : le principe maternel j 
est le centre du système religieux, comme dans TAsie-BIineure, 
dansTItalie du Sud et en Crète. La population de cotte dernière 
tle était unie, do la façon la plus étroite, aux Kariens (ils parlaient 
la même langue), et aux Lélèges, c chez qui la fille héritait du 
> pouvoir (2). » 

SI la femme a le privilège de recueillir les succesiions, de 
nombreuses conséquences s*en suivent, et Ton comprendra Ten- 
chatnement des idées de Strabon (3), lorsqu'il rapporte que, 
» chez les Cantabres, les filles seules héritent ; que les frères 
» sont donnéi en mariage par leurs sœurs; que toutes leurs 
» mœurs reposent sur une gynécocratie. » 

(1} Nwn rafteodroif plai Mn wr las âaUimmfiiia ilalfolfii : tfs sonlnmiiM 
inullliiMMténoigmiil 4e la oMuMnlfan dmt joalmot les femmes parmi les popii- 
latioas primitives. Notons seulement pour rinstant ces traités dUNsaCt UAit les 

Sabin< el le^ Romains, où il arail M «tlpal£ qu'aucun Romaio ne poormit con- 
traindre §00 épouse aux travaux intérieurs de la maison, tels que la préparation du 
repas, les soids du méoage. Evidemment^ cette obligatleo coutituait, ans jeux des 
Sdrtas, vas attaiota aeseï gram à la digaité de la Ummè daas la fkntUe, peur 
qu'ils se crussent forcés de garantir par un traité public, leurs s<rurs coalrv Ic 
domioium conjugal de leurs rodes veisias. (Cf. avec les femmes berbèree.) 

(î) Paus., 7, 3. 2. 

(3) Slrab., lii, U5. 
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Sont*' pntjtrirUiro dos liions tic la laïuilli'. la fcnniR' <vsl, par lii, 
iiivestio (i'i m portantes prérogativos. Ces biens, dont «41e n la libn* 
disposition pour les adniinistror, elle les défendra en juslico, et, 
coniiii ■ 1 'S Chalcédoniennes, pré^senlera devant !<; jutre. 

Maîtresse d'nno fortune, la fcmnio se trouve, par conséquent, 
en po&iession d'une dot, qu'elle n'a à demander ni h un père, ni 
à des frères, ni à drs ajrnats : elle est indépendant<\ libre de toute 
tutelle, et peut disposer de sa maia sans riatormédiairc d'aucun 
parent (f^. 

Le premier exercice de la puissance de la femme dans une 
société gynécocratique, sera donc de choisir son époux. « Elles 
» disposent de leur main et se marient elles-mt^mes, » a dit Plaulf 
des femmes Etrusques. « Les Lydiennes flioi«.issent leur mari, 
> car, dit Hérodote (2), comme elles poss^dent leur fortune, elles 
» se donnent ellea-mémes en mariage. » Enfin, dernière consé- 
quence, le frère, pour se marier, est dans une dépendance abso- 
lue de sa sœur, rhérilièrc. Celle-ci détachera dfs biens do ia 
famill<> une dot, qui facilitera le mariage de son frère, ce que 
Strabon confirme dans ces termes : « Chez les Gantabres, les 

(i) Quelle oppoftiiioa avec la fenme romaioe! Celle-ci, tans ponooaalité, passât 
de la puliMMe di père daae telle du mari, et, à la aett de len seignetr el maître, 
daoe cdle dei «Boate, eaa» jimaie aveir wem aeeèe ea Jaitio», ai deveat le magii» 

H .Soi pèrtt n'uut pas soaffert que k» feaimeâ puâ!!«nt, de leur propre autorité, 
M couduro aucuDC affaire, pas mime privée ; iU ont voulu qu'elles fuf sent en la puis- 

• eeiiee de leofs |ièni, de leore fièree» de lean marii («efammt, m meav em 

» partntum, (ntnm, tSwvm), • Diieottn de Cataa, pn byi Tila-Uve, 

XXXIV. 

u Ha|i[»elez-v(ni<, continue (lalon, loulc? le- loi> par lesquelles dos père* uDtenchainé 
u la liberté des fcaimes; par lesquelles ib les ont courbées sous lo pouvoir des 

• bennee. AuMilM qa*ellfls eureni comneacé à deveeir vee égales , elles sereal 
» y-Qi supérieur». » Caton a raisoD ; la paissance paleroelle et maritale de Rome, 
ti séTt ro, si rigide; le droit do famille de la Grèce, offrent à leur drluit lou> les signes 
d'une réarliijti. Ce&l uo point que nous aurions aimé voir mettre en lumière par 
M. Bacbolcn. DansDolre tbèse, tes lleHèoes el le» Romains réagissaient contre d'au- 
tres ciTilisatieas qai les avaieet defaaeés. 

(î) Ilerodol., 1, 93. 
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» hommes apportent une dot aux femmes. » C'est la sœur qui a 
fait la dation de cette dot (1). 

De môme que les mythes d'Oreste et d'Alcméon témoignent du 
droit ancien de la femme à l'inviolabilité, de même, celui des 
noces sanglantes dos filles de Danaiis, écho lointain des époques 
pynécocraliques, ne démontre pas moins clairempnlson droit aussi 
ancien h la liberté (2). Le nœuil do l'action, dans les dilTérenlos 
versions de lalabk' des Daiiaïdes, est leur horreur pour un inai iayo 
forcti. Los (ils d'E|çyptus sont r( [)réseutés comme violant k' droit 
des jeunes tilles à disposer d'oUcs-iiiùuies , et c'est cet attentat 
au premier de leurs privilèges, que les Danaïdes vengent dans le 
sanpr. le jour de leurs noer s. Le mariage A un degré prohibé ne 
provijque point leur indit;iiali<)ti ; leiir seul droit tniVonnu. leur 
puissance sur rhouinif Mcss/'c dans sa premitire manilualatioa, le 
choix de l'époux. Le niylhf entier place la vioh'nce « que les 
» Dieux <lélestent, » du eùtr des lils d'E^'yijlns, t/r(«7 du côté 
des Danaïdos (3). Hypt-rnuiestro est ('nfin jelée dans les fers, tra- 
duite en jugement solennrd, pmir avoir épargne Lynkeus, stui 
époux, que sou devoir était de saerilier; criminel envers le droit 
sacré des femmes, qui réclamait une satisfaction éclatante, Lyn- 
keus ne méritait aucune pitié. 

(i) Cf. basques. 

(t) ll«ttei aa ngird de ce drait 4'âNaliw, la léglilalioD tUiéBtoiiiw ot la ptie 
pouTùi, même par toManant, dispaaar da la maia da Ma filka; aù la mari avait la 

faculté d'imposer à sa veuTC rhommc qu'elle devait fpon«cr après sa mort 

{'A) La punition classique e?t de date plus récente. FJ!(> ai)|)artient à une époque 
qui Davait poj gardé nuliou de gyni'cocraiie, ou pluliM qui réagissait. Uumère, en 
déeriTaal les pcioe» daa Kalén, ne meatiaaaapas le supplice des DanaKdei) HMade, 
•i Ptedire, vfm pailaot danuat»* 

A. GllAUD-IkULOR. 

{La suite prœtuiiHmeiU). 
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De roijmpc cbassé , pour quelque méchant tour, 

Qudquo flèche envoyée au maître du tonnerre, 

L*amour fut pour un temps exilé sur la terre. 

Obligé d'établir ici-bas son séjour, 

Pour vivre il se Ht peintre, et bientôt sa palette 

Eut de quoi s'occuper : il peignait le portrait. 

Du nouvel installé, mainte et mainte coquette 

Visite l'atelier complaisant et discret. 

Grande est fa foule qui l'assiège. 

Car jamais Baphaêl, Poussin ou le Gorrége, 

Ne s'entendirent mieux k cacher un défaut. 

A ces dames c'est ce qu'il faut. 
Do la noire il vous fait une brune piquante ; 
Do la rousse au teint fauve une blonde charmante. 
Dont chacun des chevoux , véritable fil d'or, 
Imilo ceux <l'Iris ou »lo Cérès oncor. 
Il transforme m bijou la petite, la naine, 
Et donne à la fçéanle un air de souveraine. 
Il glisse à la camarilo uu petit air lutin, 



ï)\m i\07. (Icinesuro tait un prolil roiiiaiu. 
ïl scrro par los coins uno trop large bouche ; 
Il agrandit les yeux, on redresse un qui louche. 
La soltc est réservée on tout ce qu'elle dit, 

Et la méchante a de l'esprit. 
La maigre décharnée est une ombro légère, 
Qu*on craint à chaque instant de voir quitter la terre 
La grasse a do l'a plomb et de la dignité. 
EaGn il n'était pas jusqués à la bossue. 
Dont il QO fil passer la bosse inaperçue. 
Voilant sous quelque attrait cette difformité. 

L'Amour cinliellit tout , mais surtout il excelle 
A cacher I«'.s (li''t'auts, et le pinccati d'A|)e!le 
Ne sut jamais couvrir d'un plus nu-iitcur vernis 
Le visage du ceux dont nous sommes épris. 



U FEMME DE LOTH. 



Sur un avis du ciel Loth sortant de Sodome, 

Sa femme accompagnait ses pas, 

Et fuyait avec le bonhomme. 
Or madame pleurait et soupirait tout bas. 
Demeurait en arrière et regrettait la ville. 

Tirant leur père par le bras. 
Leurs deux filles aui»i fuyaient d*un pas agile. 

Qiacun d'eux était consterné. 
Les messagers divins leur avaient ordonné 

De marcher sans tourner la téte ; 
Mais la femme eutendniit le bruit de la tempête , 
Le feu du ciel tumbaul sur la genl malhonnête, 
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Oublia cet ordre formel ; 
El la voilfi statufi et, qui jtis est, de sol. 
Sa ciiriositr sur le rliani]) fut puiii*% 
Lui rtivinl un \h'u clicr et lui coûta la vio ; 
Ses pieds prirent raciin^. En vain Loth l'appela, 

La pau\Te femme resta là. 

De sel, oh ! combien de statues 
I/on verrait dans toutes les mes, 
Si le Ciel punissait d'un pareil châtiment 
L'esprit trop curieux de beaucoup de oos femmes. 
Et même Ton verrait, mêlés avec ces dames, 
Quelques hommes apparemment. 



Di Marin. 



L'EXPÉDITION FRANÇAISE AU POLE NORD. 



La Revue a déjà entreieiiu ses lecteurs de i'expédition 
française au p61e Nord, sous le oommandement de M. Gustave 
Lambert. Au moment où, par les soins du comité local de 
patronage, la souscription publique va être ouverte dans 
notre ville, il nous a paru convenable de faire un nouvel 
appel à tous ceux qui ont encore quelque souci des choses de 
rintelligenoe. C'est à un AUemandy au célèbre docteur 
Petermann que nous laisserons le soin et l'honneur d'indiquer 
à quel point l'expédition française doit avoir nos sympa- 
thies. 

La science ne tient pas plus de compte des nuances 
d'opinion qui divisent les hommes d'une même nation que des 

fleuves et des montagnes qui semblent séparer les nations 
elles-mômcs. C'est sur le noble terrain de la science, sur 
le terrain des choses profitables à tous que nous voudrions 
voir souvent se donner la main les partis et les nations 

qu'unissent les nobles aspirations de l'intelligence. 
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tBTTRB DU DOCTEUR AUGUSTUS PETHRIIANN 

A CKARUS «AOROU 
Scertein 4n Gnnilé palvonige pow l'mpidiliMt a« pdit Nm4. . 



€ Gotha, 9 août 4867. 

» Monsieur, je m'empresse de vem'r vous exprimor la joie 
vraiment grande avec laquelle j'apprends par les journaux que 
la France, répondant aux efforts que M. Gustave Lambert, mon 
honorable ami, veut faire do l'expéditiou au [uWv ilu Nord une 
entreprise naïujuale et qu'un appel a été adressé à vo& compa- 
triotes pour recueillir la somme de (300 000 francs. 

» Désirant contribuer autant qu'il m'est possible k roxéculioii 
do celte noble entreprise, je vous prie de vouloir bien accepter 
ma modeste offrande de 1 u i i raucs, que je regrette de ne pouvoii' 
vous envoyer mille fois plus grande. 

» Kn ma qualité d'Allemand, j'aurais heureux (pie l'Aile 
magne, qui s'est vouée h l'étude des seienees ^M''iit:ra[)hiques avec 
une prédiloetion toulo particuliîïre et qui prend aussi à eetle en- 
treprise un intérêt des plus vifs, pftt contribué pour quelque 
chose à la solution de ce grand problème ; mais je me réjouis 
néanmoins sincèrement, comme serviteur impartial de la science 
géographique, de voir qu'enfin un peuple, peu importe lequel, 
fait d'énergiques efforts pour arriver k cette soluUonai intéressante 
pour Thumanité, et que c'est dn moins une nation européenne 
qui se charge de cette glorieuse tÂche. 

> Je suis en outre glorieusement satisfait que ce soit la France 
qui parvienne à réaliser ce que l'Anglet^re et rAUemagno ont 
tenté, vu que votre pays possède en abondance les moyens intel- 
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Iprhu'is et matôhels iudidpeuMbles pour l'exécutioD d'un si grantl 

projot. 

* Il est trist»' ifur. .lo tin«s jours, los gouvirin'nitMit^i «1rs natiitiis 
los plus civilisées, qui possèdent en fjrando quantité les v.iisscaux, 
les honinius, et l'argent nécessaire pour les expéditions maritimes 
do ce genre, n'emploient toutes ces richesses que comme machi- 
nes de guerre et moyens de destruction , et rofusent leur parti- 
cipation h ces grandes œuvres de paix et de civilisation. 

» C'est une honle4»0«ir notre génération si active, et, comparée 
avec celle des époques antérieures, si riche au point de vue mnr 
tériel, que nous connaissions si p(;u la terre que nous habitons, 
et qu*mio carte de notre globe soit beaucoup moins complète et 
moins exacte qu'une carte de la lune. 

» Avec les millions prodigués pour un seul des énormes vais- 
seaux de guorro que Ton construit à présent, on pourrait, certes, 
faire les préparatifs les plus compleU pour une douzaine de 
voyages de découvertes. 

» Pendant prèsd*un siècle, c'ost-è-dîro de 4766 à 4840, la 
France surpassa toutes les autres nations, par une longue suite 
dMmportants voyages maritimes entrepris à la recherche do pays 
inconnus, sous la conduite de Bougainville, Kerguélen de Trérna^ 
rcc, laPérouse, Pagès, Marchand, Labillardîèrc, d'Entrccasteaux, 
Freycinet, Duperey, Vaillant, Dupetit-Thouars, Laplaco» Tré- 
houart, Dumont-d'Urvillc, tous noms qui occupent la première 
place dans Thistoire de la géographie ; mais depuis 1810, c*cst-à- 
dire depuis un quart de siècle, la France avait renoncé à ces 
glorieuses expéditions. Tons les voyages de cette illustre é^ioque 
étaient de plus entrepris « par ordre <iu roi » ; Toxpédition 
préparée en ce moment par la nation elle-même est donc le 
commencement d'une ère nouvelle, dans la pari prise par 
votre pays à l'étude de notre terre. 

» Ce sera pour la nation française un liomieur des plus KraudH 
que de mener à honiir lin cette expédition au j)ôl<' Nord, qui n*a 
pu être réaliMif jusciu'iri ni par rAllmiaLMir ni par l'Angleterre , 
main qui ne pont manquer <le n i i < < tte fois, grâce aux 
protondes connaissances, à la ferme voloiilc, et à l'admirable 
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courage de M. Gustave Lambert. En parcourant la longue liste 
des membres de votre comité, je vois avec une vive satiafoction 
que les savants français se vouei|t avec une louable unanimité 
A Texéculion de cette noble entreprise, et mon ami Gerhard 
RobUs venant de m'éerire de Paris ({ue S. M. l'Empereur Napoléon 
s'est mis à la téle de la 80uscri)ition nationale, en y contribuant 
lui-m^mc pour la somme de 50000 francs, je suis certain que 
votre nation ne s'arrêtera pas dans ses nobles efforts, avant 
d'avoir jçlorieiisomont accompli la tâche qu'elle s'est imposée. 

» En souhaitant a la France, el h M. Gustave L-mibert en 
particulier, le plus brillant succès, j ai l iionneur d'être, monsieur, 
votre très-respectueux et très-dévoué serviteur. 
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EXPEDITION FEANfAlSE AU POLE NOBD. 

COaiTÉ m PATftONâGB DB TOULOUSE. 



L'ACAUliiVHK IMPKHIAU: liKS SCIENCES, lîSSCRlP- 

TIOXS ET lîKLLES-LEriUES. 
LA SOCIETE D HISTOIRE NATURELLE. 

MM. DAGUIN , prof(»ssour à la Faculté des Sciences , Directeur 

(le rObservnloire, Président. 

ARMIEUX , médecin-major ilt; l*"" classe, 
HARRY, professeur à l<i FaL'ullé tios Lettres. 
Ed. llONNAf. , Dmictour (!•' la îlfmie de Toulouse. 
CLOS, prol'tssriH' la Farullc (l(,'s Sciences. Dirorleur 

du .Tardin des Plantes, Président de l'Académie dos 

DESBAUREAUX-UËRNARD, professeur honoraire A 
l'Ecole de Médecine. 

L'abbé DUILIIÉ dk SAINT-PR0J£T, membre do TAca- 
dômie des J<>iix 11 oraux. 

Baron DUPÉUIKH, Conseiller général. Président de la 
Société Archéologique du Midi de la France. 

D' FILHOL, professeur à la Faculté des Sciences, Direc- 
teur de l'Ecole de Médecine, Maire de Toulouse. 

D' GOL'RDON, professeur à PEcole vétérinaire. 

GOUSSET » Proviseur du iycée impérial. 
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D' N. JÛLY, professeur à ia Faculté des Sciencos et à 
r Ecolo de Médocino' 

LËYMËRIE, prorossour à la Faculté des Sciences. 

Le général de division comte db LOREMCEZ. 

Louis Di HALÂFOSSE. 

MARCHANT, Directeur de l'Asile des Aliénés, Prési- 
dent de la Société de Médecine^ Pharmacie et Chirurgie. 
NOULET, professeur A TÉcole de Médecine. 

Femand PA6ÈS (de TAriége). 

Armand PEYRE, banquier. 

Jacques PIOU, avocat. 

Auqubtb PUJOL, rédacteur en chef du /ottrnof de TouUmte. 
Paul M RiMUSAT. 

DB RESSÉGIJIBR, Secrétaire perpétuel de l'Académie des 

Jeux floraux. 
ROUSTAN , Recteur de TAcadémie de Toulouse. 

ROZY, professeur à la Faculté de Droit. 
Baron SEGUIER , Procureur impérial. 
E. TRIITAT, Conservatnir du Musée d'Histoirr naturelle. 
VAISSE-CIBIEL, avocat, Direrleur de rAcadcmie des 

Sciences, inscriptions et Belles-Lettres. 
Emile CARTAIUIAC, membre de la Société géologique 

do France , Secrétmre. 

Une souscription publique est ouverte : 

Dans les bureaux de la Société générale pour fatoriser k détc- 
loppemml du commerce et de l' Ifubistrir, nie des ArLs 

Au siège de la Société d'Histoire naturelle (à l'École de Méde- 
cine), allées Saint-Michel. 
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LES BBAUX-ARTS EN 4867. 



BxpMlIlMk ulverMlle. 

(Suite. — > Voir le numéro de janvier 1868). 
PEINTKES DE BATAILLE (4). 

MM. WON, PILS, BELLAKGË, PROTAIS, AttMlKD-DUMARBSCQ. 

De l'art [ilcin do sérénité qui cli'M'rlu? In (ioix, lo ropos pt !o 
rhythmc tlans le moiiveiruMit iinnif. passons maintenant aux 
régions de la i)i'iutun' heurtée, violeulo, brutale, qu'on appelle 
la peinture df batailles. 

La haute illusion do la gloire, la màie sensation du \tvv\\ 
méprisé, l'horrible sensation de la mêlée et du carnage attirent 
l'homnn^ et le grisent comme; les abîmes. La guerre a donc tou- 
jours eu ses partisans ; elle a toujours eu ses peintres ; quelques- 
uns la poignant unîquoment, et avec rachamoment que d'autres 

(I) Lee lecteois canprcadniol, k rimporteme de eetle vaele élude enr les 

Beaux-Arts, la nécessité qn'îl y avait à la donner d'une manièn* snivir rf aussi vite 
que possible. M. Buuson a perlé sur les Beaux<ArU, en 1867, le ju{(om«a( critique 
le fim couplet qui dt été doonè mtaie pftr les f raodes Bévues de Paris. Ce» 
lU devoir pour nous de le publier iiriéfralement et surtout rapidement. 

Dn ffste, la liicnveillance que Ton veut bien témoigner fî !h Kmtr rff 'luuliiuja 
ne tournera puiut au bénéfice des Editeurs, mais à celui à*^ Abotincs. C'e»t dirt* 
que MOUS approcheiu d'ouïe Uvoffiomuitioa, d'na egnudissenienl sor lequel j'aurai 
liMMiwor de m'cxpUqiier plus tard. 
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«ml mis à la faire. L'<'*5p«Vp hurnaiiio. môme « linstiaiiiséc. ne 
peut se défaire de la jiocsic des balailU's. Il faudra que ia g^uern 
ineurf pour l'en dt-livrt'r. La disparition des armes eourtoises 
aurait dû l'enterrer pour jamais. Une certainr appropriation toute 
moderne et plus .savante do l'engin à l'usaye, donnant à l'arme- 
ment et à la machiiiorio df la mort, rii<'/. les peuples civilisés, la 
m^^me force mathématique de deslnietion, a chance, nous dit-on, 
d«' supprimer les tueries historiques entre gens qui se montrent 
d'ailleurs «!»• plus tîii plus possédés du goiil de la vie. Il est fort 
possible que cela soit. Mais, sur le dernier cliam[) de bataille, oii 
les deux dernières armées se seront réduites à rien au moyen 
d'inventions infernales. Je vois encore, vers le soir, un peintre 
de l)ataille rùdant ut se nourrissant « des sublimes horreurs » de 
la mort violente. Les jeux de la force et du hasard sont aussi les 
jeux favoris de riniagiDation. La poésie et l'art sont inexorables. 

Le premier Empire a eu son peintre de batailles, Gros. La 
Bataille (VAboukirf ie Champ de bdaiUe d'Eylau, cette inspiration 
si humaine, l'esquisse du Combat de Nazareth (I), sont de grandes 
pages, ob les 'moyens ordinaires de la pointure historique, une 
inspiration élevée, une grande ordonnance, des combinaisons 
de lignes et d'effets colorés mettent en saillie les traits carac- 
téristiques et principaux de ces divers faits de guerre. Toutefois, 
Gros a écrit et compris l'histoire à Tancienne manière, ne 
s*occupant guère que des chefs, peu attentif à saisir les GgU' 
res héroïques et obscures dans la mêlée des combattants. On 
chercherait en vain dans ses tableaux le type dos soldats de 
la République et de TEmpiro. H n*a été fixé que plus tard, par 
Qiarlet, par Géricault, qui avaient pu connaître ses derniers 
représentants ; par Raffet, dont Timagination concentrée remou' 
tait, par une si remarquable intuition, du soldat d*aujourd*hui 
aux soldats de 4792 et de 4845. C'est lui qui a retrouvé avec une 
vérité, une force poétique incomparables et un sérieux sentiment 
populaire, ce type héroïque toujours le même, le plus souvent 
un rude laboureur ou un ouvrier sans culture transformé par la 

^1) Mtuée d'Aviguou. 
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disciplme et l'esprit de corps, ({ui devient, sans apparat, uti jour 
de bataille, Tincarnation visible do la patrie. 

Lff monopolo do nm puorros f1'Afri(|U(' rovit'iit vn niiitarciicc à 
H. Vernet. Ci'inMidant, j»ersotiiic ne conteste plus anjoniil'iuii 
tout cv qui a manqué de concentration, d'unité à ses f^randa 
tableaux de bataille, d'nttonlion, de pénétration (\ se» éludes 
spikiales de types. Ce talent prodigieusement facile ne reçoit et 
ne transmet que des impressions courantes. Des impressions 
profondes de nos campagnes d'Afrique, c'est aux litbographies 

de Raffet, à ses itefrailar de ConskaUine qu'il faut encore les 

demander. 

MM. Pils, Yvon, Bellangé, Protais, Ginain, etc.» ont suivi, en 
Crimée et en Italie, cette admirable génération contemporaine 
de soldats, dont les guerres d'Afrique ont fondé les habitudes et 
le tempérament militaires. Race supérieure, non par le génie 
spécial, mais par la culture, par la valeur individuelle et 
humaine, h nos premières armées populaires de 4790 à 1815. 

M. Yvon a atteint <iès It^ premier clTort le soiiiMict de la pein- 
ture offlrifdlo de hatailles iïnns la prise de la tour Malakolï. Apres 
dix anntM's, espace énorme pour ces sortes de talili-r^nx , h? sien 
conser\'e relTel du premier jour et la valeur relative; cpio les 
peintres lui ont assignée. Nulle faculté éminente de dessinateur 
ou de coloriste n'expliquant cette durée, il peut élro intéressant 
il'en rechercher la caus<'. Je la trouverais, pour mon compte, 
dans l'unité de l'œuvre et l'habileté avec laquelle toutes les par- 
ties de celte immense machine sont reliées entre elles par dos 
combinaisons de li^neH ou d'eifets. Il y a là (Quelque chose de 
ce merveilleux talent de mise en scène qui a fait au théâtre plus 
d'une fortune contemporaine. 

Ne pourrait-on pas comparer aussi cette page à nos bulletins 
d'état'major rédigés avec aisance et sûreté, dans une manière 
toute française? Certains épisodes, certains personnages, le 
porto-drapeau Lihaut, par exemple, prenant une attitude et 
comme une apparence historique, tiendraient, dans ce résumé, 
la place des mots militaires à efTot, qu'on répète, qui font saillie, 
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ot qui coupent do loin en loin, arec éclat, la marche au tambour 
du récit. 

En observant dans une 6g;ure isolée les procédés et la force 
dû l'artiste, on s'aperçoit aisément d'ailleurs de ce qui manque à 
son organisation. Son œil, ne dépassant pas les perceptions 
ordinaires des formes, rarement il arrive à quelque chose de 
saisissant, do typique, do définitif. 

Le Conmii de blesiéi, compagne (PiUàie, réduit aux proportions 
moyennes de dimension et de nombre oîi les grandes imagina- 
tions et les grands pinceaux impriment le cachet de leur sou' 
veraineté, ne laisse dans le souvenir que le regret d'un sujet 
heureux, peint et rendu médiocrement. 

La lumière de la Prise de la Tour MaXakoff esi un p(ni factice ; 
une claire lumière de plein jour siu* dos lorrains crayeux donne, 
au contraire, à la bataille de TAIma do M. Pils, une réalité qui 
a fait le succès dr son tableau. Le peintre a pris sur le lail l'es- 
calade iiivrniscmljlablo des versants inaccessibles du plateau de 
l'Aima \n\Y l'arlillerie de la deuxième division, sous les ordres 
du «éucral Bosquet. L'ardeur ih* I nsfctision ost admirable, les 
hommes se cramponnent des (ùcda ot des mains ; ou assiste à 
raclion. Une vue simjtln et nette des cboses, l'exelusioa lonnelle 
du ronvenu, un certain sciUinient de l'i-spncc, un taire simple et 
franc succédant à l'exagération du ragoût, «les ('nijxUt'mpnts, des 
procédés, valurent à M. Pils, en 1861, la médaille d'honneur. 

Sa vaste toile de cette année, les (imims alf/friena se prrftmnl 
autour de la tente l' Kiïiprrcur et de V Imptrntrice, n'a pas obtenu 
la môme approbation. L'arti-ite y révèle toujours do Taisance à 
couvrir de largos panneaux, l'babitude de grouper du monde ot 
do distribuer la foule, mais, cette fois, suivant les procédés 
rebattus. Du reste, quelle insuffisance d'observation, fpx'lle 
absence de caractère ! Or, dans une multitude africaine, rien 
n'est plus commun, en réalité, que les caractères, et presque 
chaque figure devrait laisser un souvenir distinct. La coloration 
rouge du tableau est également en désaccord avec le réel et avec 
les exigences de la peinture. 11 n'y a pas de Ions entiers en 
plein air. 
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A imHU' composition banale nous préférons los études pLMnto.*i 
M r.iquaroUo pai' lu luôtne artiste, études où se trouve, au moins, 
l'accent do la vérité. Elles n'ont assurément ni la grande tour- 
nure, ni la variété des croquis de Géricault, ni h\ iveurde ceux 
«le Charlet et do RatTi t ; la [ isonnalitô de M. Pils est moins 
écrite ; son impression n'est ni très-haute, ni trè»-frappanto ; 
elle est franche, précise, et, d'ordinaire, affirmée saDS prétention. 

Le iÊatîn atafUVaUaque, le S&iraprit tê combat^ les Vaiiiqumn 
retournant m camp, de H. Protais, signalent une analyse plus 
intime des sentiments et dos émotions militaires de notre jeune 
armée. Moins savant que ses deux confrères, il intéresse davan* 
tage. Personne no songerait à faire de lui- un membre de 
rinstitut, mais chacun, en s'arrétant devant sa peinture, y trouve 
un sentiment juste des situations et du drame, des intentions 

^ délicates, Tentonte du tableau, de l'unité, de la réflexion, quelqui^ 

chose de complet dans un ordre modeste. Organisation nullement 
exceptionnelle, caractérisateur insuffisant, ne prétendant ft rien 
de magistral, le peintre tire de ses facultés le meilleur parti, et 
fournit un de ces exemples d'équilibre qui produirait en d'autres 
régions un roattre. 

le mémo genre de mérite distingue M. Bellangé, avec moins 
de firatcbcur toutefois dans l'impression , et en tenant compte de 
la différence des temps. Contemporain de Qiarlet, Bellangé 
s'était voué à la tradition militaire de l'Empire, telle que la ehan- 

* taient, h la suite de Béranger, les libérâtresde Tépoque. Il a été 

l'un des interprèles familiers du nationalisme bourgeois étroit, 
guerrier, plein de souvenirs incohérents, «l'équivoques dange- 
reuses pour la liberté, de contradietiims, t f aussi do banalités. 
VEpisode (hi retour de Vîle d'Elbe peut passer pour un des modè- 
les (iu genre. 

Dans ces dernières années, le faire t\o l'artiste s'était élart?i. et 
sa (Icniière exposition uie piu'aîl èlri' la tip illoure de ses expo- 
sitions. Leii (Inix nynh morts enl(iré« , n St'lxisttipol , l'Episodr delà 
campayne de HussiCf les Cuirassiers de Waterloo , accusent ses 
progrès. 

Les retours de la poésie , du roman , et les révisions histori- 
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quBB sur cette grande journc'-o «lo deuil l'ont remise n l'ordre du 
jour de la pointure. L'rpisodn le plus célèbre de la lutte a tenté 
Tauteur du n" 7. Il ne faul demander à ce dernier ni la [u'iit' 
tration analytique de M. Protais, ni la sincérité de M. Bellaugé. 
Un jour d*opéra, un officier anglais grotesque , sortant miracu*' 
leusement de cette tempête de poudre trempé dans l'empois, un 
Cambronne ignoble, la caricature lamentable d*un fait héroïque 
où chacun eut la plus grande taille possible , est-ce donc là le 
commentaire poétique d*un mot fameux? Le faire est ce faire 
banal, insolent, décoratif, qui a été usé dès la première expé- 
rience et qui décèle les procédés et renseignement de M. Couture. 
Dans les ateliers, la peinture de M. Couture n*aTait qu'un nom, 
et ce n*e5t point VEpitode de son élève M. Armand-Dumarescq 
qui t'en fera changer. 

Je crains que cet artiste ne se soit laissé aveugler par une page 
des Mtéraltletf une de ces pages oii un rare écrivain, à bout de 
puissance, se perd dans le désordre des expressions et des idées, 
prenant le gros pour le grand, la violence pour la force, la 
licence pour la liberté. Du moins, chez l!écrivain, on peut en 
appeler dtt prosateur au poète et trouver des compensations dans 
cette admirable peinture de la Bataille du poème do VEsDpiaiion (1 ) . 
Bien que la plume terrible d'Hugo laisse, on général, au pinceau 
peu de chances d'égaler son relief, c'est là que M. Armand- 
Duniaroscq aurait dû chercher des inspirations. 

U) 

Ctroige affnttil monnt btd! PIunum inqoist 

S^'filit (jue la bataille entre ses mains pliait. 
Derrière un mamelon la garde était maMée. 
La garde, espoir Buprfime et MiprtiDe peiiaée! 
— Alloiu I ftiiiw duum la (ttd», oU^i^l , 
El lucien, giemdien. 

Goiii|n«BaiaBi qslb •Ikdanl nooir dus «Ma tk»» 

Saluèrent leur dieu, debout dans la tempête. 
Ixar bouche, d'un se»\ cri, dit : Vive TEmperear! 
Pui», à pa« leiiu, musique en (ète, saua fureur, 
Tnnqaiil*, loaiiuit à la mitffaille aof iaiw, 
la garda inpériala «atn dau la fimraaÎM. 
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Un nouveau Tenu dans la carrière, M. John Lewis^Brown, a 
montré dans ses ehmoêx au lendemain d^une ImUdUe et ses croquis 
militairos rapportés du camp de Châloos, une perception rapide 
et originale de l'effet, un vrai talent tout prêt à se développer, 
si des succès hâtifs lui laissent le temps de mûrir* Les dessins 
quo j'ai vus de lui donneraient à craindre qu'il ne soit appelé è 
trop produire avant d'avoir assez acquis. Soumis à un entratuemont 
prématuré, VoAl s'émousse — qu'on nous passe cette expression 
à propos d'un organu plus aigu que l'acier, — la fraîcheur des 
impresri<ms disparaît ; on se répète, on se délaye, on s'éteint 
dans une manière. L'unique secret de rester jeune longtemps 
c'est de faire provision de science et de substance durant la 
jeunesse. L'exemple de Gôricault et la proportion du nombre 
de ses études à ses tableaux peut donc être rappelée à un artiste 

♦ qui a de l'étolYc comme un utile enseignement. Le temps a beau 
être de la iiiuuuaie, et do la monnaie d'or au prix dont se paio 
actuellement la pointure de chevalet, il faut avoir li? couraKo 
d'alU'udro son heure et du conquérir palicimnrnl k* «Irait de 
siîrner des oeuvres qui n'aient rien «Y rraindro de lui. Entre les 
uuuis de Géricaull et d'Alfred de Dreux un véritable artiste hési- 
tera-(-il jamais? 

,lf lie tennini rai [>as cet article de batailles sans noter le dé- 
Uirhp-mml d'une tliri.sioîi française et Us chefs Arohe^i de la pro- 
cuue di' Cunstanline se retulanl à Alger, <le M. Ginain, scène 

* bien saisii» et disposée, à laquelle il ne manque qu'un peu de 
force dans l'exécutiOD. 



LES PETITS MAITRES. 



mu. MfilSSOIfNUB, W£TTER, PLASSAN, CBAVKT, PICHBL. 

ljf»> pelil-i maîlrt»s d'aujourd'hui ont, dans M. MeissoQoier, un 
chef (le 11 le qui fait honneur à notre pays. 

On [tout faire ce que j'appellerai dos réserves françaises sur 
les proportions de son succès; on peut regretter quo, do 1855 
à 1867, les distinctions suprêmes, dans une Exposition uni ver- 
Sw Séria— Tome mu, S 
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selte, aient à en point chan^ô de niveau, ot qu'elles signalent 
surtout la Franco, habituée à un autre genre de prééminence, 
par l'excellence de aa petite peinture ; du moins, H. Meis^onnier 
est un peintre, et, à la condition de traraiUer dans un cercle 
restreint, il fait supérieurement co qu'il fait. Manifestement le 
premier entre ses pairs, non-seulement il supprime toute eom- 
pétîtion sur son terrain ; mais il remplit, il épuise en qui Iquo 
sorte tout le cadre des petits maîtres français, et quand on o 
iHudié son œuvre, il devient ù peu près sans intérêt de regarder 
• au ^îros de l'armée. 

M. MfiHsonnier [tossido au premier chef Tune des qualités 
substaiiliulk's dus poiulrcs, le dessin, dans l'un de ses élétiietits 
c-iSf iitinls, l'exactitude expressive. Il est un dessinateur émiiuMit. 
La correction, la solidité, la pro[tortion, le nerf, la construction 
anatomiqut' et la saillie des plans déterminée par le pinceau, 
parla touche, non [las spirituelle et cavalière, mais sûre, nette, 
savante, l'accent carré qui fait quasi-partie de la tradition fran- 
çaise, on trouve eu lui tout cela. Tl a encore la justesse, l'énergie 
du mouvement, la vérité du geste, qualité plus française encore, 
et si française qu'on pourrait appeler toute notre peinture de la 
peinture parlante. Ji» ne. crois pas (ju'il soit [lossilile do signaler 
un geste faux on seulement douteux dans son (cuvre entière. Il 
serre aussi sûrenicut que dos tenailles quand il faut serrer ; il 
frappe comme un marteau ; il salue de la bonne mairi, s'appuie 
bien , susprend aussi bien l'attitude , indique juste l'action , 
la pensée, le sentiment. Regardez ce Capitaine à la dernière 
marche de cet escalier, ce Cmalier se faisant serrir à boire, le 
Maréchal ferrant, V Ordonnanœ, ^îIc, etc., etc. Et ce joueur qui 
perd, dans lo Cm-ps de garde? La figure frémit d'un bout ù l'au- 
tre ; la transmission ner^'cusc du cerTeau à l'orteil se manifeste 
avec une évidence soudaine. Le cou so gonfle, le torse bondit, 
le poing écrase la table, le pied se plante dans le sol. La nature 
brutale et colérique du Réitre, machine à frapper, petit cerveau, 
encolure de bœuf, nerfs d*acier, est rendue merveilleusement. 

Ces remarques s'appliqueraient, presque sans exception, à 
chacun dos personnages mis on mouvement par le peintre, si on 
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les considérait isolément, car il est sAr* de lui-même, et sa 
réussite est immanquable quand il se iixe et s*ab8orbe dans des 
unités. Le vrai dans rattitade» dans la constmction, la proportion, 
le relief, dans le ton autant qu*il peut, le vrai familier, c*est la 
recherche, Tambition, et, dans les limites que nous avons 
indiquées, la possession de M. Heissonnier. Qu*il y ait un autre 
vrai aussi familier, aussi nécessaire à certaines organisations 
que l'est à l'artiste son exactitude littérale, c'est une autre ques- 
tion que sa peinture ne touche et ne soulève mémo pas. On 
pourrait la regarder cent ans sans se douter que TArt est une 
conversation avec les Dieux, au sentiment de Phidias et d'Homère, 
et que nous sommes, par Frmcus et surtout par Poussin, les 
descendants des Grecs. Dieu mo garde d'ailleurs de pousser plus 
^ loin cette mauvaise querelle ; tout artiste fait bien de peindre ce 

qu'il voit, et il serait dommage que la clarté mathématique de 
l'œil de H. Meissonnior fftt distraite de ses observations par des 
idées importunes. Il vaut mieux, après avoir fait largement la 
part do ses graucies qualités, chercher à découvrir et à signaler 
ses défauts. 

U t'ii a deux principaux, à ce qu'il nous semble. Il relie mai 
ou point des peràonuagos nomhnnix dans un cadre un peu 
éh'inlii, par 1rs rapports qui (.•on^litucut l'unité d'un tableau. Sun 
œil ne parail pas pouvoir embrasser à la lois de vastes espaces. 
^ On le sont, toulos ses habitudes de concentration et d'aflirmatiou 

y sont dérau'^njcs, ses facultés amoindries ; il doute et il laisse 
douter. Les [iroporlions relatives des plans et des personnages, 
les aplombs, l'identité de la lumière, il faut s'interroger sur tout. 
Sacriûer des détails quand on est à co point fort et perspicace 
fï l'endroit des détails, nul sacrifice sans doute n'est si difTirîle. 
Mais la nature seule a le secret de faire autrement impunément. 
Pour tout peintre, résumer est la loi primordiale sans laquelle 
il n'y a point île tableau. C'est pourquoi, malgré la valeur, sou- 
vent hors ligne, de chaque portrait séparé, on est amené à se 
demander, si la Campagne de FrancCt si VEmpvrmr à SolfériM 
» sont des tableaux ? 

• Cette dernière toilo met en saillie l'autre défaut principal de 
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M. Meissonnior : Ifi plein air lui ost fatal, il y pord, « n ;ii''iu ral, 
lo sonlimeni (lo la pcrsppctiv(^ aérienne que t^ardcat ses inté- 
rieurs; plus ^l'almosph^re ambiaulc, plus de dislance entre les 
objets ; de la séelieresso, dos découpures. 11 y montre aussi son 
infériorité dans le paysage oit nntis sommes pass's maîtres 
mainleiiai»!. U y aurait exni^. ralioa ii étendre la remarque à 
toutes ses peintures d'extérieur ; eu revenant à dei^ sujets simples, 
ces fautes diminuent ou disparaissent. Ainsi, dans le Maréclwl 
ferrmt, l'enveloppe de la masse est excollonte ; l'aspect har- 
monieux, doux à l'œii; mais le peintre est loin de respecter 
totijours aussi heureusement le nerf optique des délicats. 

Ou s'est souvent demandé si M. Meissooiiier ne ferait point 
usage d'épreuves photographiques pour l'exécution de ses pein- 
tures. Après maintes réponses négatives, j'incline encore à penser 
qu*il ne dédaigne pas le secours de cet art accessoire chaque 
fois qu'il ne peut emprisonner et conserver» le temps nécessaire, 
Tobjet ou les objets groupés à reproduire, dans son atelier. 
Comment expliquer autrement le défaut de VOrdonnance, oh le 
point de vue est pris trop haut t Je défie également qu'on puisse 
nommer l'erreur ou la faute du cheval de TEmpereur, dans la 
Campagne de France, autrement que par un terme photographi- 
que, en disant que Vitnage n*eU pae au foyer, A ces exemples 
particulieri on peut ajouter d'autres signes généraux de l'emploi 
des objectifs et de la photographie. Les tableaux do M. Meisson- 
nior ont le plus souvent l'aspect d'une ^Mneuve vue au stéréoscope. 
Les artistes savent combien cet aspect diffère de la réalité ; la 
lumière semble s'y concentrer sur les contours, et la coloration 
des objets est dénaturée à peu près comme dans un effet de lune. 
Le grain de la matière, si je puis m'exprimer ainsi, disparaît avec 
la fleur de la vie, le souffle, ce je ne sais quoi qui est le passage 
et l'action d'une âme libre traduisant, interprétant, no répétant 
pas uniquement. 

Si M. Meissonnier ne so sert pas de photographies, il faudrait 
admettre que son œil arrive à une rip^ueur visuelle qui est en 
dehors de la peinture et des eoudilions ordinaires. Or, les beaux- 
arts ne sont point des iiiathénialiques. iNotre vision est la vision 
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il'étre raisonnables et raisonneurs, habitués à la reproduction et 
i\ la pcrinanenee do certains rapports qui finissent par dominer 
la physiologie do Torp^ane, et qui protesteraient au besoin contre 
la précision absolue des instruments. Il est probable qu*il ne 
deviendra pas de mode de donner à une jeuno femme un pied 
démesuré parce qu'elle l'aura, dans sa pose, avancé de soixante 
centimètres, sur le plan de sa figure, bien qno le daguerréotype 
nous ait appris que, mÔme à cette distance, la disproportion 
mathématique est réelle. Ce n'est donc point aux instruments, 
mais aux conditions habituelles de notre vue humaine qu'il faut 
s'en référer. 

A se mêler aux grandes foules, M. Meîssonnier se diminue, 
disions-nous : combien il se diminue davantage à changer de 
dimension 1 Le portrait de M"" Thénard ne semble plus que la 
copie d'un petit maître de Hollande. Dans le portrait 'de 
M. Delahante, les touches deviennent des taches ; le talent n'a 
point disparu, mais bien la supériorité, et l'artiste rcncootrerait 
ici plus que des émules. 

Son genre do pointure a été expérimenté h satiélc par les 
Flamands. Si on compare M. Meissonnier aux meilleurs d'entre 
eux, il sera leur é>^'al dans l'exéculion d'une seule figure ; il sera 
leur égal par le. dessin ; ot, h ce point de vue mémo, il conser- 
vi-rn parfois l'avantage du in-rf. de la lorci- ncrviMise, commo 
aussi de la vivacité expressive du gesto Par la couleur, au 
contraire, qui ajoute tant d'attrait à 1''uî's o uvres, il leur reste 
toujours inférieur. Il n'a ni leur harmonie \ eioatéo. ni If'ur ériat 
doux, ni leur variété, ni leur souplesso. Il n'a jamais surtout ni 
leur sentiment si Ini di- la nature extérii-nre, du paysage, ni leur 
discernement pittoresque extérieur ou intérieur, ni leur sentiment 
domestique et poétique du foyer, do la famille. M. Meissonnier 
un poète l Jamais la différence, — il porte à dire l'inimitié, — do 
la poésie et de la prose n'a été si bien écrite que dans son onivre. 
U est manifeste qu'il regarderait comme une injure la qualifica- 

(1) Je «M Movio» pu d'ftfoir vn dct imim é» pelilt nitlni flawiidi 
«QMÎ «mpUli foe cnu «fo H. HdMMaiar. 
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lioQ do poète, lycstiin ju'osateur français de la lin du xvm*^ siècle, 
un poiijln; de Caractircs, de l'artniUs ; uun pas La iiruyèro, 
mais un homme do son énolc écrivant à cent ans de distance 
dans une langue moins îino et moins élégante ; nullrmenl frotté 
d'ansUicratu' : bourgeois, mais appelant un chat un chat, et 
clair, net, précis cominf un Français du temps de Voltaire. 

MM. Wpttor, Plassau, Chavet. Fichol complètent le groupe de 
la petite peinture avec M. Meisscumior, qu'ils suivent k grande 
distance, sVfTorrant de se distinfiuer de lui tantôt parla recher- 
cha d(>s a<;oucemenis agréables» tantôt par la rocliercho de Téclat 
dans le lou. 

M. jeàk-fkauçou millkt. 

Il serdt puéril de chercher un lien, une transition, entre cette 
peinture au microscope et les émouvants tableaux que nous 
allons regarder. 

Il y a deux mois à peine, traversant le pdté de montagnes 
schisteuses qui relient le Tarn à TAveyron, entre Saint-Âffriquo 
et Albi, j'arrivais un peu avant le lever du jour sur les hauteurs 
qui dominent l'ancien bourg de Saint-Sernin. Le matin s'animait 
à vue d'œil et je sentis sourdre en moi cette prière : 

€ Mon Dieu , je vous prie avec la fumée des toits qui s'éveil- 
» lent ; avec la charrue engagée dant le sillon entrouvert; avec 
» les prairies ; avec les eaux suspendues en des liassins gradués 
» pour les arroser; avec les vignes étagées sur les versants du 
» midi ; avec les champs créés par Thomme au-Hlessus dos murs 
» bâtis de ses mains ; avec les châtaigners plantés sur les pentes 

» abruptes ; avec tout le travail accumulé depuis des siècles 

» sur cette terre. » 

La pensée me vint aussitôt que j'étais en parfaite communion 
d*idées avec M. Millet, et je fus hanté tour-àrtour par le paysage 
et par sa peinture, passant le temps en douces conversations, 
dont je lui dois la conûdepce et, en partie, Thomm âge. 

C'est bien ainsi, en eflTet, que la nature doit lui apparaître. Il 
a raison de se plaindre quand on l'accuse de ne pas voir « les 
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tharincs fin In (M!ii[*agii»j ; ^ non seulement i! l'-s voit, mais il 
les voit en iuuimio et à travers rhomuie, ot il écuuto « le cri do 
la terre. » Jusqu'à ces dorniors lomps, la masse dos paysapistos 
ne l'entendait point ainsi, fuyant l'iiommo, autant qu'eUo lo 
pouvait en pays civilise, so croyant tenue <le rêver do forêts cl de 
terres viert^'ê s. On eût dit que la vue dos cultures et la voix du 
travail la chassait dans les bois. 

Pas n'est besoin de dire sous l'influence de quel mouvement 
d'idées, les philosophes, les historiens, les poètes, les roman- 
ciers, les économistes, ceux-ci avec une voix plus grave mais 
souvent plus pénétrante, lui ont appris à entonner la chanson du 
travail. La variété de cette poétique nouvelle commence à paraî- 
tre, ot les lots à se diviser. Le travail industriel des villes et des 
usines aidâ des machines, guidé par la science dominatrice, col- 
lectif, appartient surtout ans écrivains ; et, dans le moment, je 
t*ai dit, ce sont les économistes qui ont le mieux pris possession 
de cette atmosph^ impr^ée < des atomes du travail. » 
Atmosphère riche, mais sombre, ohscurcio, mêlée de charbon 
et de ténèbres, effarouchant la peinture dont les compagnons 
inamovibles sont Tair et le soleil. Pour celle-d, le travail des 
champs est sou domaine. Peu lui importe que Vulcain reste 
boiteux, la beauté du jeune Triptolème lui appartient éternelle- 
ment. Je demande pardon k H. Millet de saluer en passant Tune 
de ces étranges intuitions des mythes antiques. Qu*il n'oublie 
pas que nous causons. Libre & lui de renvoyer Triptolème aux 
calendes grecques, de le rendre à Gérés et à ses pérégrinations 
fécondes, le suis prêt & Técouter à mon tour. 

t A la campagne, — poursuit-il sans m'entendre — la lutte de 
l'homme contre les éléments et la matière, avec ses alternances 
de servitude et de conquête, est le plus souvent solitaire ; n'ayant 
pour témoin, après Dieu, que des serviteurs muets, les bêtes 
domestiques et familières. La terre est si vaste, l'homme seul est 
si petit que 1 audace et la persistance de son attaque prennent, 
dans lo silence des champs, un earactèro auguste. De \h sans 
doute la naturelle solennité do mon paysage ot de mes talileaux. 
Ces mots de lutte et de conquête eiprimont, d'ailleurs, un fait le 
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plus souvent inconscient, nnllomonl une intention. Do mémo quo 
notre action sur los bétes travaillousos a pris l'air d'une alliance 
qui se perdrait dans la nuit des temps, de même notre combat 
avec la terre, consacré par un ordre divin, ne s'appelle plus 
qu'un mariage. Le mariage de la Terre et do l'Homme, mariage 
parfois rude et violent, pas plus exempt de querelles que les 
autres mariages fmt« au dd, mais toi^ours débordant d'amour, 
Toilà, en réalité, le sujet de ma peinture. » 

Ai-je bien ente&du la voix de M. Millet? Raisonne-t-il ainsi 
sur les causes? Toujours est-il qu'il a découvert, on peintre, la 
^poésie inhérente h ce sujet. 

Ccst un Lenain doublé do la poésie et do la hardiesse intrin- 
sèques des modomcs. 

Il a rouvert une grande Toio où beaucoup l'ont suivi, oU beau- 
coup le suivront ; car, si Léopold Rol)ort a usé en une fois les 
pigrsans à costumes, les paysans poétiques et académiques, la 
vraie poésie rustique est jeune, inusable et tenace comme la 
terre. C'est une mine à ciel ouvert, exploitable à même par 
quiconque a le cceur vaillant, Tâme et les jeux ouverts à l'hé- 
roïque labeur du paysan français. 

La première fois que j'ai regardé, avec la défiance des illusions 
d*optique à l'usage des coteries, des eau-fortes de U. Millet , 
les Glaneuses, le Bûcheron H ta Mort, j*d cru voir la gravure d'un 
bas-relief un peu fruste de quelque ciseau inconnu de la fin du 
XV* siècle, annonçant, chcx le sculpteur, une grande force de 
vision et de simplification, et une sincérité si profonde qu'elle 
semblait s'ignorer. Né dans quelque famille alTraiicliio lentement 
des servitudes que l'organisation sociale du pass»'^ ajoutait hux 
servitudes naturelles do la glèbe, cet homme avait dû porter 
encore, interne h ses entrailles, le sentiment de ce qu'avait 
coûté au peuple des eanipagnes son ascension vers la propriété 
et vers la lumière. Le sens du modo sculptural me semblait d'ail- 
1(111:3 triauiieste, et l'outil gardait quelque chose do la lourdour 
héréditaire d'une main servile. 

£a retrouvant aujourd'hui le tableau des Glaneuses, parmi les 
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aiilres produrtioiis <U} l'auteur . avec son licau vtHcriiciit ilo 
lumière ot dliarinouir , ne renonce qu avcic peine mes ima- 
ginations. L'effort et la rudesse ont disparu, il est vrai ; l'exécu- 
lioa est souple et solide à la fois. Harmonie de la couleur et du 
dessin, faire fourni par le sujet; paysage concourant ^ expliquer 
arec clarté les personnages, tout nous transporte si naturellement 
dans Tatmosphère de la scène que chacun oublie ses glaneuses 
pour s'en tenir désorin ai aux Glaneuses M. MiUet* Cet acte 
de la vie rustique perd Tompreinte do nos souvenirs personnels 
pour se réiumor dans son impression magistrale. C'est un chef- 
d'œuvre. Et si tous les paysans , depuis le premier vilain ou 
travailleur libre jusqu*au petit cultivateur d'aujourd'hui, ont le*, 
droit de se mettre à genoux devant les peintures de Tantenr, 
trouvant en lui leur voix, leur poète, cette fois les peintres peu- 
vent les suivre. 

Me serais-je trompé toutefois sur la qualité du sens plastique , 
avaîs-je tort de rêver de pierre et de ciseau, alors que la manière 
cotoneuse des dernières œuvres de M. Millet exclut dorénavant 
toute idée de sculpture? La concordance dos lignes générales, 
l'observation pure et forte des attitudes, le résumé naïf et savant 
à la fois des lignes [larticulières qui fixent le mouvement, sentie 
donc là des mérites si étrangers à la sculpture T Mais un dernier 
trait surtout est spécialement sculptural et antique, c'odt la 
faculté de saisir le mouvement, dans ces trois gestes presque 
identiques, au moment de son parfait équilibre, au moment où 
la contradiction s'amoindrit le plus possible entre un acte en 
exercice et l'immobilité d'une peinture. Ce trait sulJirait seul à 
siu'tialor la similitude des procédés d uno parenté certaine. Je 
voudrais avoir sous les yeu\ (jU('l(|t!'un de ces rares et vénéra- 
bles fragments ancious reproduisant des travaux rustiques |)our 
vérilier une impres>ion persistante. Sans nul doute, il y aurait 
dans les foruK's humaines et dans l«'s vétem»'n(s ruraux un son- 
luiiful supericMir d'élégance, auquel U' climat se prêtait d'ail- 
leurs ; mais nous savons aujourd'hui découvrir la ht'aul(': ilans le 
maximum (!•■ simplicité cl de (v-u^u trrc donné à une jupe coiiaiit»', 
à un mouchoir noué sur la téte, à un veston ftamand. Mis en 
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face do CCS costumes, uu ariislo grec les oût-il interprétés d au- 
tre sorte ? 

Voilà le secret du grand style de ce tableau qiii a bien l'effet 
irrésistible du si\li' : il en impose. A j»ro(u)s do ces gestes sim- 
ples, de cos [)au\ ros défroques, do ces actes humbles, de ces 
gerbiers. do ce rlLiniji (je lilo lomlu ras, il vnng monte à la lêto 
dos bouUéos de grande poésie, et on se souvient des 

FwnMi mgnilqafli 

Je ne sais si on a jamais envisagé M. Millet sous ce point de 
vue, mais rhaiutiitle d'une consulerntion syiiUi iique de l'art me 
porte à le voir tel. Peut-^tre la sincérité et la proiondeur sou 
impression, qualités principales, rencontrées après des recher- 
ches inutiles et fatigantes dans h^s demeures officielles du stvlo, 
m'inclinenl-elles à lo surfaire. Etre trop altéré n'est point \ino 
condition bonne pour juger du bouquet d'un vin. Me serais-je 
trompé de crû? Je désirerais bien qu'il n'en soit point ainsi; et 
je prie, en tout cas, les contradicteurs de ne pas se prononcer 
avant d'avoir recherché et regardé avec réflexion quelque scène 
de culture empruntée à l'art antique. 

La Bergir0 avec <o» troupMu no nous offre ni un moindre tact 
des choses rurales, ni un moindre caractère pictural d*impres- 
sion résumée et définitive. 

Il faut être au courant de la stratégie savante, familière aux 
enfants de douxe ans dans nos métairies dénuées de prés, pour 
savoir à quel point ce tableau est vrai. Un nuage passe sur le 
soleil. Groupées sur les talons de la bergère, les bêles se hâtent et 
s'entassent Le champ a d*abord été pris à la course, arpenté au 
hasard; on le reprend à reculons. (Test le moment de l'appétit 
réglé; les têtes sont pendantes, pesantes et broutantes; tout se 
tait; dans ce grand silence de la campagne que le peintre excelle 
à rendre, on entend les dents raser le sol; seul, distrait par 



Tamour, lu jeune bélier lève la tète ; le ehien garde un repos 
observateur ; la bergère tricote, attentive, entendant et voyant 
tout sans regarder. 

Comme le ciel des Glaneuses^ le ciel do la Bergère ost Irôs-boaii 
et neuf, mais rexécution du tableau est déjà un peu buveuse et 
iulcri 'ure ; les plans sont moins accusés, le nerf et Taccent des 
obj«'ts rapprochés de To-'iJ manquont absolument. 

L'/i/<.//r/>/.s. où le génie rural du peintre se double d'un senti- 
ment religieux si touchant et si imposant dans les champs; la 
RécoUv (le l'iniiinr.s déterre, oii le ciel d'orage, pesant sur la lerro, 
acquiert une si extraordinaire intensité de ton; le Leter de la 
lune sur le parc dsmtiutons, d'une observation si neuve, loutf^s ros, 
œuvres d'une poésie si franche et si forte présentent le même 
défaut. Désormais, il serait presque vrai do dire que M. Millet 
peint mal. 

Son pinceau est peut-être encore plus incertain dans VHiver, 
du Salon des Champs-Elysées. Chacun de nous peut maintenant 
vérifier : le temps des 8emeiir<><: est venu; la terre humide est 
brune, les jachères ouTertes par la charrue exhalent la chaleur de 
l'été; sous leurs couvertures grises, les bœufs fument; une va- 
peur unÎTerselle refroidit la lumière. Los vêtements des bouviers, 
les instruments semblent trempés et teints dans la couleur même 
du sol, sauf les blouses d'un bleu fané et les socs luisants ; les 
corbeaux fouillent les sillons. Toutes ces robustes harmonies 
écrites avec une clarté élémentaire repoussent cette fois bien 
au-dessous de la réalité les molles imitations du peintre. 

La MûH H le Bàcheron vient igouter aux impressions agricoles 
de H. Millet un élément nouveau, une expression dramatique 
destinée à concentrer toute la signification profonde, populaire 
et paysanne de son œuvre. 

n a certainement rendu avec plus d'énergie que La Fontaine le 
sentiment si humain de ce malheureux qui se rive k sa misère et 
à son fagot. Son paysan, un débris rugueux du travail et des 
saisons, affaissé sur ce tertre nu est autrement sérieux que le 
narquois du fabuliste priant la mort de l'aider à recharger son 
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bois* C'est do li, malgré tout, qa*il a pris son sujet J'eusse aimé, 
je IVoue, à le voir, remontant plus haut que La Fontaine vers 
nos anciens monuments nationaux, résumer dans une idée plus 
élevée Tadmirable sentiment qui ressort de sa peinture. 

tly a dans la Dante des morts de la Chaise-Dieu, une belle 
inspiration qui eût mieux correspondu à son point de vue géné* 
ral. Quand lamort, prosqu'au bout de sa récolte humaine, aborde 
le paysan tenant encore sa bêehe, elle le trouve prêt et debout. 
Il raecueilleavec un haussement d'épaules qui veut dire : cHoi ! 
je meurs tous les jours. » 

M. Mîllet était digno de rencontrer cette vérité poétique plus 
haute, qui est d'ailleurs la réalité courante, car nul homme de 
France, avec le prôtro et le soldat, no reçoit la mort mieux que 
le paysan. Mais comment se débarrasser d'une clioso que tout 
le monde sait par cœur ? Le bonhomme La Fontaine est plus 
gaulois que chrétien. Il ensei^Mic d'habitiuic à nos enfants le bon 
sens pratique (b> la vie. Il serait assurément dangereux de leur 
apprendre uni ju' ment autre chose, et de leur conseiller, par 
exemple, « de danser tout l'été. » Mais, avec le travail, il y a 
aussi la charité, et avec la crainte de la mort, il y a aussi, dans 
les paysans (jui savent interrompre le travail par VAngelm, l'ac- 
ceptation ehrétionne de la mort. 11 est bon que ces enfants le 
sachent, et le public des hommes faits ne perd pas à l'entendre 
répéter, de loin en loin, même dans un Musée. 

Ne nous laissons cependant pas entraîner par ces considéra- 
tions. Oue l'unité expressive de l'onivre de l'artiste nous parftt 
mise plus en relief par une autre conclusion, 'pi'imjxirte, après 
tout, à la peinture? Considéré en lui-môme, son tableau en perd- 
il du valeur? Son Bûcheron n'est-il pas construit avec une sûreté 
remarquable? Le mouvement désespéré de ses os misérables 
noués par l'Age et la peine, l'importance excessive des articula- 
Uons dans la vieillesse, tout n'y est-il pas? £t conunent tout n'y 
serait-il pas, avec un tel observateur, qui marque de son cachet, 
un outil, une béchc, un crochet de corde à puits? Ce chemin 
creux, ce toit de chaumière qui ferme l'horizon par l'apparence 
d*un tumulus, ce fagot raboteux, cette terre vieille, maigre, à 
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l'air marâtre (1), 'n*affinnent-ils pas asso2, à ce squelette vêtu de 
haillons» ralliance stricte de toute cette pauvreté solitaire avec 
cet homme à bout de forces et de chemin t II y a plus de mettre 
dans les Gianeustg^ mais le Bûcheron et la mort reste une œuvre 
très^riginale, et je ne vois pa», parmi les peintres vivants, quel 
est celui qui eût pu nous dire encore tant de choses avec cette 
intensité d*accent. 

Et roaintonant, faudra^t-41 aussi se poser, à propos de M. Millet, 
après l'expression do telles sympathies , rétemelle question 
d'équilibre soulevée par toute pointure et tout peintre d'aujour- 
d'hui ; son sentiment ne passot-il j)as sa scirncc? J'ai dit ses 
facultés visuelles Ae siniplilicalion ol d'unilicalioii, la profondeur 
do sa puétiquo ; laisse à d'autres le soin do résoudre ces doutes. 
Du reste, puisque j'ai parlé du Leuain, que l'un compare : la 
supériorité du seiilirnent intime et poétique do notre contem- 
porain est hors de cause; sou taloiit est à la l'ois phis si^^niticalif 
et plus ulevc; la iiiauifùstalion de la grandeuj- dans la siinplieité 
do ce que j'appelle, faute d'une expression meilleure, la li;.'ne 
paysanne (Voir le Bûcheron, les Glanruaes, le |iaysa},Mî et les per- 
sonnages), lui donne les proportions d'un peiidre inventeur; 
mais, dans l'ensenilile de son o uvre, il n'a pas tuiyours muutrû 
la môme fermeté de pinceau que les Laônais. 

M. JULES BRETON. 

Je me suis complu dans cette atmosphère oîi la roséo n'em- 
pûche pas de voir les sueurs, parmi ces cultures, ces charrues, 
ces sillons convcrt^eant vers l'horizon ; dans cette nature oii 
l'homme tient la place que lui a assignée le Créateur; dans celle 
peinture sans rhétorique ni allusion à des objets étrangers, ni 
piperie d'aucune sorte, sincère, forte, révétoico. Faudra-t-il si 
tôt quitter les champs amis, imprégnés de vio humaine? 

En me rapprochant des villes, tout au moins des grandes 

(1) « La tieja Uerra w caoïadai es madrasira. » La vieille terre eii Taiigaée, c'est 
«u BUltr», m éinit m Jmt u ymu paysao de Galice, auquel je moamis i« 
cli«pi|itMait cvllim, «mionr dencabiM. 
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routes, par 0)1 los voyageras passent et regardent, M. Jtiles 
Breton va m*y retenir encore quelques instans. 

Voici son Retour des champ9f son Rappdûe^UmmgtBf après les 
CfoiMM» do M. Millet. Voici encore, grftce à Dieu, ces choses 
pleines, amples, pesantes, gracieuses, bibliques, homériques, 
Toici le symbole de Tunion de la Tèrre et de VHomme, qu'on ne 
peut toucher sans que les doigts dégouttent de virante et étemelle 
poésie, Toictdes gerbes de blé I Confessons même notro faiblesse, 
dût rimpartialité du critique en être atteinte, voici la fleur héral- 
dique du blason de Jacque Ronhommo ! 

Les sujets sont pareils, los hommes le soronl-ils? Je no leur 
demande de l'ôlre que par la sincérité et la portée du talent, car 
mon travail est do rechertther et de signaler des originaux, des 
artistes à la lois supérieurs et différents. 

\j& soleil lance, comme un dernier Irait, son dernier ravou sur 
les contours; les (ibjfts nagent fiicoro dans la flialenr d'un jour 
d'été ; une belle jeune iiile, les bras étendus sur les épaulfs do 
deux compagnes, dont l'une se retourne, occupe de p:ra( iiïuses 
images (ont lo premier plan, h's retardataires pL-uplcnt le huatain 
de vives silliouettes. Dans cette toule aitjrieoie fourmillent des 
figures chariiianles. Le ^'allje d»' ces Surclmstfa est même simple 
et bien écrit. (>• elucn, ce ^jarde se taisant nn [)oi*te-voix de ses 
deux mains, smil pris au naturel. Est-il bien sùr cependant que 
tout cela soit vu, rt3i;ar<ié, rendu par le ciMé vraiment rusti(|ue t.'t 
sérieux qtii nous a fra[ipL; dans M. Millet? ce tj;ar<lf notamment 
n'introduil-il j)as dans ces ét:lngues un élément autre, non pas 
étranger, mais visant au trait, à l'esprit? Réduit à ceci, le mal no 
serait pas grand, car le garde champêtre est souvent aujourd'hui 
le moins paysan des agents ruraux, et l'artiste n'aurait, après 
tout, fait preuve que de perspicacité et de variété dans son obser- 
vation. Je note toutefois cette figure de garde comme un symp' 
téme. 

La séduction exercée sur la fnnle par M. J. Rroton est plus 
générale. Pendant que M. Millet piochait, fauchait, frappait, 
poussait des hm^ il était accepté sans nui débat. A l'un la peine, 
le labeur, Teflbrt; à l'autre le flot favorable. Gelui-lè fesait la 



coupe contre un courant, celai-ci, couché sur le dos, fesait la 
plaoche, descendant au fil de Teau, tout près des rives, salué, 
appelé, applaudi par les spectateurs. Pourquoi cela? Quelle est 
la raison de ces différences t Ces spectateurs, quels étaient-ite^ 
C'était surtout le public conduit dans la campagne par les roman- 
ciers, mais, en général, n*j mant pas. Honneur aux voix dair^ 
semées de peintres ou de poètes qui gardaient, dans cet entraîne- 
ment très explicable, leurs encouragements pour le plus vaillant 
et le plus exposé des deux nageurs. 

Sans prendre garde à elles, H. Breton a saisi son monde non 
seulement par le charme toujours le même des champs, mais par 
son faible actuel ; employant, comme à son insu, sons cette faveur 
complice, une certaine industrie sentimentale; prodigue de 
soleils couchants, de jolies paysannes, rceil perdu dans le bleu ; 
laissant voir des prétentions discrètes à ce que Topinion banale 
regarderait comme le style, non au style vrai sortant des entrail^' 
les du sujet. Dans ces douces et chaudes soirées, le souvenir de 
Léopold Robert a passé sur plus d'un visage, malgré l'apl»»- 
rente bonhomie des détails et les costumes de TArtois. 

Il faudrait, tout au moins, opérer une séparation dans TcBuvre 
de l'artiste pour tranquilliser notre admiration : le Retour des 
champa, le Rappel des glaneuses, les Sardemes d'un côté, 
raiiU o la iiardmse de dindons, la Becqii'ée, la Lecture, lu Muissun. 

Cette Gardeuse de dindons commence à livrer le secret de ses 
faiblesses. Je ne voudrais pas abuser d'une révélation imprudente 
et assiirémont sans couséquonre, si elle n'eût été suivie de prati- 
que dans l'art spécial de M. Hn lon, et je laisse lu lecteur juge 
de mou impression. En putiliaut dans V Autographe de 4864 le 
premier croquis du son tableau, M. Breton écrivait au-dessous : 

€ Elle était immobile, assise sur un morceau de rocber, 

le ro^'ard plongé dans ciel. Un peu plus loin, quelques dindons 
picoraient dans 1 hi rln , et, entre des broussailles de tamaris, la 
Méditorranue dessinait une lip^no blciio. Je passai à c6tô de cetto 
étrange tille sans qu'elle daignât me remarquer » 

« Une étrange fille, une fille extraordinaire, une paysanne de 
Ititlros, ne serait-ce pas là le mot de l'énigme? Se peut-il. 
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l'étrango fille, quo vous laissiez passer avec une telle ludifférence 
ce poète, un livre à la main, quittant, pour vous regarder, la 
lecturo de la PelUe fadeUe ou do Françou le Chantjry ? La dilTé- 
renée entre nos doux peintres se dessini'. Regardez la Gardeuse 
iVoies. la B^^rghe^ etc.; ces lilles de M. Millet sont tout simple- 
ment de bonnes filles, toujours à la tAclie, et qu'on renverrait à 
la fenno si elles moutraient ud tel goût pour les distractions 
poéticpies. 

Lenr besogne est commune, mais de leur application absolue à 
cette besogne, saisie dans son expression la plus vive, ressort la 
signification vraie de leur état, et parfois jaillit la poésie vraie 
aussi, la poésie profonde qui se cache dans toute harmonie 
naturelle. 

La Becquée, la Uelme^ la Moûsoii, achèvent de faire tomber 
les filleji exceptionnelles et les paysans de H. BretOD au rang 
ordinaire. Ces gens de campagne, faucheurs ou autres, sont vus, 
dessinés, colorés, peints comme tout le monde* Avec la poésie 
empruntée à la coloration du soir, le charme a disparu, le feu 
s'est éteint, Foriginalité n'était point réelle. Les traîtres rayons 
du jour font évanouir € les héros et les héroïnes » rustiques. 

De tels ouvriers des champs ne sont pas encore de faux ou- 
vriers, je le veux bien, mais le signe distinctif de leur race et de 
leur office, leurs attaches spéciales au sol, A la vie, tout s'efface 
et s'amoindrit. Paysans d*nn titre douteux, êtres de transition qui 
nous débordent ; ni citadins ni campagnards, demandant désor- 
mais à la ville leurs idées, leurs étofles, la couleur et la coupe 
de leurs habits. 

Enfin, puisqu'il faut toujours en venir au technique, quand ou 
essaie d'opposer à la laculti' maîtresse de M. Millet la simpli- 
fication (lu (lossin ot (lu la forme, la saillie du caractère prin- 
cipal, une faculté, dans M. Breton, de valeur égale, on n'en trouve 
pas. D'ordinaire il est correct, mais il n'est original ni par le 
dessin, ni par la couleur. Les gentilles paroles do son opérette 
l'ont mise sur toutes k-s b' vres ; les mu^^icicns tliscutenl tout bas 
la musi(}U(>, et disent entre eux qu'elle mauque de nouveauté et 
de maestria. 
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L'mOlinON SB G. COUIBST. 

M. Courbet a'offreau Ghamp-do-Mars que des échantillons de 
son talent. C'est au rond-point do TaTenuo de TAlma, à son 
exposition particulière » qu'il faut restituer ces épaves pour 
reconstituer son osuvre. 

On trouve nombre de gens prôtsà s'offusquer de ces hardiesses 
de séparation. Les expositions prirées ont été reprochées aigre- » 
ment à Ingres,elles le sont durement à KM. Courbet, Manet, Doré. 
Susceptibilité maladire, infatuatiou, outrecuidance, disent les 
uns; réclame, disent les autres... Remarques relatives & rmdiTidu,« 
également inutiles et déplacées dans matière générale. Si 
ces exhibitions ont pris ches nous la forme constante d*une pro- 
^ testation, la faute en est aux jurys protectionnistes et au carac- 

tère national. Ce n'est pas, d'ailleurs, un motif pour nier leur 
raison d'être. Procédé américain ou do l'autre monde, soit : elles 
nous choquent surtout, parce que l'audace de Taction indivi- 
duelle et les habitudes viriles des caractères entiers sont dures à 
entrer dans les cervelles latines. 

Pour moi, je loue le procédé et jo 1 a^tprouve sans hésitation, 
même lorsqu'il se produit à la française, en accident d'amour> 
propre. Je le loue et jo l'approuve, non comme Américain, mais 
comme conforme à la nature des choses et aux convictions har- 
/ moiiiqu<;s que la vue de la peinture exige. Des salles da duiicii- 

siuii mu} LMHio réservées à chaque peintre, mais ce serait Tidéal 
des Musées, sauf à n-uuir, dans quelque carrefour ou Tribune, 
les chefs-dVeuvre empruntes aux divers maîtres ol aux diverses 
écoles, pour faciliter les comparaisons aux liisloriens, aux gram- 
mairiens, aux esthéticiens, aux abslracteurs de quiutcssenro. 

Acceptons dom avec la plus g^aIldo bienveillance l'hospitalito 
que nous offre, à ses risques et périls, M. Courbet. 

Il retire de son isoltniient 'jn premier et incontestable profit; il 
y perd, dos l'entrée, l'air aujourd'hui devenu banal d'un révolu- 
tionnaire. Ce qui stunblait excessif, burlesque, entre un Cabanel, 
un (Jérôme, un Français, un P. Fiaudriu, n'est plus, dans une 
io* Série.— Tome XXVU. M 
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tonalité générale très-sonoro, qu'une noto-trop lancée, une faute 
de méthode dans le chant. Avec un peu d'étude, on rattache 
aisément ce dissident à une race, il entre dans une famille. Des 
inépuisables nourrices dont la mamelle reste tendue aux enfants 
nés avec un appétit naturel de la couleur, il en a tété plusieurs. 
Elevé d'abord et plus longtemps en Espagne, il l'a été ensuite 
danjf les Flandres, d'oii son goût putné pour la lumière Ta 
poussé vers Venise. Tout cela n'empêche point un artiste d'être 
original. Original, en effet, n'a jamais signifié absolument unique, 
sans ancêtres, ou seul do son espèce, ce qui serait une anomalie 
dam Téchelle des êtres créés. 

L'autre avantage de cette exhibition privée, c'est, après avoir 
émonssé les angles tondus aux gens corrects, assourdi les coups 
de tam-tam, voilé les tentations peu réfléchies, de faire disparaître 
les fautes, dans Téclat de quelques œuvres résumant des séries 
d'essais avec bonheur, et quelquefois avec supériorité. 

Avant d'en suivre l'examen dans l'ordre assez naturel indiqué 
par lui, un reproche à M. Courbet : éventer, sans choix, toutes les 
esquisses do son atelier sur le public, est-il d'un meilleur Roftl 
que de secouer sur lui des calepins de notes? Science de faire 
un livro, srionce de faire une expusitiou sont perdues depuis long- 
temps. Les (H'intres pas plus que les poètes ne savent ce que 
l'on gaffnc à se débarrasser, h se concentrer, .le nie chargerais, 
en écartant de la salle oli non-, sumnies Unil ce qui n'est intéres- 
sant que [icMir le peintre, démettre en relief un des premiers 
hommes de ce letnps-ci. 

V Hdllnli du Crrf stir un trrmin de )iri;ic résume toutes les 
éludes et tous les paysages de neiges que .M. ("onrhe! a tenu à 
nous montrer, et il les résume en les ampliliout et les annu- 
lant. 

C esl une joie presqu'inépuisable pour la curiosité d'un colo- 
riste que l'analyse do cette toile. Comme difQcuito vaincue, nous 
n'en avons pas vu de plus forte dej)uis la Noce juive, do E. Dela- 
croix. L'effet de la dominante, ou du blanc régnant, sur la gamme 
universelle est saisi avec une intuition supérieure. Le blanc 
cristallin de la neige, le blanc des chiens, du cheval, sont accusés. 
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par lettr plas différeiktiel, dans uno inftine enveloppe lumineuse, 
avec une aisance sans pareille. G^est la coutume de cet œil 
clairroyant qui pénètre la nature des tons, les nomme chacun par 
sa qualité, et établit par eux ses plans dans une pâte transpa- 
rente, regardant comme tricheries les glacis et autres moyens 
accessoires à Tusagc de la peinture h l'huile. 

Le ciel est plus foncé que la terre, caradèrc couiiiiun des eiïels 
lie iit'i^'c. Tariiisr, noyé dans une lumière diffuse, un soleil pAle 
se devine et ne se voit pas. On a la sensation mj^me de la neige, 
ou, si Ton veut, la vraie Siiniphonie de la nd'/r, écrite celte fois 
avec des notes, «les flammes, dos tons, h la place des l'antùnnes^ 
estompés d(^ Banville Four retrouver cette limpidité d'atmo- 
sphère, un vérité, ne faudrait-il pas remonter jusqu'à Venistt t 

Mais les riches qualités techniques du coloriste ne sont pas 
les seules à louer dans ce tableau. Le geste du piqueur qui 
fouette les chiens saisi hardiment au sumtmm de son énergie, le 
choral qui se cabre, un des beaux morceaux de la pointure 
contemporaine, lui donnent un caractère élevé bien au-dessus 
du niveau des toiles ordinaires du même auteur. 

Pour l'aire à ces louauuos une restriction de quelque imi»ortance, 
il faut s'éloigner et considérer l'ensemble. Il manque alors à tout 
le côté gauche un contrepoids d'ombre, rétablissant l'équilibre 
et la solidité d'une scène qui se passe surlaterre. Je saisbien que 
f M. Courbet résiste aux luis et les nie; il n'est fort cependant 

que lorsque, la rectitude do son instinct redress u i le désordre 
de ses idées, il évite de les transgresser. C'est pcnn quui je n'hésite 
pas à le rappeler à cette loi d'équilibre et de contrepoids à 
laquelle tout (eil bien constitué adhère naturellement. .\ supposer 
qu'un tableau ne soit que la naturi' doublée du peiutrequi la passe 

son creuset, «i.->t-€e encore un morceau tle nature circonscrit 
dans un cadre. De cette conceutraliuu nait la règle d'équilibre ; et, 
comme les lois conformes h l'ordre naturel des choses donnent h 
riUdividu plus de force qu'elles ne lui prennent de liberté, de 
son application résulte aussi, par compensation, l'accroissement 
de l'effet. Avec do l'ombre à gauche, lu tableau no serait pas 
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moins neuf, ot ie^i chiens n'auraient pas l'air de chasser, pour le 
ctHiipte do Fingal, daas les nuages. 

Quand il eut à peindre pour Versailles VEntrée de» Croisés à 
CcnsiantimpU^ Delacroix disait qu'il avait imaginé son tableau 
comme un tapis exécuté au xvit^ siècle. T/H.iUali réveille en moi 
une i lt i> semblable. On dirait une portion interrompue de tapis- 
serie du château do quelque Nemrod. L'Entrée dc>s Croisés occu- 
perait à souhait un pan de mur d'un palais rojaL Sans avoir les 
magnifiques facultés synthétiques et la grandeur décorative de 
Delacroix, on peut apprendre dans son commerce, do façon à ne 
l'oublier jamais, ce qui constitue vn Tafriami. 

Mais le Combat dê eerfi n*est-il pas oe tableau que je demande 
à M. Courbet; une muTre complète ayant sa place marquée au 
Musée du Luxembourg? 

Que Ton compare ce Combat de cerfs à la toile de M. MarCinus 
Kuytenbrouwer, des Pays-Bas, représentant pareil sujet, ou aux 
Cerfs de M"* Rosa Bonheur, ou aux Chasses de M. Jadin, on 
aura mesuré d'un coup-d'œil la distance qui sépare le peintre 
d'Omans des anàmaUen en renom. Ceux*Hïi ne remuent en nous 
nulle autre fibre que celle qtt*ont touchée avant eux Oudry, 
Desportes, Schneyders, etc... ; dans le Combat de cerfs, certaines 
parties, la tétedu cerf mourant, par exemple, vont jusqu'à faire 
passer dans l*air comme une flèche le nom du Titien. On 
voit la difrérence des niveaux. II n*y a ni genres ni barrières 
quand le gpiritus principalis entratne certaines organisations. Le 
paysage a la grandeur des futaies, tandis que les bôtes do 
M. Kuytenbrouwer importunent ou écrasent les chênes cente- 
nmros; les eaux sont belles et coulent tloucem^'iil; et sous cette 
iiiau.liose et ralni'- nature, l'anltîur d'un comhal à outrance 
reiuplit l air d'un cri désespéré. 

Celle léle seule du cerf m<uirant interdit a tout jamais à 
M. Courbet de nier le style et la traiiilion. La réalité, qu'a-l-ollo 
donc perdu h CPtte inter|)rctation a l'italienne? Conception , 
expff^ssion, exi-LMilion, c jour-IA, Theureux peintre a luut reçu de 
la ft c généreuse qui dote, même les rebelles, quand ils sont de 
forte race. 
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A ces deux tableaux-résumés, il faut i^jouter le Ruisseau eowmi. 
L'énergie, le mordant, la puissance du ton ont rarement été 
poussés h ce .degré. L*œil éprouve, devant cet état vivant, la 
même impression queToreille sous les notes vibi'antesdQ cuivre* 
La sensation est impérieuse et TefTet obtenu sans Tombre d'un 
effort. La matière dans ses éléments solides, liquides, fluides, 
comme dans ses apparences, le grain des pierres, des arbres, 
l'aspect môtallicpie des eaux claires et profondes, la fraîcheur 
physique et la clarté de l'air, n*ont jamais été mieux rendus. 
Corot, sans doute, eAt trouvé l'esprit du lieu. Mais, à chacun son 
tempérainont ; ocliii-ci a horreur dos voiles. 

Après ces œuvres, les autres paysages cl études n'offront f|iruii 
intérêt de détail. Ainsi, la Sieste, Saison <Ies foins, nous nionlrora 
toutes les variétés du vert alliées dans leur plus grande richesse, 
* dos robes do bœufs étincelantes ; le Rmdes-^mis de chmse, le 

/./'T/r /"r^nr (lu Champ-do-Mars, la t^ainin*' «les tous in()nt«''.s au 
maximum do leur forcf et do leur iiiti-nsili'. Dans \o Chêne de 
• Flagey, nous admirerons l'insertion pui.ssanle du chrne. La terre 

solide, vraie nourrice d'un if! :irhro; une observation oxcoliente ; 
une sorto do peinture an rnn<*nt intlos(rnclil»lc. 

Les vues dn mer raériteul encore une mention spéciale. Le 
n" 57 poun*ail s'intituler : I xr lutte arec ia pleine lumière: le 
n" 59 : les \oces du Ciel et delà Mer; 53 le Bmit de l'écume 
marine; 47 : la LimpidU/ umterseile; 64 : le Jnur de reflet^ etc.. 
La pensée reste souvent trop désintéressée de ces sensations, 
mais elles sont franches, vives. Le jet du réel remplit la toile 
comme il remplirait un miroir, instantan«'ment. Joyeux do 
refléter si bien la vie, l'artiste ne se possède plus; il n'a la 
patience ni de mesurer, ni de réfléchir, ni de combiner, d'inter- 
préter en homme ces spectacles variés de la nature. La série est 
purement objective. Quelques essais tendent au paradoxe ; la 
proportion, entre les deux éléments, Terre et Ciel, est parfois 
vicieuse, la mise en cadre fausse. Les inconvénients de Timpro- 
visatioQ sont flagrants : voilà des notes pleines, éclatantes, gaies, 
douces, terribles ; partout il manque quelque chose pour en faire 
un air. Enfin, la crAnerie de Texécntion est oxeessive, et cotte 
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peinture au couteau fatigue, à la fin, comme les exercices d'un 
virtuose. 

Gomme THallali, le Combat de cerfi^ le Jlufweau comeri 
résument des séries d'études de paysages et d*animaux, laFsmnM 
m Perroquet résume la force totale de Tarliste appliquée k la 
reproduction e| à l'interprétation de l'homme. La lignn générale 
du corps est hardie conune dans les personnages de l'Hallali. 
Pour la finesse, la ridiesse, la transparence ambiante, la tête et 
le bras gauche sont d'un mettre peintre. On chercherait vaine- 
ment aujourd'hui, dans toutes les écoles Européennes, un artiste 
capable de peindre ainsi la chair, mais les extrémités sont laides 
rt l'expression ne révèle pas autre chose que la nature animale. 

Il on est do même de l'un do ses meilleurs tableaux, les 
Baifincuscii^ (lignes do venir d'Anvers, et jiresque digues de Waii- 
Dvfk, de Waa-Dyck, naturaliste, séparé des entraînements <io 
Rabeiis, dos grâces et dos noidesses cavalières do ses portraits. 

Combien ce «oiM de la ^ràoe et de la noblesse manque lamen- 
tablement aux portraiis .le M. Courl»et ! Il résume et élève volon- 
tiers le type des nnimnux ; témoins ses cerfs , son cheval do 
l'Hallali, son chex ai du piqiieur. sa Vnrhc jtertinr, ses bœufs, les 
biches saisies au vol dans le Chatu/r, etc.;... Mais la nature 
humaine s"aliai<?so sons son ))ineeau. 11 perd le plus souvent ù la 
reproduire, même ses (jualités techniques Jamai>< nu j)rosque 
jamais il n'a compris ni atteint l'élégance, la li;iut<'ur de l'esprit, 
la délicatesse, le sentiment intime (2). Si l'on adoptait la croyance 
aux incarnations et aux migrations successives des religions 
indiennes, on pourrait se figurer M. Courbet en familiarité intime 
arec cette âme mystérieuse des bétes, tant il rend bien dans 
l'appropriation et l'énergie de leurs mouvements, dans l'oxpros- 
«on inquiétante do leurs regards, le génie de la vie animale. A 
en juger même par quelques réussites, qui sont des exceptions 

(I ) Excepter le pnritvil de M.' Sdîim pMW It ngonfr, el Ici porlriilt én peialre 

pour la fmesse du colom. 

(2) JSxoepler les {lortniu de l'auieur, I'ub poar VAttUer, Tautre Mot le litre de 
/(MMir iê CMiMMtt. Giliti-â a m «ir ittlteii l iè i acMOtaé «t da htUm bum 
fHmmaHm. 
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dans son oravra, on serait tenté do croire qu'il a été par moments 
à la limite extrême du cercle, prôt à enjamber une bonne fois 
le cercle supérieur. D*une manière générale cependant, oVt-il 
point anticipé chaque fois qu'il a voulu surmonter € ranimai 
humain? » En face de quatre-vingt-quinze de ses portraits sur 
cent, n*est-on pas autorisé à se demander 8*il a franchement 
dépassé, quant à Thomme, le niveau oh Cyrano de Bergerac 
réléguait le comédien Hontfleuiy, quand il lui écrivait : « Vous 
» avez ràme si grosse qu'elle servirait bien de corps à un esprit 
t un peu délié? » 

Lui manque*t-il le sens plastique de la Beauté humaine? Es^il 
trop un instrument, pas assez un homme, un artiste, un Esprit, 
comme nous Tindiquions tout à Theure?... N*est41 enfin, plus 
simplement, qu'un pur tempérament dont Féducation n*a pas été 
assez forte pour Tamener à la pleine possession do son moi quand 
il peint THommo? Je répondrais volontiers à ces trois questions 
par uue affirmation, attribuaat à la dernière une importance 
décisive {\). 

Quand on *'st à ce point un coloriste soudain, saisi, saisissant; 
quand on a l u il à ce point iniiu ussionnable à la couleur, à la 
lumière ; quand on dessine avec le pinceau, avec le ton, il faut 
pour support à ses facultés une science proitortionnée, profonde, 
ancirnne, sûre, cimiplùte. l'i'rail-oii alors un portrait plus o!ijcetif 
que sulijct tif, on aurait peint encore le pape Iininccnt X Pam- 
phili, tic Vclasqufv. ce type insurpassalih^ dos portraits de pur 
tempérament arrivé à uu plein développement. 

(t) La preuîe eu o&i daus le peu de valeur de Mt deuin». 

(3) A la galerie Deria. Cm an Maaée «vjal de Madrid qa'il fant aller chercher 
lea poriraiu raTalîers do même malire, à la fois (>l>jo< tifs ei ^abjeciifii. Porlrajia 
paraissant enlèves t\u premier coup, et auxijui'ls ni les j)riK«^«l 's rii \r tfmpç ni la 
réfleiioa ne pourraieui neo ajouter j où t'aplorob de l'œil, de la maiu, «le la iicifiico, 
du leiw, troare, daoa la ipeetaiear, un acquieMemcnt ahiola. Pdnturea unique* , 
i la fois primeMUtièree et définitiTes, qui sufGraienl, russenl-elles seules, à donner 
au génie espagnol ses entré<'5 «bn^ la^raïuiam de» beauparts à nv titra trèampé* 
rieur, très spécial, très origiuai. 
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LES ORIENTALISTES. 

DB T01IIMBU1IB* 

Voyageur, peintre et poète, par ses goûts, par un mélange de 
culture littéraire exquise et de talent pittorescpie, H. Fromentiji 
semble résumer en lui un certain idéal d*artiste à l*heure pré> 
sente. Sa destinée a dû faire envie à nombre de jeunes têtes dans 
une génération moins ardente que son atnée, échangeant les 
préoccupations publiques et le sentiment des responsabilités pré- 
coces contre le dilettantismo, promenant Tolontiers son activité, 
son intelligence, sa curiosité. Aussi, nul ttlent n'a plus vite que 
le sien attiré la sympathie. H faudrait transcrire ici les premières 
pages du Lundi que M. Salnte-Beure lui a consacrées pour faire 
comprendre à quoi point cet esprit « h deux nuises, * « ce peintre 
on doux langues » fsl de son temps. Je ne crois pas qu'il eût pu 
iidîlre .laiLs un aulro. 

Je m'incline d'ailleurs avec une déférence toutt' naturelle 
devant Tappréciatiou magistrale du grand critique sur « le paysa- 
giste littéraire, parfait et accompli, » « sur le classique, raffiné 
peut-être, m us vif et sincère, sur le elassique rajfMini, * mais je . 
demande à .M Sainte-Beuve lui-mrme la permission (ii> tli^lin■ 
gucr entre les deux muses, d'exprimer et de justiiier mca pré- 
férences pour l'une d'elles. 

Je n'hésite pas h mettre l'n été dans le Sahnra, Vne année dan» 
le Suhrl au-dessus de touli* la peinture do M. Fromentin. 

Dans ses livres, il y a surabondanee d'impression colorée, ses 
descriptions sont neuves, ardentes, animées; surabondance aussi 
de moyens d'expression, car l'auteur « demande, quand il le 
faut, de<; nuances non plus à la sensation seule, mais h la sensi- 
hiiité eUe-niAme. ^ Dans ses tableaux, réduit résolùment par une 
notion exacte et saine de son art spécial à l'élément pittoresque, 
iln*a pas, jéle crains, des facultés de coloriste sufTIsantes pour 
remplir, avec cet élément seul, dos pages très^originales et trés- 
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durables. Ses iotealioiu s*y maDifestonlBaoB doute, mais, devant 
elles et malgré elles, la pensée vetoume aui livres oh le peintre 
le^ a rendues avec une richesse et une délicatesse, avec une 
force et une mesure, invinciblement attractives. Rapprochée de 
son œuvre écrite, son œuvre peinte ne la complète donc pas, 
mais elle diminue quelque peu elle-même, et s'effaoe sous 
l'éclat nouveau de ses descriptions. Que sera-^ si on la compare 
à ce que Delacroix, Decamps, Marilhat nous ont rapporté 
d'Orient? 

TI y a quatre ans, le hasard m'ayant fait rencontrer, dans une 

Exposition de province, les Cataliers arabes se préparant pour Ut 
chasse^ de M. Fromentin, je disais do lui : « On sait avec quoi 
charme il a écrit sur rOriont. Sos récits sont des peintures. Mais, 
si la plume est un pinceau, il serait aussi vrai de dire que son 
pinceau, souvent taille comme une pliuiio, fait penser aux pro- 
cédés do l'ancionne aquanUlo, « i rapjit ile, avec moins do largeur 
dans la distribution dt* l'umlue ot »!(> la lumière, (ies tacuUés de 
coloriste i»ien moins évidentes, Id manière de Bonnington. Loin 
du bruit qui se t'ait autour de son nom, quand on essaie de se 
former une idée vraie de son mérite, on trouve dans sos œuvres 
le résumé et lo résultat <le beaucoup de choses que d'autres nous 
ont montrées, des l'acidtés d'assimilation plus que d'invention ; 
du reste, du nerf, do l'accent, du charmo, et, à force de talent, 
l'apparence du tempérament. » 

Après avoir parcouru toute son exposition, je serais embarrassé 
pour formuler autrement mon opinion ; seulement j'insisterais 
encore davantage sur le talent, sur TinteUigence, la finesse. 

Son faire est d'ailleurci toujours un peu mince, et ses faiblesses 
de coloriste sont restées les mêmes* Dès qu'il monte un peu le 
ton, la qualité des ombres fait penser à ces eaux fortes oii l'emploi 
de l'aqua-tinto ou de la roulette produit l'elTet de l'estompe. 
J'aime mieux les eaux fortes à la manière du Tiépolo, ombrées 
par le soleil et limpides comme des Véronèse. De ces ombres 
sans transparence , parfois d*une autre qualité que la lumière, 
résulte, pour quelques-uns des tableaux de M. Fromentin, l'ab- 
senoe de perspective aérienne. ' 



- 153 6û — 

Ce qui lui aiaaquo surtout, lo Huisseau couvert de M. (!ourbel, 
son terrible voisin au (^anip-Hc-Mars, lo dil |ir<'squ«' avec l)ruta- 
lilé, c'est bion la force décisiw résultant de rorgauisaiioii.^îl 
lirsito à qualitiPf l<»s ton», à leà appliquer impmousement. Ces 
mélauges, ces liésitalions, cc^ retours donnent l'idée d'une nuance 
dans uu livre, sur uuc toile, eUes en lirouillont rimpressi«)u. En 
somme, c'est par l'Ame, bien plus que par le sens plasiiqu*' pro- 
prement dit, ou par le sens de la couleur, que l'artiste a pris© sur 
la nature africaine. 

Est-il bien si'ir d'ailleurs qu'entre ses visées de peintre et 
d'écrivain, le triage ait été fait avec cette sûreté esthétique que 
M. Sainte-Beuve lui attribue? Par préoccupation d'originalité, 
M. Fromentin n'est-il pas amené à trop recherch(|r des nuances 
aux dépens des effets vraiment caractéristiques du climat, du 
lieu, de la scène? Devant la Aei^iM du sultan Abdel- Hamman de 
Delacroix, le Supplire des crochets do Doramps, les Buffles passant 
U NU au créiniscule, les Caratatus de Marilhat, nulle hésitation 
n*6st possible ; le ciel de l'Orient se nomme et se proclame. En 
pourraiH>n dire autant de la Tribu nomade en marche ven les 
pâtwraffe» du Tdi, du Berger des hauts pkiteaux de Kiài^ie, du 
Fauconnier arabes etc.?... Sous le couvert de telles autorités, on 
peut soumettre ces obserratîons au discernement critique de 
M. Fromentin. 

Au moment d'écrire cette note, je viens de traverser, par un 
froid vif de cinq ou six degrés, un pays montagneux, nu, raviné, 
pâle, sillonné de rares cultures, de quelques haies maigres et 
tordues, avec des fermes misérables de loin en loin. On eût dit 
les ondes mornes et opaques d'une mer boueuse, d'une mer 
morte, figée, glacée, après avoir ravagé un continent, et semée 
de quelques épaves. Je mo rendais bien compte que ce spectacle, 
dont un peintre n'avait qu'à se détourner, laissait à un poète la 
ressource de mille nuances. Pins laid, il lui en eût offert encore, 
n'eût-il eu qu a peindre l'impression morale qu'il en ressentait, 
et h montrer, en face de cette nature revécho, ayant toutes les 
apparences de la stérilité et de la mort, la vie, la vie de l'homme, 
toute un résislauce, pkis saillante par lo contraste ; sou esprit, 
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libéré d*un certaiti poids de corps, la pensée pins claire, plus 
actÎTe, ambitieuse, ailée. Je suis assuré que si M. Fromentin 
avait 4erU la LUUre d'Oosic pendant U SSroeeOi il m'eftt accablé 
sons l'impression d*une atmosphère suffocante et d^uno nature 
bouleyersée ; en peignamt cette tempête de sable, il me laisse le 
sentiment d'une lutte mal engagée, sur un mauvais terrain, et 
d'un succès nécessairement incomplet. 

Le Bitmme anibe m Uver du jour, le Berger à» hauit platemac 
de Kabylie, .^i jouaient une observation très juste de la froide 
lumière matinale qui précède les grandes journées du soleil, en 
Afrique; combien cependant, avec des paroles, l'auteur de ces 
œuvres, d'ailleurs si liuos, se frtt rendu plus maître do nous. 
Le momoiil de la peinture, si j'ose ainsi dire, m'adressant /» un 
tel arliâle, le moiiioiit de la peinturo allait suivre; c'était l'ntTaire 
de quelques mintitfs. Dans vm olTei inverse, la Priàc du noir au 
Sahara^ M. (îuillaunn'f, qui nCsl (ju'un dérivé dp M. Fromentin, 
a montré qu'il comprenait ces nécessités décisives, t n rctf^nant 
dans son cadre le dernier rayon du soleil. M. (lornt, dont la 
poésie ne lait qu'un avec sa jitùuture, n'a <^u t^ardo de les mécon- 
naître, dans un etîet analofiue. Son Ffoilr du uKiiin (f], où le ciel 
f^st encore sans couleur et la terre froide, montre lui horizon qui 
s'aninu' et l'éelat d'une seule touche suflit pour donner, avec une 
clarté ma^strale, ù la domiûaatc du tableau toute sa valeur. 

Ou no trouverait pas aujourd'hui deux noms plus forcément 
réunis par la nature du talent et des succès que les noms de 
MM. Fromentin Bida. Avec un peu plus de paysage, certains 
dessins de M. Bida pourraient passer pour des gravures d'après 
les tableaux de M. Fromentin. 

Réduit, par une inexplicable impuissance de peindre, au noir 
et au blanc, l'auteur du Massacre des Mamduekê et du Mur de 
Salomon est arrivé, par des prodiges de volonté et de persistance, 
en créant ses procédés, en créant même son papier, en mêlant 
le fusain, te lavis, le crayon noir, le crayon lithographique, le 

(1) Aa Umk» Tmùmm. 
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pinceau, le burin, à se rapprocher le plus possible de l'accent 
d*ttiie peinture qui serait Irès faite, très travaillée. S'il peignait 
en réalité, Taspect de plusieurs de ses dessins laisse craindre 
quMl ne lui manquât aussi cette transparence on Tain réclamée 
par nous aux Caealkr» Araba m pn^ianml à la ehastê, de M. Fro- 
mentin. Comme ce dernier, du reste, c'est dans TOrient que 
U. Bida a cherché sa fortune; c*est de TOrient qu*il a rapporté, 
parmi ses plus curieuses productions, les deux plus belles : lo 
JUvr de Sahmon^ Masfoav (kt Momelucfo. 

Notre dernière Exposition toulousaine nous a fourni l'occasion 
d'apprécier, dans cette Rmte même, VBtquiste du Meutaen dm 
Mméluekt. « Qu'en pourrais-je dire qui n'ait déjà été dit, écri- 
vai»-jo? Le talent d'un artiste très sympathique à notre temps, 
et qui est l'honneur de notre ville, a rencontré dans ce dessin 
une approbation unanime. Est-ce ma faute s'il tombe sous ma 
plume après aroir, en quoique sorte, épuisé la louange? » 

» Au risque de répéter quelqu'un, qu'il me soit permis d'y 
remarquer le caractère des belles inventions, la spontanéité do 
la conception, l'inspiration, la vie. Une connaissance approfon- 
die do l'Orient a servi celle fois l'artiste, sans c^ner l'ardeur de 
son imagination. Tout Sf tient, luut paraît avoir été Irom é, exécuté 
au même moment. Ja' lieu, les mouvoments, les figures, les 
groupes expriment, avec une concordance admirable, eette scène 
de désordre et do désespoir suprêmes, entre do hautes murailles, 
infranchissables et inexorables. * 

» Le caractère de réflexion profonde, d'invention successive, 
qui se laisse trop voir dans les prodiutions hai»ituellos de l'au- 
teur, (iisparaîl ici sous un souille plus vigoureux. ■> 

<• En î^ént ral, les dessins de M. Bida se suffisent à eux-mêmes. 
Celui-ci donne le vif regret de voir un tel artiste privé dos res- 
sources de la peinture à l'iiuile; et il nous fournit l'occasinn, 
rare dans son œuvre, d'ôchre avec conviction : c'est un dessin 
magistral. » 

L'exécution a supprimé quelque chose de la fougue, de la 
transparence, cl partant de l'unité de l'Esquisse, et j'aimerais 
mieux posséder collet que le dessin mémo. Le dessinateur 



biymzed by Google 



m — 



\ proud, d'ailieurs, ici un certain avantage dramatiqut^ momontau6 

sur M. Fromentin . 

Le Mw de Salomon est un riche assemblage des tjrpes variés 
recueillis par on observateur très fm. La disposition simple des 
personnages, originale par sa simplicité môme, est merveilleuse- 
ment combinée, pour faire valoir son talent, par un esprit capable 
de se rendre compte de tout : de Tart, du public et de ses forces. 
Servi, sans doute, par la nature des lieux, il a saisi, avec une 
louable sagacité, Toccasion de cette apparence de défilé oti se 
venaient ranger, d'elles-mêmes, les richesses de ses cartons. 

L'exactitude locale est pour beaucoup dans l*intétdt de son 
œuvre, mais aussi la recherche constante du caractère, le talent, 
le tact, le soin de choisir en restant vrat Rarement un artiste se 
possède à ce point, et £itt un emploi aussi sûr, aussi complet de 
ses facultés et de tout lui-même. 

Je ne ferai à M. Bida qu*un unique et rapide reproche. Decamps 
avait rapporté dans son bagage oriental, outre ses études spécia- 
les et ses progrès colorés, Tidée de ses dessins bibliques. L'Asie 
Mineure lui avait rendu le service de réveiller et de dégager son 
sentiment de la grandeur; la grandeur, qui vaut bien qu'on 
Taille quérir au bout du monde. Je ne doute pas que M. Bida ne 
soit exact, mais jo doute encore moins que l'Orient ne soit grand. 
Les livres de H. Fromentin me le prouveraient encore au besoin. 
Les dessins de M. Bida laissent voir, en général, que ce n'est 
point par là qu'il a saisi et rendu les races et les pays du Levant. 

0 serait inutile de s'appesantir sur les illustrations de Musset. 
On les croirait faites sur une dictée incertaine des pages, et 
encore les moins fortes, de M. Octave Feuillet. Les lettrés saisi- 
ront bien cette nuance. Si jamais on perdait le livre, il faudrait 
bien se ^anJor d'en chercher là le souvenir. 

Nous avons eu, en France, quelque bonheur dau'i nos premiè- 
res lUust râlions. Nous gâtons aujourd'hui de chers livres, de 
beaux livres, et même, hélas! le roi dos livres, le livre royal et 
divin, par dos images telles, qu'on no poul même plus se rondro 
complu do la peusje des proniior-. illmtrateurs, et trouver la 
racine de celle idée : Uluslrer un litre. Tombées dans la banalité 
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du coinmerco ni des entreprises lic librairie, ces sortes de publi- 
cations on sont veniips h irriter les esprits sensés. Leur utilité, 
(}ui a toujours éti; [)robb''niatiijn(', se résout aujourd'hui en un 
double iuconvônit-nt : lo^ images suppriment le livre potir les 
enfants et les oisifs, j-t elles ajoutent aux impedimenta et aux étala- 
ges de salonfi, où il n'y a plw» do place pour les évolutions de la 
causerie. 

M. Magy n'a point dans son sac, comme M. Fromentin, de 
doubles richesses. Son parti-pris est fort simple : regarder les 
Kabyles comme il a regardé les Basques et peindre ce qu'il voit. 
Réduit à ces données, s'il touchait fort et juste, il n'y aurait qu'à 
Tapplaudir. On ne peut lui refuser une pointe d'impression per 
sonnelle, mais, outre qu*il ne sait pas rassembler un tabli au, il 
y a encore entre le réel et lui une toile d'araignée* L'éducation 
de son œil a été faite par un homme qui exagérait le caractère 
des gens ou des bétes jusqu'à la caricature. La môme observation 
peut être faite, en passant, à un artiste qui est déjà sur le chemin 
de rOrient, puisqu'il peint les NapolUmiMt et les Femme» de 
Captif et dont la couleur a de l'éclat. Comme M. Magy, « 
M. Reynaud n'arrivera au développement vrai de son talent, 
qu'en se défaisant du souvenir de M. Loubon. 

Plus savant que ces coloristes, plus sAr de son dessin, M. M ou- 
chot montre dans le Carrefour et dans le Bazar du Khan KalU, 
w Caire^ beaucoup de mérite, mais nous avons déjà vu cela plus 
original. Dans le Café de Gotofa, à ConUantinople, M. Théodore 
Frère, encore moins personnel, en est toujours à des contr'épreu* 
ves, arrondies et amollies, de Marillhat. 

L'exposition orientale de M. de Tournemine n'a peut-être pas 
l'importance qu'il aurait pu lui donner. Le choix et l'intérêt de 
ses sites, notamment des Habitatiamprisd^Abdalia (Asie-Mineure) , 
peuvent être contestés. Ses tableaux n'en présentent pas moins 
ses qualités habituelles de finesse, et une transparence aérienne 
très bien observée. 

En résumé, la seconde génération des Orientalistes piUit grau- 
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doiiicnt devant la preiiiiiTc. Dans sa fl(Mir, riiourousc attraction 
exercée par le soleil sur les artistes issus (lu mouvement tlo 1880, 
nous a valu le Massacre de Sciu, Le suUan du Maroc, la Xocejuitn, 
les Femmes d'Algei\ les Danses marorainesy du Musée de Tours, 
les peintures, en un mot, oîi Delacroix a flôvolnppé, avec une 
science, une nouveauté, une forro, on éclat, plu» désintéressés 
du drame humain, (le Massacre tU Scio excepté], qua dans le reste 
de SOD œuvre, «les facultés sans pair. Elle nous a valu les meil- 
leurs ouvra^ps de Decamps, de Marillbat. Ces exrtirsions dans 
rinexplorc n'otalcut, d'ailleurs, que des accidents dans la vie de 
ces grands artistes. Pour leurs successeurs, TOrient tend à deve- 
nir une spécialité. Le danger de s'emprisonner dans un pittores- 
que spécial est trop visible. Quelque secours qu*on ait tiré des 
voyages, depuis quarante ans, lU cesseraient bientôt de porter 
bonheur à la peinture, s'ils la détournaient de la voie du Beau, 
pour la réduire à Textraordinalre, à la curiosité. Au fond, comme 
rarchéolofpe, les voyages n'offrent à l'Art que des ressources 
accessoires. La vraie force d'un arUste est en lui-même. Le Beau 
n'est jamais hors de la portée de ses yeux. On le coudoie à la 
ville comme au désert; il suffit de savoir l'y découvrir. L'ère des 
peintres voyageurs semble donc & son déclin et il est grand temps, 
en 4867, d'afficher loyalement sur les paquebots de l'Algérie et 
du Levant : On ne rapporte plus de l'Orient que ce qu'on y avait 
emporté* 

Jules BoisBoif. 

(La miUe proe/uùnmmij. 
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AGADÉMfB DBS JEUX FLORAUX. 



BÉGEmOU Dl M. DK SâMBOGV-tDUKÇOlf . 



L'Académie des Jeux Floraux a procédé, le dimanche 4 2 jan- 
vier, à la réception de M. Sambucy-Luxençon. H. Depejrret 
membre de la Compagnie, était chargé, selon un pieux usage, 
de réloge de M. le marquis de Saint^Félîx de Mauremont, que 
H. de Sambucy venait remplacer* 

M. Depeyre a résumé en un discours brillant, incisif, remar- 
quable par TéléVation de la pensée et la noblesse des sentiments 
la vie de rhomme éminemment honorable qu*il était chargé de 
retracer. La dignité et la fidélité formèrent le trait dîstinctif de la ^ 
vie du marquis de Saint-Félix. Il sut, chose rare, résister à ses 
supérieurs hiérarchiques, et préféra la refraite à des concessions 
inutiles ou imposées. Lorsque la grande heure fut venue pour 
lui, il crut ne pouvoir connaître deux maîtres et servir deux 
causes. A partir de 4830, il partagea son temps entre les soins 
de l'agriculture et l'amour des belles lettres. Sa fidélité ne s*est 
jamais démentie, et il est mort^ comme il a vécu, en homme 
d'honneur. Aussi , M. Depeyre qui l'avait beaucoup connu , 
s*est-il écrié en terminant : 

c A étudier cette vie toujours si pure, dont les enivres forent 
aboudantes, et dont les grandes lignes ne fléchirent jamais, j'ai 
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éprouvé. Messieurs, un charmo qui (iun> oncore. Plus on 
rapproche pour mieux eu saisir les traits de cette forte et loyale 
nature, plus on se sent attiré vers elle. Fidèle aux plus chftres 
traditions du vieil esprit français, H. de Saint-Félix en avait 
gardé Texquise urbanité, Taîmable courtoisie; mais sous ces 
gracieux dehors et ces doueei façons, dernière et charmante 
image d*un monde h jamais évanoui, il portait une âme virile, 
une volonté toujours sûre d'elle-même, une conscience inexora- 
ble. Homme de foi dans la plus large acception de ce mot, il 
croyait aux devoirs qui obligent, aux promesses qui enchaînent, 
aux joies austères du sacrifice, au travail qui fortifie et console; 
il croyait à toutes les grandes et saintes choses, qui dans la cité 
des hommes sont un reflot de la dté de Dieu. Tel il se montra en 
servant son pays, toi au milieu des épreuves qui sillonnèrent sa 
route, et tel encore pendant les heures si bien remplies de sa 
loiiguo retraite. Tous ceux qui ont connu M. de Saint-Pélix 
s'associeront aujourd'hui aux pieux hommages dont nous couron- 
nons sa mémoire ; le souvenir de ses mAles vertus ne périra pas, ♦ 
il est de ceux qui aïïormissuat les courages et relèvent les 
cœurs. » 

M. de Sambucy-Lu/.en(;on a pris ensuite la parole. Il a lu son 
H*'ineri'IiJit'iit, en proie à iiiic riiKition facilt; h romprciulrc. Mais 
la lecture adi'iitivc de sou discours juslilic. mm riiuins que ses 
E.N.s'îw nrfhrn-tjéolof/ifptPK. U; choix de rAcndt niic. Après s'être 
excusé tir l'honneur qui lui advenait, M. de Saiiihiicv n invoqué 
la poési».' des iiiiiK s t*i uioiitré le secours que prèto la littérature 
proprement dilf à l'essor des scii uees géologiques: 

€ Il est temps, a-t-il dit, de le prorlamcr, mthjh' il 'tnsunc 

enceinte littérairr ; il est trnijis, en présence des plus l'tonnaates 
découvertes modernes, celle des Cuvior, des Ht auiannf, des 
Buekland, dos Lyell, do convenir que c'est, en effet, une admi- 
rable, une grandiose épopée, l'histoire de notre globe, telle que 
l'a constatée la science, telle que l'orthodoxie l'accepte. 

> C'est un poi me, car rien n'y manque, et nous retrouvons les 
éléments de tout grand drame : Dieu, la nature, l'homme. Dieu 
préludant aux jeux de sa puissance {ktdmê in orbe) ; la' nature 
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avec ses sct'tirs iin|>o-„inlPs, srs éblouissants décors, ses change- 
ments t^i vue ; riioininc y est aussi, car tout est plein de sou 

attente » 

La |)ui''>i(' ' P^l-cr autre chose que le sentiment <le la nature, 
scntiineiil dclirat. intiui*', que li> imiivel élu a présenté au point 
Ue vuu de SI s irii|>re3i.ioni» personnelles, en ces terfnes : 

«. Au lond du vieux Kouergue, entre les monts il Auvergne 

et les Cé venues, s'étead uac région élevée, couverte de landes et 
de bruyères {\] ? 

» C'est comme une petite Bretagne, ayant, ainsi que celle du 
Nord, un rude climat, un ciel sévère, de mélancoliques aspects, 
et. à défaut de l'Océan, des échappées d'horizon sans limites. 
Ici, de même que dans le pays d'Armor, le passage de l'homine 
a fortement pesé sur le sol, et, à la similitude de ses œuvres, à la 
ressemblance parfaite des blocs do granit élevés par ses mains, 
et <iui, recouvrant Tune et l'autre contrée, semblent, ù travers 
des centaines de lieues, se saluer comme frères, on devine que 
. la conformité des sites, jointe & l'unité des croyances, a dû pro~ 
duire jadis, sur l'un et Tautro point, l'identité de la pensée. 

» Quelle fut cette pensée? — Comment présida-t-ello à réfec- 
tion du Mmkir et du Dolmen? — Vous le savez : Dans ces 
monuments mystérieux, les uns ont vu des autels, les autres 
des tombeaux ; ceux-ci, un signe commémoratif ; ceux-là, une 
œuvre de géants. Pour moi, je serais grandement porté à y ^oir 
autre chose encore 

> M'attachant moins à l'action présumée qu'à la scène qui loi 
servit de cadre ; considérant, avant tout, le théâtre oii des rites 
solennels s'accomplirent, ce plateau, nu et découvert, presque 
toujourit aride, désolé; cette enceinte rocheuse, pleine de silence, 
et dont s'éloignent même l'oiseau et l'insecte, je me dis : Il y a 
èu ici quelque chose de plus qu^une intention architectonique ; il 
y a eu, dans le choix de ce lieu, une préoccupation dominante, la 
préoccupation de l'œuvre de Dieu avant celle de l'œuvre de 
rhoomie; il y a eu un sentiment profond de la nature. 

(I) L«« jktitMBX du Lhwm^ du Lame, du Ctime-Nflir, du C n m U^ m, «le. 
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> Pour le comprendre. Messieurs, il faut avoir subi Timpres- 
ston qui 8*empare de tout votre être, lorsque, par une orageuse 
journée d*automno, traversant ces steppes au milieu des brumes 
rapides, emportées par le vent du Midi, vous voyez tout-à-coup 
un de ces colosses de pierre se dresser devant vous, et rejeter 
brusquement son suaire de brouillards Âussitdl toute la som- 
bre poésie des Scandinaves et des Calédoniens vient livrer ses 

secrets : Vous rêvez Rilnes, Edda Nibolungenn, Ossian Et 

vous vous écriez : Oui ! les hommes des anciens jours furent do 
grands artistns, des rôveurs profonds, de sublimes poètes! 

>• Ils ri'laicnt, eux aussi, artistes, rêveurs el puèies, les des- 
cendants iiiimédiats des races primitives, les Celtes, les Gaëls, 
les Kiinrvs, les Druides qui, s'inspiraiil dos retraites ombratreu- 
ses, (le la voiMr des iziarids bois, préparaient déj.i, et.'» leur insu, 
la conslruclidu du (euiple à venir. Eux aussi savaient i^oAter le 
chariiie des lit'ux a » pouvautes. lor.s(|ue, au-delà des grèves Bre- 
tonnes, eu plein I ji'i'an. avisant un îlot redouté, ils en confiaient 
ia };arde a déjeunes prêtresses, aux vierges de l'île de Senn; et 
que celles-ci, sortant la nuit de leur tour solitaire, dansant une 
ronde éclairée de sinislit-s lueurs, mêlaient des chauls fatidiques 
aux mille bruits de la tempête et des flots » 

Le sentiment de la nature, exposé dans toutes ses phases, 
depuis les Celtes Asiatiques ju.squ'à nos jours, a fait le sujet d'un 
Remcrcîment qui emprunte à son tour scientifique et littéraire 
l'originalité qui lui est propre. 

H. de Toulouse-Lautrec était chargé de répondre au discours 
du nouvel Académicien. On n'a pas plus de distinction et do 
grAco qu(^ M. de Lautrec ; ni plus d'élévation dans la pensée ou 
plus de délicatesse dans la forme, le n'en veux pour preuve que 
ces quelques lignes : 

€ C'est un lieu conunun, Monsieur, de médire du sort; il 

ne tiendrait qu'à moi de sortir de ce sentier battu, et de le décla- 
rer capable d'ingénieuses délicatesses. Il lui était trop facile de 
trouver parmi nous, pour vous recevoir dignement, des talents 
éprouvés et sympathiques; par un caprice dont seul ici je pour- 
rais me réjouir, il a voulu, en me désignant, que l'Académie vous 
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fît un accueil plus modeste, mais aussi plus intime; il s'est ;tiu 
à VOUS faire entendre à votre entrée une voix familière ; et retrou 
ver un reflet des plus chères alTections de votre foyer, au moment 
où vous venez contracter les liens d'une conûratemité, dont 
l'effusion cordiale vous laisse à peine discerner les amitiés 
anciennes des amitiés nouvelles 

» Vous étiec de ceux à qui Ton devait exprimer le regret 

de ne les avoir ni assez tôt, ni assez souvent entendus > 

lie récipiendaire a parlé ensuite de la vie et des travaux de son 
ami. n a rappelé la part ipi'a prise M. de Sambuey aux grandes 
recherches géologiques de notre Midi. Né dans une des provinces 
les plus fertiles en découvertes propres à fournir des matériaux 
nécessaires à l'histoire philosophique de l'homme, le nouveau 
Maintenenr a consacré sa vie à l'étude de ces vastes problèmes. 
C*est un anthropologiste dans toufo la force du mot. Mais un 
anfhiopologiste qui ne s'est pas contenté d'ombres, de coi]jee- 
tures ou de rêveries. Il a voulu apprendre en découvrant, et lors- 
que son esprit investigateur et patient a eu terminé ses laborieuses 
recherches, il en est revenu, aussi fidèle qu'auparavant, aux 
grands faits do la création et de la révélation* L'étude des civili- 
sations primitives ne sera pas désertée de si tôt par ceux qui 
unissent la raison et la foi. O» sera aussi leur honneur. 

La brillante assemblée qui s'était donné rendex-vous à cette 
fêté IttiMre, s'est séparée on se disant au revoir. 

£d. fiOMMAL. 



ACADÉMIE DE LÉCOSLATION. 



FÊT£ DE CUJAS. 

L* Académie de Législatien n'a plus à s'inquiéter de l'aTenir. 
Le mouvemeat d*iatérét que ses nombreux et savants travaux ont 
suscités s'accrott avec les années. U n*est pas jusqu'à ses discus- 
sions sdentiGques et pratiques qui n'aient trouvé un aeeueil 
favorable au Corps législatif. Nous voulons parler de la réforme 
do certains articles du Code pénal (<). Pour s'(\tre occupée du 
présent, elle est loin de rester indifférente aux études qui tou- 
chent le passé. Elle s'est donné pour mission d'étudier lo droit 
dans SCS sources les plus intimes. Elle sait tout ce q\u\ la phi- 
losophie a procuré d'élévation aux éludes généralisatiices. La 
synth«\<ie y est en honneur et le droit comparé rehausse par la 
fécondité et la largeur de sesaperj^us l'éludo des monuments do 
la législation étrangèrf. 

« File a traré dovaut <dl<' In vraie route que doivent suivre Jous 

<:eux qui. ayaut un uo\\[ vit' et sincère pour la culture de la haute 

jurisprudence, s'intrressent à sa destinée et voudraient la mettre 

en rapport avec les besoins nouveaux. Encliaînant tous les eiTorts 

aux siens dans ce travail multiple, elle a la conscience, >:rAce a 

la diversité dos objets qu'elle embrasse et des perspectives qu'elle 

ouvre, de ne négliger aucune partie essentielle de la science 

• 

(1) CoDsulter le Mémoire lu en 186Î à l'Académie dp LègUlalion par le saTânl 
profeweDr de droit crimiael à uotre Faculié, M. Molinier : Obsertatiom ntr un 
pvgtt i$ ki fBTttmt mtdifiuttiam i» fUukmn iitpatUiam du Cod$ fémal, La 
nMiriM te •rtklN rat lirara 1S8S. 
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qu'elle veut servir ot de les aider toutes à s*aDiaier d'une vie 
commune et progressive. 

> Ne retrouve-t-on pas en effet, au sein de cette méthode 
qu'elle suit fidèlement, le germe des grandes divisions qui con- 
stituent le système entier do la science du droit, et n'est-ce pas à 
les concilier que sa mission doit aboutir t (4) » 

Telle est la noble tAcho que l'Académie de Législation n'a cessé 
de remplir parmi nous depuis dix-sept ans. C'est bien peu, dira- 
t-oUf que dix-sept ans I Et cependant, elle explore toutes les 
branches du droit. Jurisprudence, histoire, notions philosophi- 
ques, biographies, monographies, tiiéorio et pratique, elle a tout 
fouillé ; il n'osi pas une question juridique élevée sur laquelle 
elle ne se soit prononcée dans de consciencieux Rapports ou de 
vaillants Mémoires. Droit romain, droit féodal, droit barbare, 
droit coutumier, droit canonique, législation intermédiaire, droit 
dvil, droit criminel, procédure, que d*études I 

L'économie politique a élargi le champ de ses travaux. En 
devenant plus vaste, l'horizon de la science n'en a pas moins 
brillé pour elle d'un vif éclat. Co que la science de la richesse a 
soulevé de problèmes hardis et graves, on le sait. Des linaiices à 
l'agriculture, des conditions (hi travail au régime des impôt'», elle 
a tout sondé. Les rapports du dr(jil avec l'économie politique, 
elle les a expliqui s, justifiés, et elle a autorisé ses lauréab à h' 
lui rappeler « n do fortes études couronnées par elle. 

On conijiroudra en reçi le si-ntimenl qui nous çruide. Toute 
f<Vto ili- l'Académie de Lc^'islaliou est une fête nationnlo, puisqu'il 
s'agit du frrand (lujas, et n plus forte raison un hounour pour 
notre chère cité dont il tHail le fih. 

L'Académie était présidée celte t'ois par M. Mnîinicr. L'année 
4867 a vu un ( hanû'eiiient considérable s'opérer dans le sein de 
la docte Conipajinie. M. Sacase. son secrétaire perpétuel, a cru 
devoir donner sa démission. If appartient aujourd'hui à la Cour 
on qualité do président de Chambre, nouvel honneur pour co 

(1) Recueil de ¥A€Êdimi9 i» Ugiêkiûm, i. XIT, Bappori lar k On it O^u, 
par M. Fr. SacMe, p. 9». 
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corps savant et pour sou propre successeur. Le choix de TAca- 
démio nst tombé sur M. Hiimbert, ancien sous-préCet, professeur 
de droit romain à notre Facult«j. Ce choix a été spontané et 
unanime. U a rencontré à Toulouse, nous l'avons déjù dit (4), 
d'ausii vives sympathies que parmi ses collègues et ia jeunesse 
de nos écoles. 

Le nouveau secrétaire perpétuel avait h rappeler les services 
de M. Sacase. Il Ta fait en des termes d'une rare délicatesse. 

Puis, s'eicusaiA de l'honneur qui lui était advenu, il a justifié 
le choix de l'Académie par un brillant Rapport sur les travaux 
do l'année. Il s'est étendu avec raison sur le travail de M. Bres- 
soUes, son collègue à la Faculté, relatif aux Fha univtrsitaireg 
de l'AUemagne. Il a rappelé l'enthousiajme de ce pays au 
cinquantième anniversaire de la promotion au doctorat do l'illus- 
tre H«nel, de Leipsick (2). Une mentioa a été accordée par lui 
aux nombreux comptes-rendus de Tannée. Il a terminé, en se 
faisant l'interprète des regrets que l'Académie a éprouvés en 
perdant Mittermaier, dont il a retracé la belle existence, et H. le 
président Niel, ce collègue excellent, dont l'exquise bonté 
rehaussait la modestie et le talent pratique dans les affaires judi- 
ciaires. 

M. Boutan, rapporteur général pour l'année 4867, a pris ensuite 
la parole. Quoique les concurrents aient été cette fois plus nom** 
breux que de coutume, l'Académie n*a pas cru devoir ouvrir son 
précieux écrin dans toute sa largeur. Mais, qu'y faire : Fotimœ 

am quisqm faber f M. Boutan a expliqué pourquoi lo prix dt 
V Académie et le prix du Coneown libre n'avaient pas été donnés. 
Les prix du Conseil municipal et du Conseil général ont été 
obtenus par trois candidnls. 

M. Molinit r, fii qualité de président de l'Académie, a fait 
connaître lt;s résultais du Concours ouvert entre li;.s lauréats du 
doctorat des Facultés de droit de l'Empire. Quatre Mémoires 

É 

(1) JImnM dê Toukuêe, fit férié, t. XXVI, livraison d'août. Chronique, p. 15(>. 

(2) Hirnel u dolé la science dHiu*' ^«titioii rom|iIèu- du Gode ThéodotÏMI, édtlioo 
a laquelle il a consacré la plu* grande partie de sa vie. 
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étaiont on prt'sMnco : It» premier de la FacuJtf^flo Dijon, !o socond 
de la Faculté de (ircuoblo, !e troisième «le la Kafiilté de Paris, le 
dernier de la Faculté de Touloust». C'est h Toulouse que revient 
la victoire. Le Mémoire était iulilulé : Sur lu LÉSW.\ et se^ effets 
en droit romain et en droit français. Il avait été couronné par 
aotre Faculté. De yih applaudissements ont salué le nom du 
vainqueur dos vainqueurs. M. Hassol fils soif la brillante voie 
que lui a tracée son père, professeur à notre Faculté, et romaniste 
fort connu dans le monde savant. C'est là plus qu*une promesse, 
c'est un succès et une certitude à poursuivre. • 

M. le président a terminé en invitant tous les jeunes frens 
présents a la tète do liujas, à devenir des adeptes l'ervenis de 
la science. La France, qui est i\ la tète de toutes les grandes 
causes, ne peut abaiiduuuer le rang qui lui est dévolu. C'est dire 
qu'elle ne le fera point, car cUo ne peut aspirer à la vie sociale 
que sous le drapeau de la loi et de la liberté ! 

Edmond Boimu* 



A-CADÉMIE IMPÉRIALE 

De« Sclemees , lM«riplioas «I B«lles i>ettreit. 

L'Académie des .Sciences, Inscriptions et lielh's-Lrttres do • 
T<nîlouse décernera, cette année, deux prix de oUO francs chacun, 
aux auteurs des meilleurs mémoires sur l'un des sujets scientifi- 
ques OU littéraires, mis au concours sur les questions sui^ 
vantes : 

* 1** Caractériser, en s'appuvant sur des fd>servatioiis autiien- 
» tiques, les cliuiati des diilérentes zoue> du hassiu sous-pyré- 
» néen, au triple point de vue de la physique, de l'agriculture 
> et de l'hygiène ; 

» 2* Retracer 1""' /•'7r<i>9itelcon<7f/<' de l'histoire de l'ancienne 

» Université de Toulouse, depuis sa fondation jusqu'à la lin du 
» xviii* siècle. > 
Les mémoires doTout être déposés au secrétariat de TAca- 

démio avant le l""" janvier prochain. 

L'Académie a déclaré une place ti'associe ordinaire vacante 
dans la classe des Inscriptions et Belles-Lettres, en remplace- 
ment de M. Ducos t devenu associé libre. 

Les candidats qui voudraient se présenter pour occuper cette 
place devront adresser leur demande, avec les travaux à l'appui, 
à riiùtel do l'Académie, ou à M. Galien-AïuouU, secrétaire per- 
pétuel. 

Lm éditeur» raponwblw : BOKNAL et GiBRAC. 
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ÉTUDES DHISTOIRE PRIMITIVE. 
LA MÈRE CHEZ CERTAINS . PEU l»LES DE L'ANTIQUITÉ. 

IV. 

■ 

Oa aurait tort de pimstîr que, malgré If peu d'élévation de sou - 
origine, la ifyuécovratie, à Tépoque oti elle souffre à notre étude, 
c*o9t-à-dlre lors de son conflit avec le droit do rhomoïc, ne fut pas 
déjù rejtpression d'une civilisation avancée. Le principe do la 
g>'nécocratSo est fondé sur ridé.o do la famille, et du la famille 
parfaitement déterminée et circonscrite par le mariage. Le mot 
même de mariage appartient au droit maternel; on disait main- 
monmm et dou pntrimonium. 

Maij» lorsque, après M. fiachofen, nous employuns le mot de 
ugnécocratie^ noui nVotendons pas lui attribuer toute la portéo 
que lui assigne Tauteur allemand, fl se |)< ut ({uo, sur certains 
points, If principe féminin ait pris, chez qiu'Ujues pouplos, uuc 
iiiiportaiic; qui paraîtrait aujoiinrhui coinpl»''t»'mi'nt anormalo; 
(lu'il se soit nn'^rnc «îtcMnln dans la vio ])n))liqn(>, jiistpi'à orcuper 
«iiius l'Elal un vMc égal à eelni do l'homino. Mais il nous somitio 
didicilc dn siipposer (pic. on dehors de l;i t.imillr, il .lit onlièn' - 
iinMil alisorlx' rùléincnt niau^uliu. Nous ne itouvoii^ aiimcltrt.' sa 
prôpoudt'raiico absolue qu'excepliouiu llfuirnl i-t chez certains 
|i de l'Urient, sùtlfMdnires. [)a( iliqiici> i.'l "tnmaillolôs dans 
Ii's Iti'ns d'une reliuioii [mis ;aiUf. L'Ktat Amazonien n'a pu èiro 
i videninn'nt qu une lurnt. U'an^iloin?, de Irè^ courte iluréo. 

Le sens que nous at1aehon«i an terme de ff^ynécocraiir n'est pa.s 
eelni d'iu!'' !>ri]rf»t!i Mli-e! - H-ial»' oii la fennne crouvernc excln^i\ <•- 
nient. > t n ui ; liiitit a. \oloutierâ âoo accûptioa à celle de « l'em- 
ia\t Série— Tome uvu. 11 
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» piro dans la famille, - nii olI»* est synonyme tranlorité |>nl('rn<-ll<'. 
Mais. nf»jf'( l('r;i-(-on, c'est au lui t que la aaluie a remis le seeptre 
•In < o;miiati(l('ini'til. nueiles puissances plus fortes que la force 
oui tluiic flK' pour tluplacer le pouvoir tiau-i la laniille? 

I.a gync'îcocratie, disons-nous, n'a été que la paternité d«'s Ages 
primitifs. 

lia famili(> est d'altord uni' i imk . [ttion pliysiipie. et pour cette 
rai-jOii .ijqiartienl à la mère. 1,'hloe qui la rappoil<> au père est 
exprime*! par un tonne iiii|iiiipre ^cpii oNst ciitic que tard, 
d'iiillriirs. dans la langue vulu.iire : jttih i fnnniia-^ es' un jiiol d*; 
r.'ceiil'' loriiialidii. îMiuilf l'iiijildii; sonvcnl celui de >na(rr/ii>iiili(is, 
pa-i une seule fois eelui de palri fnmHUis] . D'après le dmit mater- 
nel, il y n liien un pnter. mais point de />f//?v/rty/*///V/.s-. 

l.a paternité est une ^r//ow juridi(jue ; la maternité toujours un 
fait. L«'s juris<;onsultes rofuains h's «qjposenl l'une à l'autre, (fuaiid 
Us écrivent : <• La mère, en tout étal de clioses. est m'tnim^ taudis 
» que le père n'existe qu'autant qu'il (^st désigné par le mariage. 
» Le droit do la mère est vrai par la nature : le ilroit du père ne 
» Teai qu'en vertu de notre droit civil. > Si la fiction vient à 
cpssor, c les enfanta ne sont point censés avoir de père. ^ 

Qu'on nous pardonne cette violente antithèse : la maternité fut, 
à Tongine, la seule paternité. Dans les communautés hétériennes, 
riiomme n'a qu'une union temporaire avec la femme, et la quitte 
aussitôt. La mère rejto seule avec son enfant, elle Télèvc; il 
grandit, ne connaissant qu'elle. £llc est donc le centre de la pre- 
mière famille, comme elle en est la seule donnée positive. U 
père n*est qu*une adjonction postérieure^ et l'unique groupe que 
Ton puisse concevoir, est celui de la mère et de son enfant. 

La force du mâle peut lut servir à soumettre momentanément 
celle qui résiste, mais devient incompréhensible dès qu'on la 
suppose appliquée à créer des liens de fixité entre les individu» 
dans les rapports de père et de fils. 

Le véritable droit naturel chez toutes les créatures vivantes est 
celui qui résulte de l'enfantement. Aussi le caractère partîeulif^r 
de ]'épo(pu> gynécocratique, précédant immédiatement celle de 
rintervenliun paternelle, estril la reconmiêsance de la descendance 
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par Ut mrre, — la filiation juridique de l'eiifanl par la femme. 

Dès que la familio devra passer sous la direction du droit du 
p^rc, une première difiicullé éclatera : la roconnaissanco do 
Tenfaut. A l 'évidence qui se ratlaclie à l'urigine maternelle, suc- 
cédera l'rtablisseniont d'une paternité fondée sur la probabilité ; 
et, de l'embarras créé par les éléments naturels, nous verrons 
dériver : ratlribution de l'enfant à celui des pères de la tribu 
auquel il ressemble le plus; — Tadoption civile spéciale; — et 
(mfin la filiation juridique proprement dite. 

Si le droit de la mère, le droit de la souche a eu dans Toriginû 
do certaines sociétés sa raison d*étre (la iiliation par la femme 
étant en cet ordre d'idées le seul fait h l'abri de toute contestation), 
les peuples, en se développant, ont tendu nécossaircmont & 
remplacer le droit naturel par lo droit civil (4). lis assignèrent à 
rhomme un rùle supérieur à celui de simple reproducteur, et, 
les mœurs s'épurant, rintclligence masculine finit par prendre 
la direction de la famille dégagée dos liens de la loi primitive.. 

La première intention de progrès moral s'indique chez tous les 
peuples par la recherche de la paternité : il faut donner à l'enfant 
un père déterminé, rendre le rejeton bilatéral — d'unilatéral 
qu*il avait été jusqu'alors. Pour atteindre ce résultat, la marche 
fut lente ; les idées accumulées pendant des siècles ne se ren- 
versent point soudain et la victoire fut difficilp, disputée. Le fait 
implacable do la maternité subsistait immuable, impossible à 
4 combattre autrement que par dos Gelions. La mère n'avait rien à 

prouver : l'enfant était à elle, et elle le retenait sans efforts. 

Lo premier qui consentit h se reconnaître père fut un homme 
de génie et de cœur, un des grands bienfaiteurs de l'humanité. 
Prouve en effet que l'enfant t'appartient? Bs*tu sûr qu'il est un 
autre toi-m^me, ton fruit? que tu l'as enfanté? ou bien, à l'aide 
d'une f,'cnéreuso et volontaire crédulité, marches-tu, noble 
inventeur, à la conquête d'un but supérieur? 
Diverses étapes ont marqué la recherche de la pateniité; toutes 

(1 ) Nous n'âVOfei pu à examiner ici lii ce besoin a élé tpantaiié , comme 
M. Radiofen !>• pcn^c, r>ii n'a ('lé au contraire qiM la cooséqiwiiee Bttarellc do 
coDlact avec des racci piui clevéoi ea ciTiiuation. 
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fort romarquables, mais dont le cntalo^e est malhf^urcuscmcnl 
Juin dï'lro complet : la mémoire d'un grand nombre a dû se 
pordre dans riiistoire non écrite dos premiers Ages. 

Lorsqu'il s'agit dans les communautés primitives do reporter la 
vérité naturelli* sur le père, la première attribution de paternité 
fut provoquée par la ressemblance physique, de mémo que dans 
un troupeau on suppose la parenté de deux animaux en vertu de 
quelque analogie extérieure. D'après Hérodote et Aristote (1), 
cli>*7. certains peuples de la haute Lybie régnait la coutume « quo 
» tous W trois mois les hommes se réunissaient et présen- 
» (aient h la fois. Dans ces réunions on attribuait h Tauteur 
» présumé, d'après la ressemblance des traits, l'enfant qui jus- 
» qno-là avait grandi près de sa mère. » Les Auséens Tritoniens, 
les Ltbumcs, pouplades oii lo.« femmes étaient en commun, 
suivaient ces mêmes coutumes {i). Une adoption do cc' genre, 
simple présomption, avait pour effet de dévcIoji|M r parallèlement 
à la maternité un droit pareil au sien. Avec lo progrès des mœurs, 
la Yiction brutale, basée sur la ressemblance physiquo, devint 
moins flottante. On limita la supposition è un seul individu. Au 
sein des soci6t«5.s perfectionnées. d<' par la loi, l'enfant ressembla 
au mari, re dernier dut Mtp If p»'ro. Dès lors, si l'époux avait 
»pj"!qiio motif de ne pas trouver la ressemhlance ù son gré, ci- 
fuf ;i lui d( I II (Hiver, non j)lus qu'il ("tail le père, mais qu'il 
n'avait point i|ii.'lit('' à e<> titre. 

(Is tti' altriluiiinti, lictive cllc-iut'iii . tut \r i-, ,\i|[at il'un*' lent*- 
pi i>t:r'\ssi()ii ('oinni 'iit eréor dos ra[»f»ort^ cnm* le iils et le père, 
luibipir l iulcUigt nee des premiers .iges ne dt3passait pa.'» ic (ait 
()lijcotif de la naissanee Les liens entre la nu re et son enfant iw 
restiltaii'iil quf de Vartr intmc de ta mise an atwde. Par »|uel 
cneliaînemeiil d'idées parvien«lrail-on à considéivr le |m rr eoiniin' 
avant enfanté son Iils ^3) ? La courte logique de ces cpoquea eût 

(I) Httr., 4, 4ga. ~~ Aritt, Pal. 1, i, 13. 

(S) Qmi Iw UboniM, r»djudicalkn •« père prétnnié n^avail lien qva lor«|ue 

Tenfant avuil alteinl sa S* année. 

(3; Parm, eafanler. — Pamu, cdui qui « en/asl^, lo père wtatn Ken que la 
mère. 
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oxigé qu'il lui donnât lui-même le jottr, ot ff\t pour l'enfant une 
.seconde mrre. 

Lo probièfDb fut r^jsolu : oq suppléa à l'acte même de la nais- 
sance (impossible à réaliser) par une imitation de ta nature. Le 
père, soit dans la c^rw'inonlc de l'adoption, soit simultanément 
avec la mt're» dut se prêter & un simulacre d'enfantement, et le 
fils fut doté do deux mères, Tune la véritable, l'autre la mère 
fictive (In père réel ou supposé). . 

Les auteurs anciens nous ont conservé qu< lquos-uns des modes 
(nnpioyôs pour reporter la vérité naturelle de la maternité sur le 
père. Ud(' i>romière cérémonie consistait dans Tintroduction de 
l'oafant dans la manche d'une chemise très-^amplr ; une seconde 
prescrivait de faire entrer le nouveau-né tout nu sous la diemise 
«llo-mémo ; une troisième se; bornait à le prendre dans les plis 
llttltaiils do la stola. Knliii, mi pouvait (^iK.'ore adopter Tenfanl 
dans le lit uuplial ilc la chamhre à coucher. Coàj diverses céré- 
luoaies simulaient l'acte nit^ine (h" In naissance. Celte religieuse 
|»arodie de la nature, Irès-si^uiiicalivcr h son origin»?, devint 
<;ni^nialique aux «Iges suivaub, alors qu on eui [k niu de vue le 
point de départ, et que l'époque où réj^nait dans la famille la 
seule loi du fait, nii la l'oinm*». comnK' |iiii>-..ui(' ' i't'|in)iiuctrit*e, 
n|i[>araissait au iin'iiiirr i.iii^r. s»; liil rulimccf dans un trrs-vie.ux 
l»a-^sé. L'a<ioplion par ! iniilalion d" la ualiirc [lersista trrs-tard 
cImv. It s Humains et traversa re(M)ipif la plus réartioiiiiairc du 
droit paternel, la Hépuldique. Elle parvint même jusipraii |ire- 
mier siècle de l'Empire. IMineil), à propos de l'adoption de 
Trajan par .\erva, loue ce [uince d'avoir remplacé les anciens 
usages par des torm<>s d'un ordn- plus élevé, v car, dit-il, ce 
» n'est pas devant le lit conjut^al. mais devant celui do Jupilor 
» Max. Opt. que l'adoption a eu lieu. * Cotte antique céréninnii' 
représeolait un accouchement du père, par suite duquel t\\n 
était tenu pour le fruit du lit conjugal. Lorsque chez les peuplos 
soumis au droit maternel, il s'agissait d'une adoption du vivant 
de la mère, on suivait la même marche. Diodoro (2) nous apprend 

(4) Plîiic, in janegf/r., 9. 
(t) Diod., IT, 39. 
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quo « Junon ayant dû, d'après le conseil d»' Jiipiter, adopter 
» Hercule en qualitij de fils, l'épouse olympienne monta sur son 
« lit, et la, après avoir alliré Hercule sur son corps et sou.-, se-. 
» vêtements, l avatl laissé tomber par ti-rre, afin d iuiilir un 
» véritalde nrconrhement. Les Barbares . continue rnuteur 
» grec, ont itbiervé jusqu'à nos jours eus mûmes rites pour 
» l'adoption. » 

î/enemple le (iliis i iiricux (rua*' imitation de la nature so pré- 
s<'iilail lors des coucIm-s -ic la mère. 

Xymphodore cl Apollonius ^1) non» rapportent cjue. chez un 
peuple bonis ilu l'ont, « les femmes meUciil au motulo b'urs 
» I ulaiits avec la participation des homnu ^ ; (■( 1 s«î mettent 

nu lit, poussent des cri-^ nifïtis, sVnvol(i|ipetil la tète, se font 

> préparer des bains cl nourrir dcliratement par leurs femmes. >^ 
— 4 Chez les Tibareniens, dès que les femmes ont accouché. 

* elles soignent leurs maris. » — Diodore [t] écrit (h's Corses 

* qu'il la naissance de leurs enfants, ils observent une étrange 

* coutume. Ils n'ont aucun soin de leurs fcmpies en couches. 
» Aussitôt après la délivrance de la mère, le mari se met au lit, 
» comme s'il ressentait \m douleurs, et s'y tient peodaat un 
» nombre cle jours déterminé, ainsi qu'une accouchée. >> — 
« Chez les Cypriens [Piutarqut;) (3} un homme se mel au lit ot 
» imite les cris et les mouvements d'une femme en couches. » 

t Chez les Ibères (Strabon) (4), lorsque les femmes accou- 
» cbent, co sont les hommes qui pronncnt le lit à iour place et si; 

> font soigner par elles (5). » 

(<; Apoll., Argm. II, 104 1-4 04 S. 

(2) Diod. V, n. 

(3) Platarq.. Thàée. 

(4) Strab. lU, 465. 

(5) Cet waga te nlroiiTe, comme nous le verroAii |»la$ I«no, diec les Baeqwii 
(Voyez • faire teeotivado). » — CMn les Arawaks du SurinuD eldan^la provinrc 

chinoise du Yunnan — Cbci les Aliori^incs du Bn ^l. i! i^lait pén^ral ; à In mis- 
?.inre de renfaot, c eil le pèro, qui, au lii-u de i,i nu ro, -o lufl nu lit, m il doniciin* 
plusieuri semaiae^, roceTaol les $oins «{ue l'on donoe à une femme en couclios. cl les 
visitée elles complimeiiU des voisiiM. — VoywlaiM f^lor'a wig kkbtntofmoMid, 
p. tBB, la llete due peoplee qui eaimt oetto coalnme. Voyvi awai Lnbboek, 
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La loi organique de la première pha^e do la famille a*aceor- 
dait donc do droits au père qu'en vertu de son assimilation avec 
la mère. Pour obtenir Vin^termm qu'exerçait la mère, l'homme 
utaitobligiîà revêtir loiinsîgnoj et les attributs extérieurs de 
son pouvoir. Cett^ paternité, qui ne pouvait se formuler que sous 
uno apparence mstemollc, eitla marque distinctivc des époques 
de transition entre l'empire do la mère et l'autoritô du père (I). 
Alors, le mari n'obtenait ses droits dans la fkmillo qu'à l'aide 
de subterfuges acceptés : chez plusieurs nations, le fiancé était 
forcé do rendre visite à sa fiancée en habiis de femme : chez les 
Lyciens, le père n'était admis aux funérailles do son propre 
enfant, quo « couvorl do vtHoinents féminins ♦ : il empruntait la 
forme malcrnellc pour s'associer au deuil des parents (2). 

V. 

f.es sooii'ti'îs îîytiécocratiquos, ni^ios enconî par<juolqu('s-unos 
de ces lois <[ui nous paraissent si étranges, sont venues expirer 

P. hittor. lims. — Pausanias 5, Î6, 5. — Straboo. 7, 244, 34y, olc, elc. . 

Dans certaines parliez de la Satoie, notammcol dans lo Fauciguy, on esl uac«)ro 
A*wi Vmwsb d'offrir an mari wm ràHt an vin, aussiiM afrès h tfélimnee de sa 

reDimc. 

(1) Aussi lon^tcmp-? que le père subit ces fiction»; et np rcçnii «^on invc-^tiluri» 
qa*à la cérémonie de rarrouchemcnt, tout ce qui prtcidf rinsiant «le la mise au 
aïoodc eâl non avenu, quant à la comlilioD de l'cnfanl. Le\i»lence juridique de ce 
denier ne date qoe de sa naiwaace. Dans le ayslème dn droit iialenwl, an coatmirt, 
en fa reporta au nement de la conception, dont muI ob tient «onple, et, cim Init 
Rotnuios, le» pu^thunic> i^out réputés déjà nés. 

f?"' riiojj les fléen*, les hommes ne iiort.iioni pas le deuil; wulcs, le- fcmmos. — 
Chez Scrviuâ, .fîn. 9. 486, le» mots jtersonœ (unerct ne désignent que la tnere cl 
tes sœurs. Si ces pratiques démontrent que la parenté et la filiation ne se pronvaient 
que par les femmes, rappdoos-notts que, sens son aspect religieux, le denil £tail no 
culte rendu à la Terre-Mire. RapprodMi de cela la féte des Oscliophories, où ie$ 
frromes, soos le nom do Dipbnopbore^, représentaient, d'après la tradition, le^ 
mères duul los enfants uTaienl été envoyée en Crète. Celte fùle e^ visiblement un 
Moveoir d«i époques (syaécocratique» qui ont précédé Thésée. Aux Oscbephories» la 
femme exerçait le poufoir et dominait, el les jeunes gens ^baUllaient de Têtements 
féminiod. 
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«Il seail de nos dvUisatioDS. De nos jours et à nos portes^ nous 
pouvons vérifier le récit de Strabon, sur les Ibères de son temp i. 

Dans les Pyrénées est demeurée une race antique, un petit 
peuple, dernier vestige des anciens jours, et qui, sans histoire, 
survit aux monumonb historiques eux-mêmes : les Basques [Eus- 
Kariens ou Bscualdunac). Chez eux encore, dans certaines con- 
trées de La Biscaye et du Guipuscoa, les femmes quittent leur 
■ lit immédiatement après leurs couches, et le montagnard, prenant 
la place de son épouse auprès du nouveau-né, f fait ta eowDode. » 

Dernier reste d*un monde disparu, la société basque nous offre 
de curieuses révélations à Taîde desquelles nous pouvons res' 
snuder les anneaux que nous avons reconnu isolés chez d'autros 
pe uples. Les Basques sont, en effet, les débris d'une grande race; 
qui, à une très-haute antiquité, a possédé les terres, aujourd'hui 
rocouvertes par d'autres populations; ib appartiennent à un hge 
de rhumanité bien antérieur à celui oh nos propres ancêtres se 
sont établis près d'eux. Sans entendre sonder ici les mystérieiis;><i 
origines des Basques, on est cepondant porté à chorrhor lour* 
relations avoo les races Karicnnes, qui avaient pris une si Rrando 
extension dans le bassin fl(! la Méditerranée. Reliés d'un côlé aiî\ 
peui>l('s de la Sabine et de la Ligurie, de l'autre à 1" Ati i(|nf, ils 
srmltlcnl devoir se rattaeber (ne fiU-ce que par leurs instiliilioii > 
gv uôcorratiques) aux LyMeii'-;. Oux-ei , soumis aux lois dém.'-- 
lérieum s, ont occupé autrefois tout nord di' l'Afrique, et s(» 
S'Hil étcudus «it'S oasis de l'EffVfilo à l'Or -jin. orj suivaii! \r !ii(oi-,il 
d«' la Méditerranée, de la (-vrénaïqu»; à rtxtr.iiiit ■ «lii M a tut . 
I/ancicnn»^ population trnanrhe des îles l'ortuiici s <;;iiiaries) 
était L} liit'iiiie. Ce sci ait «loue par Ceula et le .sud dr l'MspagiH* 
qu'il fauilrail flu'rcln>r la raii)ilii'n!ioii d(!S Ibères avec !rs r.T«'<'s 
Elhiopicune» (4). La parente des Ibères du l'ancienue Espagne v\ 

f{) Stmbon. p.irlanl d'une de:* tribu* Ku*-Karienne«, habitant les versants <li- 
TAtlas, rappelle d'uo non basque u Muiurgurri^ ■> visages rougos (M. Beclus, 
Jte*. i» DtM-Ooidlij Ifi mari 48*7. — Voyez Im «Mitées qtt*U indique). 

Nom M pouvons imnis «vpècber ife rapprodisr l'épithèf a employée fiir le graad 
géographe ancien, du dobb mèine des EtbiopieDS, earaoléri»tii|ii« de «elle race brune. 
Tojei plu loin, « EUuopie. » 



— m — 

des Bwqaes est aujourd'hui établie, grAcc aux travaux de 0. dr* 
Humboldt La peinture que Straboo, lU, 163, nous a laissée dos 
Kantabres, s'applique, avec la plus grande eiactitude, aux Ban- 
ques leurs descendants. « Ghex les Kantabres, dit-il, les maris 
» apportent une dot à leurs femmes; les filles héritent de leurs 

> parents, et c'est h elles que revient le soin d'établir lours 

> frères. De pareils usages témoignent du pouvoir dont y jouit 
la femme (1). » 

Le droit d'aînesse a Itou chez les Basques sans diotinclion d<>!t 
sexes : lorsqu'il échoit on partage à la fille, celle-ci devient li^ 
chef de famillo, prend le titre â^héitUre et exerce l'autorité au:isi 
bien sur son mari que sur ses enfants. 

L'héritière consorvo son nom, le donne à son époux, l« Iransmot 
A ses fils qui no |)crpéluont que lo nom Ho }mr mère et dos aïeux 
malernols. Avant cnninn' après son ijunia^i' , oll(» jouit dans la 
société des i>rivilécf's attarliés au cliof de la l-iiiiill ligure à la 
trio do SCS paronti dan. les corémonies publiques fl cnlr*aulr<'s 
aux f(H(îS funéraires â!). 

Les mœurs inipust nt au uiari un rùlc secomlairo, et la loi 
iM' lo ri'lovc pas do son infériorité. Vonu cIkv. sa tt ianio aver un»' 
dut ([ii'il lui a apportée, il- ne dispose plus dfsoriiiais de son avoic. 
Il n'est r<:ellomi*nl fin'iiii «'-poux dotal. <*.ir, dans h- ^.cid ca-^ la 
dissolution do mariai:»' sans «'iilaiifs. li' l apilal lui iVra l'clour. 
mais les IViiits sniit alts»U'in:s «laiis l'union sans j>ri>lits [lour lui. 
ia coutume le considérant comme sufTlsammenl indenmis.' en 

> ulant logé, nourri et vùtu chez sa femme sans bourse délier (3) . > 

(4) V«yei sur Its Basques, le trmil intéreMsat et approfondi de H. E. Cordier, 
Lt énit d» fmitte mt* Pyréniot (Jto. kitt. dit dnii^ 1859), auquel nous copron- 
tons le porlrjil de la fatnillo basque. — u Ane. cout. de Baréges et Coutum. anr. 
» ei noue, dt Hnréfjei, du pmjn de l.npédfin et aulres lieux défendanl de \a province de 
9 Bigone » (Basiiëre.>, t837j, coniorvéeâ |)ar Noguès, avocal au Parlement de 
Teolooie. 

(ï) Cf. lyde. 

(3) Dans la vallée tie Qimpan, ia dot qu'apporte le seaioil nian aH parlagée à 
parts ^ee entre loue lei mbsto da premier et da ceoend lit* C'eat aeeei reiner- 
qmbte eomoie receinuesaiice de fratemilé alériM. 
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Il n'ciitro «la us la maison que pour reproduire et travailler pour 
le hion de sa femme (4). 

La puissance paternelle est refusée au père. Veuf, il a Tadmi- 
nistration des biens que sei enfants tiennent de leur mère, jusqu'à 
leur mariage ou majorité. S^il quitte la maimm, il est tenu do 
laisser ses enfants sous la garde des proches parents de la femme. 
Il cesse d'administrer leurs biens et d*en jouir ; il n*a pas même 
le droit de répéter contre l'héritier les améliorations qu*il a faites 
«lans la maison matrimoniale : d'ailleurs, il n'est pas l'héritier 
itaeitat de sos enfants. Du vivant do sa femme, le mari n*a non 
seulement aucun droit d'emmener son épouse, si elle refuse de 
le suivre ; mais, quoique les textes nous laissent indécis sur ce 
point, il semble que lui-même n'avait pas 'le droit de sortir de 
cette maison, à laquelle il était attaché comme un serf. Dans tous 
les cas, ce ne pouvait être, s'il était libre de s'éloigner, qu'en 
perdant tous ses droits. Sa femme, ses enfants, sa légitime, 
demeuraient attachés au foyer conjugal. 

Le mari ne pouvait obliger sa femme sans son consentement, à 
moins que les obligations n'eussent tourné à son profit : ainsi, 
sur ce point, il était assimilé au fils romain ou à l'esclave, car, 
comme eux, il ne pouvait faire d'acquisitions que pour le chef de 
la làmille. La femme, chef do famille, avait, au contraire, toute 
liberté d'aliéner, de consentir tous contrais, d'ester en jugement 
pour demander ou défendre sans l'autorisation de son mari (2). 

{i ) Cel époux, que la femme Ba»quo rhoisil de son »eu\ consonlemenl, el que 
loujour» elle prend plus jeune qu'elle, s'appelle, à Barége«, nom, uom qui désigne 
dans U maifoa le mari par m fûmefion et bod diaprés leo rMe peraennel. 

(1> Yoya art. M et 49, laoondition t misérable » du aiari. — Itoguèe, qui 
roromcnic celle coutume, ajoute a«ee ttielesae : » Quand, vleui et iullrme, il ni 

obligé de quitter lu maison où se sont accumuli'ii K•^ fruit? de ?.t ?ucur, pl t!n«l 
*eul rUéritier de sa feintnu jouit tranquillement . -on unique rei??"iuric c>l il m- la 
<i liberté » accordée |mr la loi ù la femme de «i imposer en sa faveur d'un leg.<, a «le 
censentir nu légat. • Mais il arrive raiWMDt , ditpil , que la femme use de cette 
liberté avee lliéralilé, « comme û ce n*élait pis ue devoir qii'eKige d'elle l'iiumaiiil^ 
autant que la religion de ne pa« laisser manquer une personne avec qui elle o'eôt dd 
f.iirc. f^uivanl rKcrilure, qu'un m6mc esprit et un même CŒur : duo in rOTM «M. » 
(^ordier, loc. «/., Ane, coui Je tforcyw, art. 1 1, io, etc. 
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Les coutumes nous montrent, suivant robservation do M. Cor- 
dicr, € comme un vestige de haute antiquité, > la préoccupation 
de la conservation de la propriété dans une même famille (4). 
L*état juridique de la propriété ost, en effet, chez les Basques, 
non une communauté entre époux, mais une communauté de 
famille régie par le chef, lequel possède au nom de Tensem- 
blo (2). 

Lorsque la so'ur aînée devient héritière, elle reçoit avec l<? 

palrimoino la maîtriso dos cadets : aussi, «lit l'articlo 16 delà 
floutumo (le Barègcs, qui ost un véritable codo de la famillo : 
€ Un frère puîné, appelé en langue du pay^esclan ou exclahe, qui 
» sort do la maison pour travailler, ti ;iliqu(fr, ou demeurer ser- 

* Muii ailleurs, sans l-a(»prohatiuu lio l'hérilièro de la maison, 
•> est oblige dv. teuir en compte ce qu'il a pagné sur ce qu'il 

* peut prétondre de sa maison, tant moins ilc sa iLuitinic » Cet 
homme, qui dans sa propre famille est eu lulellf, (juniul il eu 
Nort par le mariag<», rentriî sous uno autre tulolle. (îoinuic frt r< 
ou comme mari, toujrtiirH subordonné, dans l'une et laulrt" 
famille, il est, d après le droit rommun, sans fortune : tout au 
plus a-t-il à attendre lo polil pécule que sa so'ur lui donnera pDur 
se marier (3), on lu renvoyant dans la maison du i'hcriùre étran- 
gèri'. • 

Si pendant plusieurs générations, la nature se plait chez les 
IJasques ou les Kantabres à accorder le droit d'aînesse à une 
(ille, le tableau généalogique dos héritières no sera-t-il pas celui 
de la famille lycicnne, et. nouveau (ilaukos le Basque ne 
nnnunera-t-il pas seulement les mères de sa mère ? 

(1) Cf. avec ia Jille à Albel>e^. qui était cuntraiiite dVpouser son 

plus proche agtiat, s\ ion (lère décéUail vdeslat : mesure ijui coriiMirvuii le palri- 
iMMiift diu U branchs cdlalérato maicsliii* la plM ramrodiéa di dm^. 

(1) n Quand UB pèro meurt (dm les TehnkMMs «u Adighé de h Kabardab), la 
n mère a la gestion du bien, qui ne se partage pas. A la Dort de ealle^, ci'cst 
» ordioairemcnt 1% femme do l'ainé de§fll'«qui la remplace..., ele. » 

(Nula duo à rol)l;£io<iale communicatiun du savant profoMeur de Geuéve, 
M. HwnmiigV 

(S) Cf. avee la duttio» que oeos avona bile de Straboa, Kanlalwea. 

(4) Dans ta rencontre avec Dienède (Ified. VI, 145^ !• Ijeiett Glauke», mit en 
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L(> droit crimln<^l n'offre pas des traits moins accusés. La lïo- 
lence sur les femmes reçoit un chfltimont terrible. « Tout viol est 
puni do mort (dans la Navarre française), que le coupable veuille 
ou puisse prendre sa victime pour femme (Cout. des Quatre- 
Vallées, 4300). La veuve, mémo de mauvaiso vie, ne peut jamais 
perdre la jouissance des biens qui doivent revenir à ses enfants. » 

Les femmos jouissaient, onfln, du droit d'asile, et les plus 
importantes décisions politiques étaient soumises à leur arbitrage : 
noui on avons vu un exemple dans le traité d*Annibal avec los 
Ibères en HH. Des documents historiques nous montrent, en 
1316, les fommes appelées à voter avec les hommes dans la 
commune de Saint-Savin, et en l*an II (17 germinal}, dans la 
vallée d*A2un. 

« La coutume a de tout temps été observée, pratiquée en la 
vallée de Barèges, » disent les vieux documents. Vers le xvi* 
siècle seulement, quelques modifications commencèrent à s'y 
glisser. Elle ne fut réformée qu'en 1768, sous Tinsplration de 
Noguès, (luputô de la vallée de Barèges h l'assemblée réforma- 
trice. 

Lo chaugoinent iutroduit sous la pression «le la noblesse féodale, 
prrsqiK' par la forci', iuipressionua vivemienl les populations 
(li'ii s allé«\s. 

Lo s(iu\ ( nir s'en esl cuiiscrvù jusqu ;i uns jours «lans uno 
cliaiison (M>pulair(\ où, sous !os traits iriMiititics à ra<lrcsso des 
puissnnfos déchues, on aper^MÙt aisennuit df vieux sculiai'.-nU 
froisses. 

«Icncuro d'iniiquer »a gcncalugio, répond par celte cooipnraison restée célèbro dans 
l'uoliquitv : « Tellcâ sont les feuilles daoâ la forèl, icU «ool la bomoicâ »ur la »ur- 
n boe de la terra ; le» irailles MolebaUnes par les tentf, et la ftirètiiaî rarardît en 
9 imune de Bonretles. » Au jeai du Lfciea, les memlMW d'une même fiuniile 
suiit comme le- feuilles emportées par le vent: il ne connall que r.irbre (jui reste, la 
>ourtu>, la mi ri> : le Lycien qui doit nommer ses (lères roswmblo à celui qui voidrail 
coniplvr le» feuille» tumbées. 

Sous Pempire du droit paternel, lll]rieft écrit: MuUer familim ma H copia et 
fiait eti, la femme ne fonde pu de famille; quel que «oH le noiabra d*eafettl« quVNe 
mette au monde, elle n'est pes eontinuéOp et sm eiistence est purement per- 
sonoello. 
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1. 



Grand déplaisir en Lavédan r 
la oontaine va être chAngée ; 
Que le bourreau de Pliii 
Lui eùl fait faire le saut 
Ou qu'une inauvaifie brume 
Eût pu étouffer 
Le premier qui parla 
De rafiurelaeoQtwnel 



II. 



Celles de Bart'ges, 
En (l<'])if (le leurs |Kirents, 
Ui(iisi»siit'Ml leurs époux. 
Oii ! quel doux privilège I 

Ul. 

En Davuiteygne» il bal aOer, 
Pioiir voir coinme on s'y désole. 

Tout es\ en pleurs, 
l>aiis li's I>i»iiiies niaiiioiis— ' 
Surtout héritières 
Qui se voient retirer 
Le droit de commander. 
Âh I les ioperbes mâoag^es. 

IV. 

Gardères, Luquel et Séiou 
Sont en grande désolatiou. 
ioul est en deuil 
Dans les maisons» 
Surtout les héritières* 
Maudit soit le roi 
Qui ;i fait la loi 
ù)nlre les béi itièreà 1 



- ni - 



A la veille <io la Révolution française, vieux «Iroit «ynéco- 
cratique, dont Torigino perd dans la nuit dos A^os, vient après 
^on long voyage <^ travers les siècles mourir en France dans une 
chanson. Et^ cependant, malgré les rcformis du sièch' passé, 
malgré Taulorité qui a édicté la loi contre les héritières, malgré la 
Révolution et le Codf râvil, cet étrange droit d*atnesse s'est main- 
tenu en fait dans les vallées. La tradition persiste H sans cosse la 
loi est fraudée, contournée de mille manières. Quand la fille se 
mariOf son nom s'ajoute à celui de son mari, est porté par ses 
enfants, souvent même enregistré par Tétat civil, complice des 
mœurs rebelles, i L*usage, dit M. Cordier, défère encore aux fils 
des héritières, le nom de la maison oh ils lont nés : sHls ont quitté 
lo pays, et qu*llsy reviennent imbus des idées de notre civilisation, 
ils s'étonnent parfois du silence oii l'on relègue la mémoire de 
tour père, et ils cherchent, mais en vûn , à dépouiller le nom 
maternel Bien que le Gode civil ait changé la loi successorale au 
profit des cadets, ceux^îi ne revendiquent pas toujours la pléni* 
tude do leurs droits. Et encore dans le pays, quand c'est une fille 
qui est Tatnée, elle devient le véritable chef de la famille, et en 
réalité, la seule héritière. Alors encore elle exerce la puissance dans 
la maison, et les gens du pays disent que son mari est son premier 
domestique ; — au plus, son homme d'affaires. 11 n'a apporté dans 
la maison avec sa personne, (jue son travail et l'espoir d'une 
posluritc- Aux yeux de la sociiUé, c'est la tVrnmc qoi persoiiiiilie 
la maison el non lo man. Dans les relations df ïamillo à famille, 
•'lie intervient seule : à elle de recevoir, de rendre eus compli- 
ments de joio ou de deuil de la vie privée.... » — Irnnioliiles 
daus U'urs positions géographiques et dans leur langiio ^^l•(>nltne le 
remarque M. Cordier), les Basques n'ont ifr m leur droit de 
familW' d'auciine invasion étrangère histoi njuc. Il y a donc 
nécessité de rechiTclier K ur oriîrint' dans une haute antiquité, 
— probablement contemporaine de la civiliiMition des Céphèuos. 

A. Giiaud-Teulon. 

fia titUê proehittinment). 
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ÉTUDE HISTORIQUE. 



LES GUERRES DES ANGLAIS EN GUYENNE (1). 



ÏV. 

♦ Lu ville »ie Bordeaux , enrichie par son grand commer(M^ , 
l>ar la vente de ses vins (;l le «{«Weloppeinenl d'une inilustrie 
<l(!puis longtemps disparue, la falniration dos 6p6es et d««s fers 
(io lance, formait, au huim ii-.^^'i'. avecsos faubourgs et sa ban- 
liriir iiiio sorte do république qui se conduisait suivant des 
couluim s et des Irandiises d'une haute antiquité; ab aiiti<{m), 

disaient eux-mèuies les léfïistes gaseons Les Bordelais, placés 

moins <;ous la domiuutioii ijuc sous !<• proloctorat des roi"; d'Au- 
^fieteii'c, j()iii*^saient, en pleine ère féodale, d'une indépendance 
que le sièele présent envie, avec quoique raison, aux siècles du 
moyen-iK'e. Ils vivaient organisés en communes, ils possédaient 

un sceau, un trésor, des clés, un beffroi et une bannière Au 

îciv'" siècle» les Bordelais étaient administrés par un maire et un 
cerlain nombre de juraU^ qui de cinquante avaient été réduits à 

(1) Voir la R$nut dt Touhuu, lÎTraiiont d'ociobre et dicembre 1S67. 
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douze. Dans les (iéliliôration.s iraporlsuoLtes, à oôtr dos jurab H 
du ouùre vonaiont siéger deux autres ronsoils, Tiin de trente 
citoyens, Tautre do trois conts que l'on appelait en langue romane 
Ii'fi acrmelhadorSy c'est-à-din* les (•onscillors. Toutes ces fondions 
étaient éleetives et annuelles. A l'expiration de leurs pouvoirs, 
les jurais, eomrno «Inlégués du peuple et représentants ofllciels 
de la cité, élisaient les noureaui Trente et tes nouveaux Trois 
cfnUî; ils désignaient également leurs successeurs, les Jurats 
nouveaux. Tout citoyen di* Bordeaux, fftt-il simple artisan, 
pouvait aspirer aux fonctions municipales. « Les marchants de 
robe courte, drapiers et autres, dit la Chronique ftourtMoisCf 
« étaient souvent jurats. » Il suffisait qu'ils eussent droit de 
boui^coisie ; « et ne refusait-on, ajoute le chroniqueur, la bour- 
» gooisie au moindre qui était de bonne vie et mœurs (1). » 
Tf^lle était la forme particulière de ces institutions locales qui 
s'étaient greffées h Bordeaux, comme dans les antres communes 
du Midi de la France , sur la base traditionnelle des anciens 
municipes gallo-romains. L'élection du maire (ma/or), d'abord 
annuelle et publique , excitait de temps en temps de graves 
désordres; elle avait été l'occasion de la rivalité de deux puis^ 
santcs familles, les Soleys et les Colombs : autre trait frappant 
de ressemblance entre la commune de Bordeaux et les républi** 
ques italiennes de la même époque. Pour mettre fin k ces troubles 
périodiques et régulariser à leur propre.' gré la transmission de 
ces importantes fonctions, les rois d'Angleterre no tardèrent pas 
à s'attribuer la nomination directe à la première magistrature de 
la cité, à la majoria de la 6t7o, comme dit la chronique citée plus 
haut. Malgré cett(! dérogation, l'iudépendance municipale n'en 
conservait \>as moins, grikes aux mœurs du temps et aux coni- 
plicaliDiis de la guerre entre les deux couronnes, toute sa vie et 
tout son ressort, ha maire et les jurais exerrainit la justice en 
leur nom, levaifiit les coiitriljulitjus, iiourvoyaicnt à la délVnsf 
et aux armements, commandaient, faisaient évoluer à leur gré la 

(1) H. Eilwdiea, BUt. d» la nnquth 4e la tiuge»M par lu Franfois, Ut. Il, 
p. U^l. 
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marine ol les niilircs bordelaises, recevaieut lo serment et con- 
IrAlaienl railniiiiislration du s{'>!Hîclial do Guyenne , délégué 
spoeial «irs priiici-s aiiu'Iais, cl Irailai^nt de puissance ù puissance 
avec leurs suzerains cux-iniincs, auprès desquels ils envoyaient 
dos ambassadeurs au moindre coullit, h la moindre apparence de 
violation de leurs franchises. Ces bourgeois remuanls et nnibra- 
fî Mix, sans cesse en guerre avec leurs voisins du pays de Franci", 
no n«culaient devant aucun clTort, devant aucun sacrifice pour 
maintenir leur jalouse autonomie. Un les voit, dans leurs assem- 
bUîo j populaires à rhùtel-de-ville de Saint-Eloi, voter des levées 
d'hommes et d'argent, des emprunts auxquels le menu peuple 
s'omprosse lui-m«'me d<! concourir, et prendre d'autres mesures 
d*im caractère touL-à-fait modemo. 

Ces artisans ot ces marchands sont dintrépides soldais, de 
rodoutables marins, d'habiles stratégistes. Ils Uvreot une bataille 
navale, leurs maire, sénéchal et jorats en téte, pour dégager 
Biaye e( Bourg, deux do leurs postes avancés sur la Gironde et 
la Dordogne ; puis, ces terribles jurais 8*en vont soutenir et 
ravitailler les autres 9Ules fUleules qui forment autour de Bordeaux 
une ceinture de forts détachés. En 4 407, ils repoussent hors de 
leur territoire les attaques combinées de Louis d'Orléans, frère 
du roi Charles VI et du connétable Charles d'Âlbmt! vers 4445. 
peu de temps après la journée d*Azincourt, nouveau désastre de 
la chevalerie française, ib achèvent d'en disperser les débris 
accourus en Guyenne sous les ordres du duc de Bourbon et 
rendent infructueux les succès obtenus par ce dernier dans la 
Saintongo et le Périgord. De son côté, le comte d'Armagnac, 
Bernard VII, frère etsnceessour delean III, tenait vigoureusement 
ïm Anglais en échec dans le restant de la province. Il pi il, dans 
une rencontre, le seigneur de Caumont, l'un des chefs de leur 
parti, enleva dix-huit places autour de Bordeaux et força la 
redoutable commune elle-même à lui payer une nsse/. forte soinnie 
en échan^'o des pusitions dont il s'était emparé sur ses frontières. 

On sait quelle fut sa capacité militaire, son énergique ascendant 
l't sa lin tragique à la (('te de lu faction célèbre des Armagiiacn^ ù 
laquelle il avait donne son nom. 

2>"<' Sésik. — TuMB IXYil. 4 S 
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M. iiiluuiicu a retrouvé, Jans les vieillos arcliives, des ilctail» 
curieux sur les déiinîlôs et les faits d'armes «i- s Rordelais. Les 
siùges de Saint-Macairo. « imo des grande.^ plan s fortes de la 
PODtrée, » de Budos, puissant iliàteau du IJnzadais, les luîtes i t 
la riMluetioii liunle du ea[»i(aine Mareelhe, qui d/'leiidit siicees- 
sivunient contre euv Uioiis, Saial-Macaire cl La Hcole, r('\ i\ rut 
avee un singulier relief dans le elinpitre intitulé ; Ej-i>''(iilwm 
nwtre le jxnjs rebelle [\). Les malheur^ de toute sorte qui avaient 
loudu sur la Franco h la fin du rejoue de (.liarles VI faisaient 
ressentir leurs contre-coups dans le sud-ouest. Les routiers 
gascons que lo vaillant et inftu ton.; conuotalde iJeniard d'Ar- 
magnac avait entraînés à sa suite pour partager sa courte et 
orageuse fortune, ceux-là du moins qui avaient échappé aux 
massacres dos Bourgwgmm, s'étaieol abattus comnn; uno nuéo 
.d'oiseaux de proie sur ces coniréoa fertiles, leur dernière res- 
source et leur point de départ, lis avaient pris Gensac, Sainle- 
Foy, Sauveterre, Tonnoins, Marmande, le Mas-d'Agenaîs, Castol- 
mornn, Castolculier, rançonnèrent la ville d'Agen et s'avançaient 
jusqu'aux portes de Toulouse (1420). De Pavie, près Aucli, oU il 
s*était retranché, André de Kibes, un de leurs chefs, faisait 
€ guerre d'anglois » dans toute la Gascogne, saccageait les 
châteaux et les bourgades» et forçait les habitants à conclure a?ee 
tui des pâiis ou $mffraneeg de guerre. On appelait ainsi certains 
accords par lesquels lei populations, au prix do. contributions 
forcées, se mettaient à Tabri dos déprédations des compagnies. 

A ce fléau toujours renaissant, désigné cette fois soui le nom 
d*ieorchmrt, Tenaient s'igouter les compétitions ei les exactions 
des princes du sang et des grands vassaux. Heureusement, la 
cour d'Angleterre n'était pas plus exempte que celle do France, 
de ces violences et de ces déchirements. La mort tragique de 
Richard II, dépossédé par son cousin Henry de Lancastre, avait 
désaffectionné beaucoup de Bordelais envers le nouveau roi. 
Celui-ci, vainqueur à Azincourt, avait épousé Catherine de 
France, fille de Charloi VI et profitant de la démeilce de son 

(1} Ut. tll.p. 1M.116. 
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beau-pèro et de la complicité criminelle d'Isabeau de Bavière, 
il s'était fait déclarer héritier de la eouroane de France, au pré- 
judice du Dauphin. Mais H(^nry V eut beau disposer en mourant 

en faveur de son fils, à peine Agé d'un an, de ce double titre do 
roi d'Angleterre et de France que son aetivo ambition était elle- 
inèuie impuissante à soutenir. Eu vain le duc de Bedfort, son frère, 
auquel il avait déféré la régence, sous Henri VI, continuait-il par 
l(tu> les moyens ToL-uvre de la conquête, ou pliilôl de l'usurprifion 
niiti-n.'itiiHialc, la force nn'uii' des choses rési.stnit en socn l . tMitii- 
uni' si'iiihlalil»' assimilalion. Si réduites t\\u- paruss<>rit au dclail 
d«: snii ii'^mt', les possession, ul les chances de Charl- s VII que 
les Anglais appclaicnl par dt-rision le roi do Bourges, il lui suflisait 
de paraîtri' •■n armi'-;surle sol français pour y coiilri'halanctT, 
en attendant de 1rs vaiin re. l'S envahisseurs étrangers, t El sont 
ceux do Poitou, du Samlon^n' , i|e Quercy, <le Limousin, de 
HoufTguo. qu'ils ne peuvent aimer les Anglois..., et les Anglois 
aussi, qui sont orgueilleux et prés(unptueux, ne les peuvent 
aussi aimer, ni ne firent-ils oncques et encore maintenant moins 
que onques, mais les tiennent en grand despit et vileté [i], » 
Ce fut cette antipathie profonde qui, atténuant l'efTet des pre* 
mières batailles perdues par le nouveau roi, lui servit comme de 
levier pour rétablir sa fortune et celle de la Franco, en lui mon- 
trant dans le dévouement des provinces du centre une base sûre 
d'opérations. Elles n'attend ircnt même pas qu'il vtnt à elles et le 
devancèrent en prenant l'offensive ou bien en se sauvegardant 
parleur propre énergie. 

Pour ce qui concerne le Quercy, la fidélité toute spontanée 
dont il avait déjà donné des preuves, ne se démentit point. Los 
villes de Cabom et de Montauban, affranchies en 1369, comme 
nous l'avons vu, grâce à l'élan do leurs habitants, s'étaient main** 
tenues fîrançaises, quoique ayant sans cesse l'ennemi à leur.*) 
portes. En 1 4S8, notamment, les Anglais occupaient aux alentours 
de Cahors, entre autres places celles de Puy^l'Evéque, Belaic, 
Hercuès et Gonoorés. Le château de Mercuès, forte position à 

(1} Fraimrt,!. V,p. I. 
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Textrémité d'un banc de rochers escarpé dont le Lot baigne le 
pied, était celui dont le voisinage incommodait le plus Cahors. 
Le Captai de Buch en personne, Gaston de Foix Grailly, comte 
de Bénauges et de Castilion, cousin et continuateur du puissant, 
du redoutable partisan anglais du même nom, tenait la campagne 
dans les environs, à la tête de quinze cents hommes. Les consuls 
de Gahors, renforcés par le ban dos officiers du roi ot des seigneurs 
duQuercy, après lui avoir enlevé Concorès, vinrent investir Her- 
cuàs sous ses yeux, et le rude Captai échoua, comme avait fait 
Tautre, devant la patriotique intrépidité des Cadurciens. Ne pou- 
vant les forcer à abandonner le siège, il autorisa Bernard de 
Durfort-Boissières, qui commandait la place, à la leur livrer 
moyennant une somme de seize cents moutons d*or, monnaie 
anglaise de ce temps là, et une pièce de damas. 

Gaston V de Gontaud-Biron, qui avait épousé Sibylle, com- 
tesse de Lespatre, fut un des adgneurs de Guyenne les plus 
éiiorgiquement fidèles à la cause française. Pendant qu'il tenait 
la campagne, en 1444, sou chAteau de Biron fut surpris cl en 
partie lirùlé par Malrigon de Bideran, un routier du parti des 
an^îlais. Liii-nif''mft avait été leur pri.sonnier quelques années 
aiqivii avaal , rnuinie ou lui donianJait |)our ran(,oii uik' do ses 
places, il répondit en mandant ti( renient à Jaubert Je Lauzières, 
sou écuyer, « d'avertir tous les capitaines de ses terres de n'en 
céder aucune, quoi qu'il leur pût écrire ou dire de bouche , 
quand môme iU lui verraient trancher la téle devant la porte 
d'une (le ses places. » Oji n'a point assez remarqué ce ferme 
langage' du patrujîLiuie dans l'hi^itoire de nos \ i illes races. L'an- 
tiquité grecijuo ou romaine n'a certes point tic plus beaux traits. 

L'heure do la délivrance avait enliii souué pour la Franco ! 
Jeanne d'Arc avait paru, miracle vivant, expression sjionianéo 
do l'esprit de nationalité chrétienne. L'enthousiasme surhumain 
qui lui valut ses étonnantes victoires et qui la soutint juH(ju'au 
milieu des tlamme* de son bûcher, releva tou^ le=? couratres et 
tous les prestiges autour de cette royauté nomade et hcsuifueuse 
qu'elle venait de mener si intrépidement au sacre d(^ Reims. Les 
Danois, les Labire, les Xaixitrailles, ces héros si dignes de lui 
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faire (K>rtége, el li^ roi Charles VII lui-même reçurent d'elle ce 
qui leur manquait, la confiance dans leur bon droit et dans la 
destinée providentielle de la France. Ce fut TAme, )a foi, Tins- 
piration religieuse de tout un paya se substituant aux prévisions, 
aux combinaisons, aux forces matérielles. Elan devenu général et 
dont nous retrouvons la trace dans nos annales locales, toutes 
palpitantes do la haine et de Teffroi du nom anglais I 

Cn. DllONCLB DB VAvaou. 

(la suite prochainement]. 
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UNE LEHRË INÉDITE DE VOLTAIRE. 



Encore une lettre de cet homme qui a tant occupé la 
renommée? me dira-t-on. — Encore une lettre après les 
dix mille que MM. Bouchot, Cayrol, Foisset et Bavoux ont 

livrées à la curiosité du public ? — Encore une lettre, après 
celles que M. i ne vient de recueillir, alors que Volluire 
était simple éccilier, au Collège de Louis-le-Grand? — Mais 
il y auTd donc des lettres de cet homme Jusqu'au Jugement 
dernier? Je ne sais. ^ Toutefois, ce grand nombre de lettres 
s'explique naturellement : Voltaire a eu une longue vie, et, 
pendant ce long laps d*année8, il a été en relation épistolaire 
avec le monde entier; il écrivait facilement; il s^intéressait h 
tout ce qui était beau, grand, noble, juste, généreux ; voilà 
pourquoi sa correspondance a été si active ; — la moindre ques- 
tion qui sortait de lu voie ordinaire, on la lui soumettait, et 
on tenait beaucoup à avoir son scntimcnf : et, lui, (oiijonrs 
dispos, s'empressait d'exprimer nettement sou opinion sui* 
Tobjet qui lui était soumis (4). 

f!^ Voltair«! a \éca 81 aus, et lo ode dp sa correspondance embrasse 7i années ; 
car OD a recaeilli des lettre écrites pr lui à dix ans! Or, en admellajit 200 leiim 
ieritM par lai, diwpi« uinéa, ce qoi pM imponibto, «n «rrive beilcmeot à 
ti ou 15.000 lct(rp5. Ain^i. K-'« clwdiettn d'aaiQgnpbci pMTflot ymmespéicrda 
ce c4ié d'aboadute» moÎMoat. 
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Ce sont ces circonstances qui ont amené la lettre qae je 
vais avoir l'honneur de soumettre à Pappréciation des lecteurs 
de cette Aeoue. 

• En 1795, un Jeune homme d^Ânnonay, nommé Dussol, 
quittait sa famille, malheureuse, pour aller tenter fbrtune en 

Amérique. Une fois paru, il ne donna aucun signe de vio à 
ses parents, cl ceux-ci, de leur côté, ne lui mandèrent 
aucune nouvelle. Quarante années s'écoulèrent ainsi dans ce 
silence réciproque^ pendant ce temps, la famille Dussol 
s'éteignit peu à peu ; le seul survivant fut un fils, né préci- 
sément depuis le départ du frère atné^ son prénom était 
Louis. Uémigré avait mis à profit ces quarante années pour 
amasser une grosse fortune, et, en 176(), il quittait la Marti- 
nique, théâtre de ses opérations financières. Arrivé à Mar- 
seille, il se dirigeait inslinclivement vers sa ville natale, lors- 
qu'un mal imprévu, violent, le saisit à Montpellier où il 
succomba. Ne possédant aucun renseignement sur rexislencc 
ou sur l'extinction de sa famille, l'esprit affaibli par la mala- 
die, circonvenu peut-être par son entourage, il lègue son - 
immense fortune aux hospices de Montpellier. 

Louis Dussol, le frère putné, le seul survivant de la fhmille, 
malheureux, chargé d'enfhnls, accablé d*infirmttés précoces, 
apprend, par hasard, et la mort de son frère, et les disposi- 
tions qu'il a faites; il (luitli' aussitôt Annonay et se dirige 
vers Montpellier pour revendiquer, en supplinnf, une partie 
de cette immense fortune, dont quelques parcelles lui seraient 
si utiles : l'Administration des hospices le repousse; il essaie 
d^intenter un procès; tes tribunaux le déboutent. Sur ces 
entrefaites arrive à Montpellier un membre distingué du Bar- 
reau de Toulouse; c*était H" Derrey, avocat au Parlement (I). 

(t) M« Derr«y éuît «eigncnr io BoqmTill^ dt Bel rêve, Icmiliae, Bmiffiae h 
DonneviUe. En 17K7. il Tut nommé avocat-gcaéni •« Jbflllftt di PBékl, k P»rH. 
oiM dw jnridietioas les plus élevé» de rencieppe nonercbîe. Uae mort piémetarée 
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Instruit du malheur immérité de Louis Dussol, frappé de 
Tinjustice de l'Administration des hospices de Montpellier^ 
H. Derrey prit ra£&ire en main et parvint à la fiiire évoquer 
devant le Parlement de Toulouse; il rédige des Mémoires 
dans lesquels il démontre rinjustice flagrante qui accable le 
malheureux Dussol, et, afin de mieux s'emparer de Topinion 
publique, d adresse ses Mémoires à toutes les notabilités de 
TEurope. Voltaire dut nécessairement être compris dans cette 
distribution. 

Voici deux témoignages bien imposants de l'intérêt qu^ins- 
piraient au loin et cette cause et celui qui en avait pris si 
noblement la défense. M. Servan, avocat«général près le 
Parlement de Grenoble, écrivait ainsi à H* Derrey : « C'est 
« réellement, Monsieur, la plus grande preuve des progrès 
» de la raison humaine que de voir, dans les lieux les plus 
» éloignés de la capitale, des bommcs qui pensent et écrivent 
» comme ceux qui se piquent de parler et d^écrire le mieux. 
» Cultivez des talents dont vous Tailcs mi si uolile usa^'e, et 
» faites envier à tous les autres Barreaux celui qui vous 
» possède. Votre plaidoyer est une preuve bien éloquente de 
» l^insuflmnce de nos /où, de la droiture de votre cœur et de 
» votre raison. posMe quê gens vertueux et indigents 
9 aieni tanU à se phùidre des Uns qui demUeiU être faHes pour 
» eux! 

» Il appartient à des hommes courageux et éclairés de 

» réparer ces erreurs. Vous êtes de ce nombre, Monsieur, et 
» vous donnez à tous ceux qui sont dans la même carrière 
» un exemple bien utile ! » 
Le solitaire de Femey qui, presqu'à la iin de sa carrière, 

Ont nmipn braqneoMitl la carrlèf» d« H* Dernjr et rcmpêdi* d'ajaaier éê aon- 

Telles illuslralions à celles qui déjà sipnalaieni sa famillo. Son père. Marc Derrey, 
avait élé, en 1754, capitoul do ToulouM, et son frère était cooMiller au Séoécbal 
de cette ville. 
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était devenu l'avocat de tous les opprimés, l'adversaire de 
tous les abus (1); lui dont la voix éloquente avait délivré du 
servage les paysans du Jura, qui avait brisé les fers du che- 
valier Labarre, réhabilité Calas et le général Lally-Tolendal, 
ne put rester insensible à la lecture du Mémoire de 
M. Deirey, et voici en quels termes il lui exprime sa vive 
sympathie : * 

Ferney, li juillet 17G9. 

« Je vous dois, Monsieur, autant de remerciments que 
» d'éloges. Vous êtes une preuve de ce que J*ai dit publique- 
» ment, que Téloquence qui régnait à Paris, sous le grand 
» siècle de Louis XIV, se réfugie aujourd'hui en province. 
» Je serais bien étonné si Louis Dussol ne vous doit pas sa 
» fortune t il est pauvre ; il doit donc partager avec les pau- 
» vres; il est de la famille; il doit donc avoir la meilleure 
» part. Voilà commoni, la iiatnro juj^aM-ait co procès, si on lui 
» faisait l'honneur de ta consulter. Toute loi, qui contredit la 
» nature, est bien injuste ! 

» Pardonnes à un vieillard malade, qui répond tard, et 
» quand il peut (2). » 

Ces deux opinions, coïncidant parfoitement avec un arrêt 
précédemment rendu par le Parlement, ne firent qu'encoure- 
^tï M. Derrey dans la voie honoraire où il s'était engagé. Je 
vais, en peu de mots, rappoi ter ce précédent qui honore le 

(1) Voltaire avait alors 75 ans, et disait faintlièreiBeilt i MB «OÛf : « Je derifliM 
Minos dans ma Tieilles&e : je punis les méchants ! » 

(i) Celle lettre, entièrement écrite de la main de Voltaire et signée, est conser- 
Tée dans les archives du chAleau de Roquev ille, près de Montgiscard ; précieux 
dépôt où M ironvMit des pièces du plus grand ioiérêt pour la contrée : l^endes, 
acif- )ii"tijriques, relaliFs à la fondation de la rliapclle !S'olre-Darao iJp Roquoillc. 
invenuires; mémoires sur les propriétés adjacentes, etc., etc. — Le cbàtean de 
Boquorille est aujonrdlmi la propriété da H. Avgwta Farradon, petit>fili de 
M. Derrej. Cesl lui, qui avec une parfkite obligeance a mis à ma diaposiliail et lâ 
lettre de Vellaire et \u nolea qai ee rattachent i Taflaire DunoI. 
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Parlement de Toulouse, sî soirrent accusé de manquer d'in- 
dépendance et de libéralisme : 

Bn on jeune oSBcier, après avoir ftit plusieurs cam- 
pagnes, avait été réformé, à cause de ses blessures, sans 
obtenir de pension. H comptait sur les libéralités d*un oncle ; 
mais colui-ci privé des nouvelles de sou neveu, et pensant 
qu'il avait péri dans les conibals, sur le point de mourir, 
lèf:ne Ions ses l>iens aux hôpitaux de sa ville natale. Renué 
dans ses foyers, le neveu réclame ses droits; mais il est 
repoussé. Le Pai lement de Toulouse évoque alors i'afi^re, et 
sur le réquisitoire de M. de Caraman, avocat générai, rend 
un arrêt qui adjuge à Tofficier un tiers de la succession de 
son oncle. « Lorsque vous combattiez, au-debors, pour la loi, 
» elle a dû veiller, dans l'intérieur, h vos intérêts, et vous 
» rendre le patrimoine de vos proehcs ! » Telle fni la lin du 
réquisitoire de M. de Caraman. Hue Ton me permette, tou- 
jours h la pltis grande gloire du Parlement de Toulouse, de 
rapprocher de ce considérant celui qui enleva les suHrages 
de cette compagnie, m faveur des héritiers protestants do 
Bayle (4). « Ne serait-il pas indigne, disait M. de Senaux, 
» rapporteur de cette affaire, de traiter d'étranger celui que 
» la France se glorifie à si juste titre d'avoir produit? Ne 
» 8erait*i1 pas plus absurde encore d'appliciuer les effets de 
» la mort civile à un homme, dans le moment incmc où, par 
» les etlbris de son génie, il vient de porter à l'apogée l'au- 
» torilé de sou nom ? a 

• 

11 n.iylp, né au C;irl;il. le réièbrn auteur du Dictionnaire hiHori'jue il rrlli</ue 
appartenait à ta religion rérormée. Forcé de se réhigier à Rotterdam, pr suite de 
la rérocation de l'édit de Nanlet, en t885, il y était mort en 1706. Frappe de mon 
wiXt, il êwtf néuiflMNiit, diapoeé de «es biem en btvear de ceux de tes parents 
qui partageaient ses rr.'\ «rKc» rrlij^inisc*». I.a rnHatrratix r,itliolif|t)r» demandèrent 
la cassation da leslaïueni de Ba|le, s'appujant sur la loi barbare d'alor» qui pri- 
vait de tout ice droits de dloyen les proteeuals expulsés d« FkaMe. (7cst dans 
ces dtconstances que. sur les conclusions do H. d« SeuailX, k Flurtenienl de Too- 
lorne naÎDtiiit leieatameat Bayie. — L'Europe evli^ applaudit à ee jugement. 
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Fort de ces précédente, H. Derrey ne mantiaa pas de les 

rappeler: alfest-ce pas dans ce sénat auguste, disait-i], 
» témoin aujourd'hui de IMnfortune de Dussol, que, pauvré-. 
)> et ignoré comme lui, un citoyen tut par la pitié de ses 
M magistrats, racheté de Tinjusiice du sort! » Puis, il ajou- 
tait : « La volonté des mourants doit être sacrée, sans doute; 
» mais celui qui appelait à son héritage les pauvres n'en eût 
» pas, certes, rejeté son frère, pauvre entre les pauvres, s'il eût 
» soupçonné son existence ! Ce serait autrement tourner le 
» principe contre lui-même ; ce serait déshonorer la mémoire 
» d'un mourant, alors qu'on lui rend hommage, et le flétrir 
» à la fois par des imputations imméritées d'injustice et de 
» cruauté 1 » Enfin, dans sa péroraison, recouraui à une 
figure si souvent eniplojée par les orateurs, M. Derrey fait 
inlei'venir Louis Dussol ; et, pour mieux attendrir ses juges, 
il met dans sa bouche les paroles suivantes : 

tt Les derniers regards de mon Irère, en mourant, vousdtra- 
» t-il, se sont tournés vers les infortunés. Je suis infortuné, 
» moi-même, s'il m'eût connu, ils se seraient également 
» portés sur moi !— Si la bonté de cet homme [u eux s'étendait 
» sur tous les indigents, que n'aurait-il point fait pour moi 
)) s'il eût pu soupçonner qu'il avait un frère, et que ce frère 
» était du nombre des indigents? — Le vice n'a jamais mouillé 
» mes foyers; rhonnéteté de mon indigence est donc un 
» nouveau titre à ses bienfaits 1 — Encore que sa main 
» généreuse ne se soit pas, par erreur, arrêtée sur moi; 
» permettez du moins que je concoure avec les autres 
» malheureux au partage des largesses qu'elle répand; par 
» cette concession, la volonté de mon frère, vous pouvez en 
» être certains, n'aura point été trompée dans son objet ! » 

• 

Après un loug délibéré, les juges accordèrent au malheureux 
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Louis Dussol, un quart de la fortune délaissée par Dussol 
aîné, son f^^^c. 

Sans prétendre affecterni plus de sensibilité, ni plus d'im- 
portance que ne comporte le sujet, n*est-il pas permis de s'es- 
timer heureux, à nu siècle de distance, d*avoir pu mettre en 
lumière des noms et des actes aussi honorables pour Thuma- 
nité quo ceux (}iie je viens de proiluire? Cotte bonne fortune, 
je la dois tout entière à la déeoiivci le de la lettre de Voltaire ; 
sans elle je ne me serais pas livré aux recherches que j'ai 
faites j c^est elle qui leur a donné de la consistance et qui, 
si je ne me trompe, a accru leur intérêt 1 

finsma Foassr. 



UL MILLIONNAIRE PÉDANTE. 

COMÉDIE EN UN ACTE ET EN VEBS. 



nB80iniu»8 : 

M. LAFOUGÈRE , gra NMinr â» prorisM. 

M"* LAFOUGÈRE, sa femitip. 

M"- 3L^^^^. I.AFOL T, KM F . leur fille. 

OK BEALRE(jiAiiD, leur oièce, orpbelioe. 
Le comte si LOZÈEË. 
Uu laqoftit. 

k L* fcèm «1 dam m» ville d« pmiBoe «i (Uni U ««Uni de M"* LafiMigini.) 



SCÈNE PREinÉRE. 

Mm LAF0II6ÉRÊ ET SA FILLE. 

LAFOL'GËRE. 

Hû bieu! ma ûUe, liû bien ! qno me dis-tu du bal 
Que nous avons hier eu chez le ijénéralt 4 

JËASIIB. 

C*étail vraiment» ma mère» une splendide fête, 
Toute pleine d'entrain, ot pour la goût parfaite. 

Orchestre doi mciltours, mille et mille ornements ; 
Grande profusion do rafraîchissemonts ; 
Forél de jouucs gens, gerbes de demoiselles, 
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TotitM fraîchos do tnint ot [iresque toutes bcilos : 
Cela ju'ut s'appeler un bal bien réussi. 
C'est mou imprcision. 

»"**^ LAP0UG6RB. 

Et c'est la mienoe aussi. 
Hais chacmi put bien voir combien 4a bourgeoisie 
Remportait, hier soir, sur l^aristocratie. 
Ton costume et le mi«^n étaient tous deux charmants : 
Nulle dame n*avait autant de diamants; 
Et de celles prenant la noble particule 
Plus d*une était mesquine et mémo ridicule. 
Beaucoup, et leurs marii m*en paraissaient honteux, 
N*avaîent que quelques fleurs pour orner leurs cheveux. 
Et toutes enviaient la splendide parure 
De rubij parsemés dans ma riche coiffure. 

JEAXNE. 

Ce qu'en Itrillanls, hior, voui portiez do valeurs 
EiM i>u vous citlircr un monde do voleurs, 
Kl je mourais <!•' peur, mère, je vous assure, 
S'il nous avait laliu revenir sans voilure. 

Ce que Ton a, pourquoi ne le pas faire voir? 
Montrer ce que l'on est, ma fille, est un devoir, 
Aujourd'hui que Ton voit des coquins sans fortune 
Paire bien plus de bruit que s'ils on avaient une, 
Et que sur son chemin Ton trouve à chaque pas 
Tant de gens se donnant pour ce qu'ils no sont pas. 
Je ne me parais point de fausses pierreries, 
Quand bien d'autres avaient de fausses armoiries. 
Que leurs doigts imposteuri brodèrent en socret 
Pour ontr'ouvrir ses coins sur un mouchoir discret ; 
Et telle, plus hardie, osait montrer sans honte 
Sur des bracelets dus un écusson de comte. 
Par bonheur le public sait aujourd'hui fort bien 
Disliaguor les rentieri de noblei qui n'ont rien« 
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Et tpllo dame, hier, do la hanto vol«o 

llcstait laiii^iiissamnient sur sa (-11:1150 isoléo, 

(Jiiand de Iti-aux jciim'S f^'t'ris mes youx h(Jiihour 

Voyaient autour do toi tout uu ccrcio flatteur. 

JBARNK. 

Je n'ai de ce cùté nul sujet de me plaindre. 

Fille avec riche doi n'a jamais rien ft craindre, 
Et si, dès GOt hiver, tu voulais t*établir, 
Je pourrais contenter bien vite ton désir. 
Mais je voudrais trouver un parti bien sortable. 
Un jeune homme élégani, riche et surtout capable. 
J'airno bien mieux qu'un homme ail un esprit orné 
(Jue de lui voir porter un écu ooiironné. 
Pour rcipril liiainlenaiil (•(Hiinic pour la richesses 
Nous l'iîmporlons bcaut mip sur l'allière noblesse : 
On compte parmi nous plus ili- femmes autours 
Que la noblesse en tout ni' fournit de lecteurs, 
El j'ai pour l'avi-nir une espérance immense 
Ouami je vois à quoi point erandit notre influence. 
1j'> lionmies oui In-au dire, une femme n'est pao 
CriiiM' uniqnom lit pctur Iriroli'r des bas : 
Si depuis six mille ani nous siuimies gouvoriiéos, 
A régner six nulle ans nous sommes destinées : 
Mais on n'a point bâti tout Paris en un jour. 
Jeanne, n'en doute pas, nous aurons notre tour : 
Nous voyons commencer, c'est pour moi chose claire. 
Ce i^rand revirement de l'ordre humanitaire. 
Que de femmes déjà qui n'écrivent pas mal, 
Ët dont la plume fait le succès d'un journal ! 
Sans chercher au dehors, que de feuilletonistes, 
Ito savants de tout ordre et d'habiles artistes 
Viennent dans mon salon pour m'cntendre causer. 
Tant je sais l>ien de tout avec esprit jaser I 



— 192 — 

Ji:v\>K. 

Vos paroles toujnur'? 1rs Irouvont oxquisos : 
Mais tous ils l'eut ausài graud cai des Iriandiies. 

LiPOUOftM. 

C'est par civilité qu*iU agissent ainsi : 

Hier, tu pus voir qu*au bal ils m'cntoaraient aussi. 

Mais j'y parlai surtout avec un gentilhomme 

Qui m'a dit arriver tout fratchemont de Rome. 

Lui-même, pour un noble, il causait as^ez bien, 

Sans être dépourvu de grâce et do maintien. 

Si ces gens-l& n'étaient tout pleins de suffisance. 

Parfois ils vaudraient mieux qu'un homme de finance. 

Parmi les financiers, ce n'est que rarement 

Que l'on trouve un jeune homme ayant de l'agrément. 

JEAXXE. 

J'ni cru dans le portrait que vous venez de faire 
iiecoiinaiin! aiséiiK nt l<' comlo de Lozère. 

M"**' LAFOUGftRK. 

Oui, c'était seulement son nom qui me fuyait. 
Est-ce que par hasard ce Monsieur te plairait ? 
Si tôt que nous avons fini notre quadrille, 
Pour le suivant j'ai vu qu'il t'engageait, ma fille. 
Et j'ai plus d'une fois remarqué qu'avec lui 
Tu ne paraissais pas éprouver de l'ennui. 
Oh donc avais-tu fait, Jeanne, sa connaissance ? 

JKANITB. 

J'avui, iiarraitL'inoiil gardé la souveuaucu 

yuo quand nous ulliniis voir ma cousine au couvent. 

Près d'uue de ses so iirs li so UouvaU souveut. 

H"« LATODGftai. 

As-tu su s'il était riche propriétaire f ■ 

Je ne puis sur ce poiul voui rien dire, ma mère ; 
Maii Irma dans l'initanl pourra vous renseigner. 
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LAPODObER. 

On ne Test jamais trop pour sè bien gouvenier. 

Ello était fort liôo avnc )a sœur <Iu comte, 
Et de ce qu'elle sait elle vous reudra compte. 

■«w LAFODGÈai. 

Pour on mieux obtenir d'exacts rensei^ements, 
Je dois pourtant user do grands ménagements. 
Quand nous allons au bal, mon usage est sans cesse 

De laisser pr«îs du fou ma bonno et chèro nièce ; 

Si je ne la prends point dans le monde avec moi, 

C'est qu'elle a. lu le sais, deux ans d<' moins que toi. 

Deux ans fout (juelqu<^fois bien peu de iliiïcrciiic : 

Mais, à \(»tre ùpe, c'est un iiitt'rvallc iinuiense. 

Et je dois tout «l'abord soiii^urà t'utablir 

A\niil de jtrovuqucr cluv dh' ce désir. 

Sn Itu luiii', d'ailleurs, st r.i. «[uoi qu'il advienne, 

Toujours iafinimont au-<l( .ssdus do la tienne. 

Ma pauvre su-'ur sa mère avait eu deux grands loris : 

Le pri iuicr. d'épouner un nolde peu rotors, 

1,1' st'ctinil, de l'avoir laiss;- toute sa vie 

Âiiininiàtrer sa dot, qu'il a tort amoindrie. 

Et ma nièce n'ayant ainsi que peu de bien , 

D'un hymen aura peine à serrer le lien. 

Dans un temps oii chaenn n'aime (jue ee qui brille. 

Comment pouvoir sans dot marier uue jille ' 

Si je menais dès lors ma pauvre nièce au bai, 

Je lui ferais, je crois, moins de bien que de mal. 

A quoi boa lui donner de raltrait pour des f^tes 

Qui pour son mince avoir ne paraissent point faites ? 

De celle d'hier pourtant je no puis cette fois 

Ne pas l'entretenir : justement je la vois. 
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SCÈNE II. 

M»* L.\FOUGÈRE. JEANNE, IRMA. 

M™^ LAFOUafeRE. 

Ronjour, ma chère Irma : combien ta boime laule 
A plaisir à te voir toujours fraîche et contente ! 

El pourquoi, s'il vous plaît, ne le serais-jo pas ? 
Je suis heureuse autant qu'on peut Tétre ici-bas. 
Grâce à vos soins, je sais que j*aurai do quoi vivre, 
fit de tous les chagrins cet espoir me délivre. 

D(î n'tHro point allt'c au liai «In Krin'ral 

Ctiia 110 t'a (kmv lait, chère entant, aucun mal ? 

IMA. 

Bien positivement aucun, jo vous l'assure. 
J'ignore pourquoi Dieu fit ainsi ma nature. 
Mais j'aime cent fois mieux rester ici le soir 
Que d'aller dans un bal voir ou me faire voir. 

M"* lAFOtGfeBB. 

Que je te loue, Irma, de ta philosophie t 
Tâche de la garder pour mener douce vie. 
Hais changeons, mon enfant, de conversation : 
N'étais-tu pas, dis-moi, liée en pension 
Avec une compagne ayant nom de Lozèro, 
Laquelle demoiselle avait, je crois, un fi-ère t 

IRMA. 

Justement, et je crois, matante, (ju'aii parloir 
Auprès d'elle souvent vous avez pu le voir. 

LAFOUGbU. 

Je n'en ai pas gardé la moindre souvenance. 
Du bien qu'il peut avoir aurais-tu connaissance î 

IBMA. 

Je dois vous avouer, chère tante, humblement 
Que je n'ai là-dessos aucun renseignement. 
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Jaser, rire et chanter, jouer à cache-eaehe 
Atoc sa jeune sœur était ma seule tâche. 
Henriette pourtant, mise fort simplement, 
Semblait calculer tout, au plus has, strictement. 

Son frère est, j'en suis sAre, un homme de m*îrilc, 
Mais Je croirais auisi sa fortune petite. 

SGÈM m. 

LES PRÉGÉDEmS, UIC LAQUAIS. 
LE UQUAIS* 

Madame en ce moment veut-elle recevoir 
Un jeune homme bien mi« qui désire la voir t 
A Monsieur il voulait parler de préférence. 
Mais il a demandé Madame, en son absence. 

M"* LàrOLGfcAB. 

Faitos-lt) entrer. 

SCÈNE IV. 
H>« LAFOUGËBB, LB QOHTB DB LOZÈRE. 
LB COITK. 

Peut-être ai-jo eu tort d'insister 
Et d*08er si matin ici me présenter. 
C'est que jo voudrais bien d'une importante aCTaire 
Parler bientôt. Madame, à Monsieur lafougère, 
Bt je viens demander à quelle heure aigourd'hui 
Je pourrais espérer le rencontrer cHez lui. 
Avant que j'eusse encor l'honneur de vous oinnattre, 
Vous avez bien voulu, Madame, me pei-mettre 
De danser avec vous : cette extrême bouté 
Vous fera pardonner mon importunité. 

■■>• LArOUIïfclE. 

Do votre nom. Monsieur, ne faites plus mystère : 

Je suppose parler au comte de Lozère, 

Et mon mari no peut que se trouver flatté 

De recevoir quelqu'un de votre qualité* 

Il sera de retour ici dans moins d'une heure, . 



Et pour ne plas quitter d'ai^ourdliui sa demeure. 
Croyez qu*à son défaut je suis en ce moment 
Heureuse de vous voir dans mon appartement. 
Vous habitez, je crois, vos terres d'ordinaire : 

Aux champs on a, Piiivor, bien peu de chose à faire. 
Par bonheur on y peut, pour y tuer le temps, 
Faire de la musique et lTr<7 dos romans. 

I.F. CUUTE. 

Los nombreux soins qu'exige une bonne culture 
V laissent peu <ie temps, M.i«lamo, à ia li'i iun'. 
Mais chaque fois que j'ai quelque heure de loisir, 
Je trouve à prendre un livre un extrême plaisir. 

M"» LAFOUOfeRR. 

Dos nombreux romanciers (}u'eii nos jour.-» ou admire 
Puis-jo snvoir ci lui qiio vous aimez mieux lire? 
Paul iMîval cl l'aydrau sont-ils tic votre um)if 
Et quoi i>rclV!rc/.~vous de Houssaye ou d'Aboul? 
Nolro sexe pourtant plus qnc le vôtre brille : 
De notre George Saud nul u atteint la cheville. 

LK COMTE. 

Je dois vous avouer, Madame, tout confus, 

Que vos Messieurs au moins me sont gens inconnus. 

M™<^ LAFOUGèRE. 

De leurs œuvres je sais qu'à Paris on rafTole, 
El leur renom s'étend de i'équateur au pôle. 

LB COXTB. 

Je suis assurément loin de le contester, 

Mais no veux pas au pôle aller le constater, 

Et devant mes tisons j'aime mieux faire usage 
Du joyeux Cervautèi, de Scott ou de Lesage. 

Quoi ! de leurs vieux écrits vous vous accommodez ! 
Ce sont tous à présent des auteurs démodé». 
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LB COMTE. 

A ia campagne on tient toujours aux vieil l(>s modes, 
Peut-être encore plus qu^aux anciennes méthodes. 
Mais en tous retenant, Madame, plus longtemps 
le pourrais vous priver do précieux instants. 
Devant absolument voir Monsieur Lafougère, 
Ame représenter je ne tarderai guère. 
De le joindre biontdt vous me donnez Tespoir : 
Rien ne me tient à cœur autant que de le voir. 
Peut-être dès avant la fin de la journée» 
Voui aurez avec lui fixé ma destinée. 
Pour le très-gravo objet qui m*am^e aujourd'hui 
Il convient tout d*abord que je m'adresse à lui ; 
Et devant vous après, si peu quMl m*encourage, 
J*cspère bien pouvoir m'ex p 11 qucr davantage. 

SCÈNE V. 

M"" LAFOUGiftV. 

Quoi de plus singulier que cet événement ! 
Hier soir, je n'aurais pu m'en douter nullement. 
Je vois très clairement qu'à Monsieur de Lozère 
Nos sacs d*or et d'argent no doivent pas déplaire. 
Il a su que ma fille avait trois millions : 
L* argent fait aujourd'hui les grandes passions. 
Mais, d'après ce qu'Irma vient à l'instant de dire. 
D'un amour si subit je ne puis que me rire ; 
Nos écus valent mieux que son livre terrier, 
Et ce n'est pas do nous qu'un Rontilhorame aitier 
Pourra dire, épousant manrsoUo Lafoupère, 
Qu'il a voulu jeter du fumier sur sa terre. 
Du cher et tendre époux prônons l'avis pourtant. 

A. RoDiÉaB. 

{La /ifi prochainement) . 



DISCOURS DE REMERCiMEHT A L'ACADEMiE DES JEUX FlÛAAUX, 

Pur M. VILLENEUV'E, 
Bln Mainlonear, le 18 Iravier 1M7. 



MiSUBIIIS, 

Dans mon joune âge, il y a bien longtemps de cela, je me 
souviens avec quelle émotion je contemplais vos boUes fleurs d'or 
apportées pompeusement de l'église de la Dorade au Capitole, à 
travers les rues do notre antique cité. Ceux qui les portaient 
étaient à mes yeux des êtres surhumains. Ils me semblaient de 
vrais poutifos, ot quelque chose de religieux se mélail dans 
mon Ame à la féte de la poésie. 

Certes, jo n'aurais jamais osé alors, dans cet Age oh Ton ose 
tant de choses, concevoir l'espoir présomptueux de devenir, un 
jour, un des desservante du temple que mon naïf éblouisaement 
plaçait sur des hauteurs inaccessibles. Et voilà que vos suffrages 
m'appellent à siéger parmi vous, maintcneurs delà gaie science, 
ot que j'apparais dans votre sanctuaire, partie arlivo do cette 
acailt'iiiic qui a pour mission d'encourager el de diriger l'essor 
dt's intolligences d'élite qui s'élancent résolûmenl à la conqu(>t • 
do la ^'loiro et des joies pures do la ixtosif et des belles Icllros. 
Qui pourra trouver t U auu^e, que dans la proioady satisfaction de 
mou cœur, je m'écrie avtc le poète : 

Donc je marche vivant dans mon rêve étoilé. 
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Je te salue, patronne vénérée des doctes réunions. Tu leur 
ajoutes un charme voilé et mystérieux qui rappelle en plein xix* 
siècle les poétiques créatiotts de cette Damt'BUmehe, chantée par 
Walter-Scott et Boeldieu. Que tu sois l'image certaine d*une 
illustre damotselle qui raviva le flambeau de la poésie éteint dans 
les ihalheurs delà patrie» et qui la première distribua aux enfants 
de la gaie science ces fleurs qu'un soin pieux renouvelle à travers 
les Ages; que tu sois un mythe légendaire nous manifestant la 
beauté comme source première de toute inspiration et la grAce 
comme le but idéal à poursuivre, je te salue, Clémence Izaure, 
type consacré par les siècles et la vénération des lettrés. Non, 
jamais la Grèce ingéaieuse n*a créé d'emblème plus aimable, et 
rimagination de l'Orient n*a rien enfanté de plus riant et de plus 
délicat que toi. Femme ou mythe, tu méritais bien que ta statue 
se dressAt radieuse dans les jsrdins du Luxembourg à cété do 
celles do Blanche de Castille et de Jeanne d'Arc, et que uolro 
grand pays offrît ainsi h l'admiration de l'univers sous celte triple 
forme la persoimilicatioii ù la fois idéale et positive des cnthou- 
sinsincs religieux, guerrier et poétique. 

Comment vous rcmerciorai-je di{?nemonl do l'insigne faveur 
qui m'a ouvert la porto de cette Académie et m'a fait un des 
vôtres. Vous avez voulu ri-inmdre ;i l'appel que je vous adressais 
dans la lettre oîj j'ai posé n\a candidature en vous «leniandant vos 
suiïrages comme la plus izlorieuse n'compense des longs travaux 
littéraires qui ont alisorbc la [dus lielle partie de ma vie. En me 
choisissant vous avez cru honorer le culte des choses de l'esprit, 
la pratifiiH! des lettres, l'amour du beau et du grand, et tout 
indigne que j'étais de représenter ces choses sublimes, il vous a 
semldé siiflisaril (pie je les eusse poursuivies avec constance 
pendant tout le cours d'une existenre déjh lon^rtio. Ne craignez 
rien. Messieurs, je ne conce\Tai pas trop d'orgueil de cette flat- 
teuse élection. Nul mieux que moi ne sait que votre choix n'est 
que le résultat d'une illusion généreuse. Vous avez été dupes de 
l'élévation de vos propres aspirations. 

Pourquoi faut-il que ce soit une perte douloureuse pour l'Aca- 
démie, pour la magistrature et pour une famille honorable qui 
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m*aU donné àcehê parmi tous? Le Maintenenr que je suis appelé 
à remplacer n*a plus besoin que je le loue. Qui oserait refaire 
ee qui vient d*ètro si dignement, si disertement exposé ? Je me 
garderais de l'entreprendre, et quoiqu*à regret je n'adresserai à 
H. d'Aldéguier qu'un souvenir que je lui dois comme collègue et 
comme ami. Il fut pour moi, à mon entrée & la cour, prévenant 
et d*un commerce facile; et moi, j'éprouvai tout do suite une 
vive sympathie pour cet homme puissant, taillé à l'antique, doué 
d'un jugement sain et robuste comme sa personne. Ce n'est pas 
ici que j'ai besoin de dire si, sous cette enveloppe, il y avait un 
Un sentiment de l'art, une rare délicatesse de goût pour appré- 
cier et juger les travaux de l'intelligence; mais je témoignerai 
hautement que jamais magistrat n*a plus aimé la justice et le 
bien, ne les a afllrmés avec plus d'indépendance et d'autorité. 
Ce que j'admiraii surtout en lui c'était sa fermeté , sa liberté 
d'esprit, son respect de lui-m/''ine. Il savait résister à toute 
pression, secouer tout autre joug que celui du devoir. C'est par 
co côté surtout que j'estime les hommes et me plais à les louer. 
Un beau caractère n'est-il |ias plus rare (ju'un beau talent? Il 
avait l'un et l'autre. Je lui succède; mais qui le remplacera? 

Et maintenant, Messieurs, pour me confornn r ji des Irndilious 
respectables, je dois usurper volro alt -nlioit pciulnnl quelques 
instants, et choisir un sujet d'enlrctii u qui puiiiâc intéresser à 
juste titre des esprits distingués et voués comme les vôln s à la 
pratique et au culte de^ belles lettres. Que puis-jo faire de mi iix 
que de vous parler du genre de travail (pii m'a occupé pendant 
do lontruos aminés? N'est-ce pas une preuve de resport que jo 
vous (ioniio, on voiisdiraiit r(> quo je crois \o niioiix savoir? 

J'ai tratiuit en > ors toutes les Odes d'IIorace et (Miviron mille 
épiîïrammes do Martial, ne repoussant (jue eolbvs oii la décence 
et l'honnôteté étaient blessées. Cette lutte pro!onf:ée avec deux 
grands ma?tres de l'antiquité m'a amené h liien des roflojKious 
sur l'art do traduire. J'en ferai l'objet de re diseours. 

Un mol d'abord sur l'art do traduire en général. Cet art a été 
bafoué. Un perfide italien lui a attaché un de ces proverbes 
barbelés comme des flèches, et qu'on ne peut plus arracher de 
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la plaie. Il a dit ; TraduUore tradUore ; et ce jeu de mots, ce 
cliquetis de eonsonnanees est devenu un argument décisif 4e 
proteste. Un traducteur n*est pas un traître. C'est un honnête 
homme de lettres qui ne se cache pas de son projet de traduire, 
et qui ne se pare sournoisement des plumes d'aucun paon. D so 
fait gloire de son travail modeste de courtier littéraire. Il porte 
enseigne et dit hien haut : Voilà comment j'ai senti, j'ai conçu, 
et comment j'interprète dans ma langue les œuvres d'un maître 
célèbre. Je les défigure, je les mutile à votre goût. C'est possible. 
Cest probable même ; car une traduction parfaite équivaudrait 
presque à l'original, et les grands maîtres sont assez rares pour 
que celui qui se sentirait cette puissance do les traduire ainsi, 
voulût vivre de sa vie, et ne pas s'astreindre au r61e secondaire 
du traducteur. Mais enfin, pour tant que je sois inférieur au 
modèle, je ne trahis pas, et mon travail vaut ce qu'il vaut. 

Faudra-t-il s'abstenir de toute traduction, et borner le cercle ^ 
de nos connaissances aux produits de l'esprit humain que nous 
pouvons apprécier dans leur langue ori^nalet Alors fermez voi 
collèges , chanprez votre systèm© 'd'éducation qui n'est qu'une 
série savamment f^raduée de traductions grecques ou latine, 
rompez avec ces traditions séculaires qui ont forme tous Ie> 
esprits ôniinents dont s'houoio la Kratice, et comme on ne peut 
apprendre les langues étranfî^Tes ([u'à l'aides de traductions, 
lirùlc/. tous les trésors di; celles qui ne se parlent plu.-» et qu'on 
nu doit pas Iraduire. Nous tourhons .'i l'alismde. l'our moi (jui 
ne sais pas as.>ez de pree [mur lire ( oiiraiiinii-iit IMutarquo, je le 
suis avec bonlinir dans la iiaiviî Iradiicliitii (l'Ariiyot. Je lis 
l'Evangile et les psanincs dans leur traduction latine, et c'est 
enrore à l'aide do fraductious que je connais tant hien que mal 
Millon, Shakespeare, Hyron, rioëtho et Schillor: et je remercie 
du fond do rùmo tous les traîtres de traducti urs qui ont lii' ti 
voulu m inilier ainsi au bonheur d»* communier avec re<5 grands 
maîtres, tout imparfait qin' puisse être leur travail de décalque. 

Maisqu'ai-je besoin do ju-itiller les traducteurs (>l leurs œuvres? 
N*ai-je pas lu dans l'ouvraire de i'oiteviu-Peytavi, votre savant 
seerctairc porpûluol, qu'au milieu du xvi^ siècle, les Iraductiuui 
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d'auteurs latins étaioiit admises à vos concours, que dans leurs 
cooférences, les Maintoncurs récitaient souYent dos traductions 
en vers ou en proso des Odes d'Horace, et que lorsque le 20 juin 
n77, le comto do Provence, qui fat plus tard Louis XVIH, 
honora de sa présence une de tos séances, le Mainteneur Rafin 
lui lut trois Odes de M. de Regagnac, maître ès-jeux floraux, 
imitées d'Horace; et que le prince, qui devait lui-même traduire 
en vers les Odes du poète latin, pendant les loisirs d'un long 
oxil, applaudit à plusieurs reprises aux essais de H. de Regagnac. 
Qui dira si ce n*est pas, ici, au milieu de vous, que germa dans 
la téte de Tauteur do la Charte, l'idée do cette traduction qui 
devait ajouter un rayon de plus à la gloire de celui qui porta si 
fièrement son titro de Roi do Franco au congrès de 4815 ? 

Vous blAmez les traductions I mais ne savez-vous paj que nos 
plus grands maîtres les pratiquent. Si leur vaste intelligence no 
s*astreint pas à la patiente reproduction d'ouvrages entiers do 
rantiquité, ils s'en a [ijiFo prient sans façon les pensées et les 
images, et ils ne brillent pas toujours dans ces emprunts. En 
donnerai-je un exemple pris au hasard entre mille autres. Je ne 
l'emprunte pas à un auteur vulgaire. Je citerai Racine, notro 
grand Raeino faisant passer uno phrase entière de Tacite dans sa 
tragédie de Britannieus. Néron vient d'empoisonner au milieu 
d'un banquet le jeune prince qui tombe foudroyé. Tacite dit mot 
A mot : lej assistants s'agitent. Los imjmulcnL'i s'enfuient, mais 
ceux dont Vintdligmrc est plus profonde restent à leur place, et 
regardent Néron [Annuk'Sf liv. 43, | i6). 

Voici Racine : 

Jugez coalition co coup frappe tous les esprits. 
La moitié séiiouvanie et i>orl avec des cris ; 
Ibis ceux qui de la cour ont un plus long usage, 
Sur célni de César conqpoMDk lev visige. 

Que vou-i en semble, Messieurs? Ne trouvez-vous pas que les 
i))ipru(lrtils (jui fuitMit et V intiiHqn\rp plus profonde [aUior inlcl- 
lectm) dont parle Tacite, ont une autre puissance, que la moiM 
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qui fuit et lo plus long usage de la cour adoptés par le tradacteur? 
Et pourtant, ici, co traître s'appelle : Racine. 

Rotrou, Corneille, Regnard, Boileau et notre immortel Molière 
ont traduit et imité les anciens, non par lambeaux seulement, 
mais ils leur ont pris des scènes ot des pièces entières. Qui ne 
connaît les MéneehmeSf V Avare et VAuktUtiTê, AmpkyMcn, cette 
pièce d*ttn comique si franc et de si bon aloi ob les dieux de 
l'Olympe et les héros de la Grèce sont traduits sur le théâtre, et 
livrés aux plaisanteries du public, sans que Ton ait recours aux 
turpitudes qui déshonorent aujourd'hui notre scène t La BeUe 
Hâènet Orphée et ces opérettes réchauffées par les charmes 
lascib do la musique d'Offenbach paraissent h un public peu 
délicat des inventions modernes et des railleries ingénieuses sur 
les dieux et deminlieux de la Grèce. Hélas 1 il n'y a rien de 
nouveau sous le soleil; mais co n*est pas, à coup sûr, une 
découverte que cette satyre de la théogonie antique ; et déjà, 
vingt siècles avant Molière, Aristophane se moquait è Athènes 
des passions de Jupiter, et les livrait à la risée publique, en mémo 
temps qu'il bafouait Socratc. ' 

Nous sommes dans un. temps de littérature facile. On veut ' 
arriver à tout prix et sans perte de temps à une célébrité qui 
donne à la fois honneur et profit. C'est un révo que font tous ceux 
qui, à tort ou à raison, se frappent lo front comme André Chénior, 
en disant : « Il y a que lque chose là. » La carrière est encombrée 
des produits de ces jeunes hommes qui, sur la foi de deux ou 
trois succès malheureux et exceptionnels, ont ( ru que l'on pouvait 
réussir sniis éludes profondes et par l.i s(>ule ardeur d'uno 
imagiiialtoa t'ougiiciisr'. De là, ces roma/is ;'i clïels moins amusauti 
que ceux d'Anne Rn(içlilT»> qui me fiiisnicnt tant «le pour, il y a 
tiint;M «•iiiqurint!' nus. Aux appariliuiis taiilastiqiics pansées {h- 
mode depuis cette terrible n>iiiaucii're, on substitue aujourd'hui 
la peinture do mojurs abominables et de désordres dignes du 
bagne nn de Rieétro. ot ou obtiniU ain«;i des Ames sensibles n>.ti 
émotions viuleulrs tioiit If nioiiidi'c daiiiU'er est de fausser le 
jugement, quand ne pervertit pas le cœur. D'autres sèment 
les drames épilcpliquej, les comédies ^roiàchéci, une foule do 
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petites pièces iucolores qui n'ont rioo de celles doul Uoileau 
a dit: 

Le naiftb malin créa U tamievine. 

Nous avons aussi récoaoïnit' sociale érigée en science, 
hfMim» nos Rcvtios d'articles sonores, oii It^ sens rnmmun (»sl co 
qu'il y a parfois de mi etix économisé ; et la Uradc |M)lili({ur nii. 
comme le disait si justement un de nos plus grands orateurs, rien 
n'est français, ni fonds, ni forme. 

Quand de tous côtés l'on poursuit ainsi par des procédés faciles, 
selon ses goûts et ses aptitudes, la célébrité et la fortune, les 
traductions avaient un côté qui pouvait séduire quelques aven- 
turiers des lettres. Aussi s*cst-on porté dans cett(; voie avec 
ardeur. Quelques-nns ont cru, h première vue, qu'il devait être 
aisé de monter à la gloire sur les épaules d'un grand maître, 
sans avoir à fournir l'invention du sujet , la composition do 
l'œuvre, le développement des faits et des passions. A ma 
connaissance, on ne compte pas moins de cinquanto-deux tra- 
ductions en ?er3 des Odes d'Horace, depuis celle de Daru qui 
parut en 1797. Il est vrai que le poète latin s'est défendu de son 
mieux contre ce flot d'envahisseurs, et que trente seulement sont 
parvenus à traduire toutes ses Odes. Mais le nombre même de 
ces essais nous avertit suffisamment qu*aucune de ces tentatives 
n'a réussi, et que la traduction est encore & faire. 

C'est que l'art modeste do traduire est bien loin d'appartenir à 
la littérature facile. Il en est l'opposé et no rapporte que fatigue 
ot déception. Si vous entreprenez do traduire un grand maître, 
vous entreprenez de rouler le rocher do Sisyphe. L'œuvre que 
vous soulevez & grand peine retombe sur vous de tout son poids 
ot vous écrase sous ses splendeurs. Plus on creuse les beaux 
génies antiques, plus on trouve de trésors enfouis à des profon- 
deurs que la lutte corps à corps qu'il soutient contr'eux révèle 
au traducteur avec plus d'énergie qu'à tout autre. Quelquefois la 
tâche de reproduction est si ardue, et paraît mémo tellement 
impossible, qu'il m'est arrivé de lire et relire une Ode d'Horace 
avec un amer découragement, et de me répéter durant des mois 
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entieni que je n'en viendrais jamais à bout, quoique j'en euise 
déjà traduit bien d'autres avec les mêmes angoisses. 

Je me souviens notammeut qu'il y a une quinzaine d'années, 
durant nos vacances judiciaires, je courais les Pyrénées et 
j'allai revoir lo cirque de Gavami. Je couvais alors, la grande 
Ode : Justim ae tenacem (4), et la pensée de ce terrible travail 
tenaUlait mon cerveau, et ne me quittait pas, même en présence 
de ces magnificences de la nature. J'avais bien besoin de me 
répéter avec mon poète qu'il fallait de la ténacité dans les entre- 
prises. Mon esprit se cabrait devant les aspérités de mon travail, 
et vingt fois j'envoyai mon métier de traducteur je ne sais oii. 
Je comparais l'Ode d'Horace à ces murs gigantesques qui for- 
maient le cirque, et je me disais avec une amertume profonde 
qu'elle était inexpugnable comme eux, et que je devais renoncer 
à ma traduction, comme & gravir les parois du cirque. Mais mon 
guide me fit bientôt prendre à l'écart un sentier (Dieu sait quel 
sentier), invisible aux profanes, qui nous conduisit en (|uolques 
heures A la brèche de Roland, et nous fit dominer les tours de 
Marboré. Ainsi fis-jo pour mon Odo. Je connus quo jo ne pouvais 
Vescalndor, et je cherchai à l'écart quelque sentier pour me glisser 
au cœur de la place. Je moulai d'abord au hasard, sur un 
rhylhme quelconque, quelques vers d'une des derniÎTCs strophes. 
Mon travail mi>nta. sautilla, descciidit sans suite ni ri'i^ularilL'. 
Peu à peu l'ordre se lit, les lignes du iirhIMc se profilèrent :5ur 
ma copie. Au bout de ([uehjues semaines d'une ardente incuba- 
tion, j'avais achevé la traustorniation. .le respirai àph'ins poumons 
eu ni'asseyant sans obstacle, et avec une satisfaction qui ne vous 
surprendra pas, h côté d'Auj^uste, au banquet de Jupiter, pour 
recueillir et transmettre {i mes lecteurs, quand j'en ai, le splendido 
discours de Junon pour la réception de Komulus ù l'Académie 
des dieux de l'Olympe. 

Mais si la traduction de l'a uvre d'un t^rand maître est une 
tâche aussi ardue que délicato, je no connais pas en revanche de 

/DToQt l)> moi)il«> coiiniiii ctHie Odo »plendide qui fui compocéc par Horace sur 
le bruit oui courut, de son temps (ju Augvtic touImi quitter Bmm «t irMiftrar la 
capitale ae TEmpire jt Troie, en A«ie. 
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travail plus attrayant. Il naît de ce commerce intime avec ua 
génie su pf'> rieur une rivalité qni élève IVtme, toad toualcs ressorts 
de riateiiigenco, et vous rend plus sévère envers vous-môme, 
en proportion de la grandeur du modèle. C'est co charme péné- 
trant, cette satisfaction d'un ordre si élevé qui explique comment 
l'on trouve parmi les ciaquante>deux traducteurs d'Uoraco des 
auteurs qui, en dehors de ce travail, se sont fait une réputation 
dans les lettres, tels que le marquis de Lafare, le président 
Nicole, Daru, H"* de Montégut, Wailly, Jules Lacroix et autres. 

Et pourtant, quels sont les résultats de pareilles entreprises ? 
qui lit une traduction 7 qui s'applique à discerner le mérite plus 
ou moins grand de Tauteur f Mais il semble que la difiQculté 
même de la tAcbe et le peu de gloire qu'elle rapporte soient des 
incitants pour certaine» natures recueillies qui se plongent avec 
amour dans des études rudes et obscures, comme les anciens 
moines de saint Benoit ; quand il leur serait aussi facile de con- 
sacrer leurs veilles savantes à des œuvres plus éclatantes avec 
des compensations légitimes d'honneur et de fortune. On ne 
lutte pas contre une vocation bien déterminée, et le traducteur 
poursuit aveuglément son pénible labeur avec la persisiance et 
l'abnégation qui sont les signes de tous les instincts profondément 
enracinés. J'ai vu aux pieds de la Tungfrau, un Suisse qui avait 
ramassé dans une somptueuse domesticité, à Paris, un modeste 
pécule suffisant tout juste à ses besoins les plus urgents, et qui, 
le lendemain de sa réalisation, était venu d'un seul bond repren- 
dre la vie austère de son enfance. Qui l'appelait donc ainsi du 
milieu de la capitale du monde dans les solitudes effrayantes de 
sa paii if, sous la menace des avalanches î Des liens mystérieux 
qui enchaînent l'Ame en dehors de la volonté. Nous nous dirigeons 
par des motif* qui ne sont pas toujours, Dieu soit loué, ceux de 
riiitér^^t et d<' la froide raison. On se dévoue a 1 art do Iratluiro 
coinme ou se dévoue à tous les autres arts, à toutes» les eiilre|»riies 
qui exaltent l'âme et élargisscut le champ do l'activité imuiaine. 
Le martyre est de notre essence : l'homme trouve une âpre 
volupté à la fatigue, à la douleur, à la misère. Il est amant du 
difficile et de l'iuiposHildo. 
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Bien des gens se figurent que pour traduire, il in> faut quo saisir 
le vrai sons de l'auteur (chose facile après tant de commentaires 
et de traductions), et rendre ce sons avec exactitude. Cela est 
vrai sans doute ; mais ce n'est que la moitié do la vérité. 

Deux systèmes de traduction ont été prônés tour-ù-tour par les 
hommes spéciaux. Les uns ont estimé que la transfi^rmation 
devait ôtre libre, approximative, spiritualiste ; qu'elle n'était 
astreinte qu'à reproduire l'idée de l'auteur, sans respect pour les 
procédés do son style et les images qui ne seraient pas du goût 
des lecteurs modernes. Ceux-là pensent qu'il est bon de substituer 
de nouvelles images à celles qui ont vieilli, et qu*un traducteur 
peut embellir sou modèle à sa façon, et le njeunir au goût du 
jour. 

D'autres» et je me hâte de dire que je suis de ce nombre, pen- 
sent que Ton ne doit se départir du modèle que le moins possible ; 
qu*il faut tout respecter, pensée et forme do style, à la seule 
condition de parler français. Lo mot-à-mot serait le mode que je 
préférerais pour la traduction en prose, s'il devait produire une 
phrase claire et intelligible. 

Le premier procédé est une imitation et non une traduction. 
Quand je Us un auteur ancien dans une langue moderne, je ne veux 
pas seulement savoir cequ*il a dit ; je veux aussi me rendre compto 
do la manière dont il Ta dit. Je veux connaître ses qualités et ses 
défauts, le contempler dans son cadre, se mourant dans son 
milieu doux ou rude, concis ou diffus, simple ou pompeux, selon 
qu'il fut. L'image que le traducteur substitue à celle du mattre 
n'étant plus de celui-ci, change inévitablement l'effet général de 
l'œuvre. Ce qu'il m'oflîre comme plus heureux ou plus beau que 
l'original, je le repousse. C'est cet original lui-même consacré 
par les siècles et par l'admiration de l'univers, qu'il m'importe 
de connaître. De quel droit osez-vous me lo défigurer? Ce n'est 
pas vous, traducteur oliscur, c'est lui que je cherche. 11 est 
impertineut du vous substituer à lui, de gratter lo vieil édiûce, 
de badigeonner une ruine imposante. 

Les deux modes de traduction oui du reste chacun leur incon- 
vénioQt majeur, un danger auquel il leur est bien diilicilc 
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d'échapijer. <^'t*st, pour la roprotiiictioa approximative, la 
prolixitô ; r'cst, pour les traducliniis ti xtuellcs, la sécheressf^. 

La prolixité « st l'i-nuMl oii sf pt rd Ir phis taraud nombre des 
tradiiclions, surtout quaml on traduit eu vurs. Pour les besoins 
du rbylbmc ou de la rime, on paraplirase, on allonge, et des 
adjectifs malencontreux sont les auxiliaires habituels auxquels ou 
recourt pour étendre un hémislichu trop court ou appareiller uno 
rinio réfractaire. Un substantif ne paraît plus sans l'escorto d*uii 
de ses attributs les plus indilTérents, avec lequel il fait rarement 
bon ménage ; ce qui faisait <iire à Voltaire dans >a fiuo raison : 
€ Le substantif n'a pas de plus grand ennemi que l'adjectif, encore 
» qu'ils s'accordent en genre, en nombre et en cas. » L'abus de ces 
parasites produit un miroitage fatiguant, et engendre la mono- 
tonie. Ainsi plongés dans un bain d'adjectifs, les chefs-d'œuvre de 
poésie les plus diverj en sortent avec une teinte vague et 
uniforme, comme les objets immergés dans ces sources pétriOan- 
tes qui habillent tout d'un sédiment éternellement grisâtre. 

La sécheresse, produit infaillible d'une traduction étroite et 
mesquine qui dépouille le modèle de tout ornement plutôt que 
d'y joindre le plus mince détail pour les besoins do la poésie, 
amèno te lecteur aux mêmes résultats : la fatigue et le dégoût. 
Une trop forte condensation do la pensée, l'exclusion des cou- 
leurs en sont les conséquences ordinaires. On décharné le 
modèle, et on le réduit à l'état de squelette en le privant de son 
éclat et de sa fraîcheur. 

Four iffit«r Cbarjbds «n tombe ém ScylUi. 

Hais si Ton doit faire tant de cas de l'exaetitudo et de la 
fidélité, pourquoi traduire les poètes en vers? La prose permet- 
trait, me ditron, une reproduction plus textuelle, et rentre mieux 
dans le procédé de décalque que vous prônez. Si j'ai traduit en 
vers ceux d'Horace et de Martial, c'est qu'il y a dans la repro- 
duction des poètes quelque chose (jui lioinine tout : la nécessité 
(lu riiythme jxiétiiiui' pour l'cndrc le ri, \ tliiiu; poétique. Je ul* 
connais nm df plu> triste, de plus lav.;, tic plus déOgurc, ipi'un 
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poète mis en prose. C*^est un spectacle navrant que cette nudité 
de ses œuvres privées de ce qui fait leur prestige. J'éprouve 
à oette transformation quelque diose qui ressemble & de la 
pudeur blessée. Le prosateur me fait roffet d*un odieux satyre 
portant une main insolente sur la nymphe effrayée des rives 
du Permosse. U mo paraît aussi sec de produire une copie ainsi 
dépouillée de Tharmonie du modMe, que do rendre une musi- 
que sublime par la lecture de la partition. 

Hon opinion, j*en suis convaincu, sera partagée par tout ce qui 
est sensible aux charmes de la poésie, et je ne crains pas que, 
dans rassemblée d*élite qui m*écoute, il y ait quoiqu'un qui ne 
sente pas pourquoi je veux qu'un poète soit traduit en vers. La 
premi«!re lidélitû que l'on doit aux maîtres, c'est celle de la 
cadence qui élève l'ilme, tient à hauteur toutes los pensées, avive 
♦'t soulieiit raltenliua, enivre l'esprit et le transporte aux cieux. 
Ce n'est pas sans raison que les muscs étaient lilles du Jupiter et 
de Miiémosyne. Les poètes croyaient en elles, et se plaçaient sous 
leur protection. Ecoutez Horace. (Ode 4, liv. 3). 

Musc*!, j»' suis ;i vous quand je monte k Sabine; 
A vous, quant! de Tiburje gravis la rnUine ; 
Qufi je preanc i'réneste ou li.ua, pijur séjours. 
Je suis à vous en tous lieux et to^jours. 

Ami de vosooooerts et de votre onde pure, 
La mer de la Sicile oH mourut Palinnre, 
La déroute à Philippe, un trône d'arbre fttal 
Vont menacé, tans me fidreauenn mal. 

Tant que vous me soivrez, sur un frêle navire 
Je suis prêt à braver le IJosphore en délire, 
Et je voyagerai d'an pas insoucieux 

Dans TAisyrie anx déserta sablonneux. 

Si le christianisme a détrôné los neuf sœurs, mis Pégase à la 
r 'fornie, décooronné l'Olympe et enlevé toute vertu aux eaux 
de Permesse et de Castalle ; rien ne détrônera le culte de la 

u 
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poésie, tant que Tâmo humaino vibrera a\ji souffle du beau et de 
ridéal. 

A la prose, la nef do la littérature qu'élargit chaque jour le 
développement des intérêts positifs ; mais à la poésie, le sanc- 
tuaire enrichi des trésors de toutes les graodei iutelligencosi 
depuis Homère jusqu'à Vietor Hugo, depuis Ânacroon jusqu'à 
Musset. 

La poésie a son langage, ses audaces, ses règles nécessaires 
qui la constituent dans tous tes temps et à toutes les distances. 
C'est cet ensemble qui relie entr'eux les poètes de tous les 
siècles et de tous les pays. J'en prends è témoin un des Tdtres(4], 
ce navigateur hardi qui vous a porté pieusement ici l'écho de la 
poésie primitive que l'on murmure sous le ciel enchanté de 
rOcéanie. La poésie est universelle et de toutes les civilisations. 
On la retrouve partout oii il y a un idiome. £lle tiont è l'essence 
de l'âme. Elle est l'effluve de tous les enthousiasmes. Par elle 
s'épanchent nos douleurs et palpitent nos joies. Les êtres les plus 
vulgaires* les intelligences les plus blasées s'élèvent jusqu'à 
elle, sous l'empire d'une émotion vive, lorsqu'il peuvent en 
ressentir encore. Et quoad cette communion de tous les hom- 
mes dans la poésie s'efTectuc depuis l'origine du inonde, il y 
aurait quelqu'un qui penserait qu'un (loème peut, sans mourir, 
sortir tie cette langue sainte que parlent les dieux, et qu'il sera 
sufTisamment rendu dans la prose d'un autre pays. Vous mutilez 
le génie, vous lui supprimez sa partie la plus belle, clIIi; qui le 
sacre poète, et vous voulez que ceux qui le liront ainsi travesti 
senloul t'I admirnit iU's beautés qu'il n'a [ilus? 

Sans doute, !•' pinn d'une œuvre, la trrandeur des pensées et 
tout l u qui ( ((nstiiuu la charpente ariisti(}ue seront perceptibles 
encore dans une traduction ou prose ; mais le rhythme, mais 
riiarmonie, les couleurs ressortant du lant^aue imafré, l'eilipsn, 
rinver>.i(in, toutes ces ligures, tdules ces hardiesses que la sagesse 
et la sûreté d»' la prose eN.clueul, et dont vil toute poésie, qu'en 
ferez-vous? Reisuscitercz-vous le vicomte d'Ariincour pour vous 

(1) U. le comniaudani «le TaisM»a de Roquemaurel. 
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faire une prose hybride qui n'est plus prose et encore moins 

poésie ? 

Poursuivons, et, allant jusqu'aux d*'rnièros consôquonces do 
(îctle Ihéorio, nous verrons s'ouvrir d \ aiil nous d'aulros pers- 
pectives qui rclrécisscnl do plus en plus 1? cerclo possible des 
tradiu lcurs des grauils aiaîlres do l'antiquité. 

Si l()ut<> poésie exilée fnialeincnt rhytinno, mouvement, stylo 
Coloré; le copiste «ievra los avoir l onmio le modèle; rinveiitiou 
seule resliM a à l'original. Ke Iradurteur ne se honnTa pas au 
rôle de sinqde ver^ificatenr. Lui aussi, il aura son inspiratiou, 
t,a muse, son Dieu. Le souDl.- rr 'at tîr animera son imitation. 
Sans et'tte \ tT\ li'mpvjrce, sans ci- ^'riiie à vol restreint, son 
o uvre serait déculi'ieo. On n'y sentirait pas courir la vie et la 
pas ion qui transportaient le maître, l/un et l'autre smit soumis 
à des oxi^i'iiees identiques ; vrais frères Siamois pour lesquels la 
infurr* n'a t'ait qu'un tronc commun, en \vuv liunnant, néanmoins, 
à chacun ujuî t^to et une intelligence distinctes et des traits parti- 
culiers; mettant une seule vie dans dinjx corps et pétrissant 
deux cerveaux pour diriîX'U" les mêmes organe;. Qm dira qu'il est 
facile de concilier la patienèe que suppose toute imitation scru- 
puleuse arec la libre allure du modèle, le sang-lroid avec l'en- 
thousiasme , la sujétion du co[)iste avec Tindépendance do 
rartiite^etrabnégation du traducteur avec la personnalité dont 
f.nn oMivre a besoin pour jouir d'une vie qui lui soit propre? 
Terrible problème à résoudre^ et que Ton devrait être d'autant 
moins pressé d'aborder que sa solution, pour si heureuse qu'elle 
s(»il, ne donne et ne doit donner qu'une réputation secondaire : 
reslîme au lieu do la gloire. 

Avançons encore, et nous allons être amenés à ceconnattre 
que non-seulement le traducteur en vers doit concilier une inspi- 
ration qui lui soit propre avec le dévoûment Absolu & son mo- 
dèle; mais qu*il doit encore avoir avec lui des affinités certaines 
et poiitives» un rapport général de race intellectuelle. N'exa- 
gérez pas ma pensée. Je n'entends pai dire que le traducteur 
d'Horace soit astreint è dtre comme lui gros et petit, et à avoir 
les yeux chassieux ; moins encore que celui d« Martial soit tenu 
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d*af oir comme lui les cheveux drus et rebelles, la voix rauque et 
le teint bistre ; mais il faut, d'après moi* quMl y ait outre le 
modèle et le copiste uue parenté plus ou moins rapprochée 
d*esprit, de scasibilité et d'organisation morale. Il faut que Ton 
sente que si le traducteur composait de son chef, au lieu de 
traduire, il produirait spontanément désœuvrés de même genre, 
sinon de même mérite que son modèle, et que pour lui le souffle 
inspirateur vient des mêmes régions du ciel, et fait vibrer à 
Tunisson Fâme du poète ancien et de son traducteur moderne. 
La traduction doit nattre à la fois d*un appel sympathique du 
mattre, d'un attrait particulier du traducteur et d'une communion 
intime de Tun avec Tautre. 

Tout traducteur ne pourra donc pas fixer au hasard le choix 
de l'auteur qu'il voudra reproduire, et il devra discerner avec 
soin quel est le maître vers lequel Tentraîne une vocation éner* 
gique et bien sentie. Qui ne voit, on effet, à la réflexion, qu*il 
n'est pas pussible que le même traducteur s'attache indifTérem" 
ment à Perse ou Ovide, à Plaute ou Lucrèce, |iar la môrno raison 
qu'on ne peut e onccvoir quo Perso eût écrit les métamorphoses, 
et Piaule le poî-me do la nature. — Traduiro vn vers ; être né 
poète traducteur ; choisir son œuvre do reprodnctioti pai iiii les 
écrits (pii cadrent avec sou aptitude, ses goûts, son génie parti- 
culier; telles soul duuc, outre le.-, nécessités générales d'exacti- 
tude et de fidélité au texte, les conditions indispensables au succès 
d'une traducliuii. 

Si telles sont les ililTiciiltés inhérente» à cet art stérile, vous 
étouuere/.-vous. Messieurs, que la France qui a produit t;iut do 
génies de premier orJn^ daus la plupart dos genres do littéra- 
ture, ne puisse compter encore aujuurd hui qu'une seule traduc- 
tion eu vers qui ait joui d'une iucunlestalde célébrité ? N est-rc 
[»as là la preuve la plus évidente do la dilliculté dei transposi- 
tions des poètes latins dans notre langue? Et, si nous établissons, 
pièces en mains, que celle-là même, malgré son mérite, est loin 
de rendre b* sons vrai do rori^inal ; si nous démontrons par un 
exemple autlu'utiquo (ju'oilea nu)Jilié et altéré lo modèle; qu'en 
pourrons-nous conclure, si ce n'est qu'une traduction en vers 
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d'un poète de l'antiquité .vraiment satisfaisante, est à peu près 
irréalisable. 

(Jn mot d'abord sur Delille et sur sa traduction des Géorgi- 
quetf arant de mettre sous voi yeux les pièces du procès que nous 
voulons lui faire. 

Delille, dont le nom vient tout seul sur les lèvres dès qu*on 
parle de traduction, doit à ses Géorgiquet la plus belle part de sa 
réputation. Cette traduction éclipse toutes les autres. Elle est 
restée le modèle du genre. Personne n*a eu plus de vogue litté- 
raire que Delille, à la 6n du siècle dernier. Par une assez rare 
eiception, il a joui de toute sa gloire, de son yî^aiit. Entouré 
d'estime et d'admiration, il avait des droits à Tune et à l'autre ; 
mais'il y eut excès. le succès dont il a été si longtemps en posr 
session, était dû surtout è une remarquable aptitude pour la 
versification. Nul n*a produit Talexandrin avec plus de grâce et 
de moelleux. Sa pensée ne prend guère un vol élevé; mais elle 
est ingénieuse, mesurée, facile. Elle est en harmonie avec la 
douceur de ses mœurs et de sou caractère qui cependant, chose 
remarquable, ne fut ni faible ni abject dans un temps fort tour^ 
m^té. Entraîné dans lo parti rovalisto plus par ses relations ot 
son entourage que par passion politique, il n'cmigra qu'après la 
terreur, rentra bientôt en Franco ot se déroba do son mieux aux 
faveurs imiirrinlcs qui uu cherchaient qu'<\ pouvoir s'épauJrc sur 
lui. Il nous a hiissé une pièce do vers, assez pauvre comme 
poi sit', mais vigoureuse do ponséo plus que ses productions 
ordinaires, dans laquelle il peint sa situation avec dignité, eu 
rcnuTcianl rEinpiTour «les égards dont il l'entoure, à défaut de 
ses bitiulaits qu'il ne croit pas pouvoir accepter. Cette pièce se 
termine par cos vers qui buuorenl à la fois le Souverain ot le • 
sujet : 



Et ma pauvreté magnanime 

Heconnaît ton Ame sublime 
An néant oU to m'as lainé. 

Delille est tort déchu du haut rang oix l'avait placé Tadmira- 
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tiou de Sfs ('KMtt niiM.miii-;. Ses pot'mos qui furent traduits tl.-m.-i 
toiitos le^ Inngu(!3 à leur a|>pari(ion ; li > J<iriUn<, V lutiKjiiKitutn , 
sdiit pou lusf»t pou fyofttt''^ »lo notre tcnâ[is. Sou i^'curc tlo jtoésio 
eslinialile, mais ('Mlulcori'i'. roin it^it rnédiocreineut ànolr(> Lrénô- 
rntinri nervouso dont li^ l'mAi t-sl un pru blasé pnr les produits 
trop violents rrAUrt'»! de Musset et df srs imitateurs. Le halan- 
crnicnt ruouotoiie du po"-mp didnrtirjur nlï.uli! noire jounos-^e 
ardcutc qui aime peu à so recueillir Uaus dos plaisirs purement 
artistiques. 

L'indifférence pour les ouvrages d<î Delille a atteint jusqu'à sa 
traduction dos Ge'nrgiques. C'est une injustice, puisqu'on n'a pas 
fait aussi bii ii qu'elle; c'est une justice, parce qu'elle fauss(^ 
trop souvent le sens et la pensée du prince des jioètos latins, et 
que c'est une imitation plut(^t qu'une traduction. De-liUoa mis du 
fard à Virgile, et ce fard qui ertt été peut-être une parure pour 
des ouvres d'un ordre inférieur, n'est qu'un plâtre odieux sur la 
sévère beauté du chantre de la campagne romaine. 

Quand on s'attaque, comme je le fais, à une renommée aussi 
bien établie que celle do Delille, il faut des preuves & Tappui de 
son jugement, et je vais essayer de vous citer un exemple écla- 
tant qui justifie mon opinion. Il y a quelque hardiesse daui 
mon procédé; mais je m'adresse à des hommes qui aiment toutes 
les libertés, et respectent toutes les opinions sincères. 

Je prendrai pour champ clos un passage touchant de Tépisode 
d*Aristée que DoUUe a soigné avec un amour particulier. 
Virgile compare Orphée pleurant la perte de sa chère Eurydice, 
au rossignol pleurant sa couvée. [Géorgiquet, livre 4, vers 510 
et suivants). 

Voici les six vers par lesquels Delille a traduit les cinq vers tà 
touchants et si connus do son modèle : 

Telle sur an rameau durant la nuit obscure, 
Philomèle plaintive attendrit la nature, 

Accuse en gémissant rois»'lcur iidnitiiain 
qui, plissant dans son nid une furlive main, 
Ravit le^» tendres fruits que l'amour fitéclore, 
Et qn^m léger duvet ne couvrait pas encore. 
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Lu seul, ce j)assag« pciil satisfaire le lecteur. La poésie, en <'sl 
douce, l'acile, _liurmouieusc , mais raiiprochc ilc l'orij^iiial, qu'il 
est pauvre et défecineux ! Non-scultuieut il ne rend pas exacte- 
ment Virgile ; il a do plus cet immense inconvénient de déplacer 
l'effort, l'effet et le but de la poésie latiue. 

Mr;^ile n'a i'ail qu'iudiquer, en |>assant, lei détails où se corn- 
plaitson traducteur. Il ne s'a^'it jtas, pour le grand arli>.te romain, 
do déerire un oiseleur i;lis-.anl sa l'urlive main pour ravir do ten- 
dres Irnits que l'amour lit éeloi'e ; pas plus que Virgile ne songe 
à décrire l'état plus ou moins pileux de la couvée, par l'aliseure 
de duvet. Un mot, un seul, lui suffît pntir ces détails accessoires. 
Mais, ce qu'il met en évidence, ce qu'il devait placer en relief, 
c'est le chagrin et le chant du rossignol, qui sont les vrais points 
de comparaison de l'oiseau .'i Orphée. Aussi, comme il revient à 
quatre reprises sur les plaintes de Philomclo : l'oiseau est <Ié«;olé. 
n gémit. Il déroule un chant lamentable. Il remplit au loin l'es- 
pace de ses douleurs mélodieuses. 

Qu'il me soit permis; c'est une audace impardonnable de ma 
part, je lu sais, je le sons; mais que n'ose-l-OQ pas daDS un dis 
CQuvi académique, qu'il me soit permis de vous dire comment un 
traducteur, exact et respectueux envers lo maître, aurait essayé 
de rendre ce passage : 

Telle sur un rameau Philomèlc plaintive. 
Pleure ses nouveaux-nés quo d'une main furtive» 
Un laboureur cruel a voles dans son nid. 
Mais clic se lamente, et jette dans la nuit 
Un hymne douloureux, confident de sa peine, 
Et de ce dnnt de denil mAplit an loin la plaine. 

Vous jugerez, Messieurs, vous qui savez par cœur les vers 
sublimes du grand maître, si la traduction approximative, telle que 
Ta pratiquée Delille, n'a pas produit un travail fade et maniéré; 
et si la douleur do son rossignol n*a pas quelques rapports avec 
ces deuils déjeunes veuves consolables, qui so drapent coquette- 
ment dans leurs sombres habits, et s'appliquent avant tout à ce 
que le noir ne leur aille pas trop mal. 
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AvoiioD9-le, Delille avait visé trop haut. Il n'y avait pas en lui 
d*6tofTe propre à doubler Virgile. Avec ses qualités houreusos et 
son esprit brillant, j'assiiro qu'il aurait complètement résolu le 
problème d'une traduction parfaite, s'il eût entrepris de Irnduiro 
Ovide, avec lequel il me srnililc avoir de jthis elroilcà aflluilc/î. 

Quelquefois, dans le silence du eahim l, j'aime, eu feuilletant 
les auteurs aucieus, à recliorehor leurs traits-d'union a\iT l- s 
nôtres et à me demander quel est celui do nos iiodes (jni eAl pu 
dignement interpréter Irm's ouvrages. Il m'est arrivé du mellre 
la uiain sur des analogitïs qui m'ont pleinement satisfait. Avez- 
vous eu oe(?asi(iM d'y réflf^rhir? Pour moi, j'ai toujours reureltô 
qu'Alfred de jMusset qui, un jour, sans grand sueci-s, a traduit le 
charmant dialogue d'IIorare nvee Lvdie. îfail pas simgé à tra- 
duire Catulle. Catulle es! Ir Mussft du ttMups d'Anjîusto. Il unit 
comme le nùlro à une rare vii:urur de pensé(^ uni! ailoralde 
mignardise et un débraillé tout arti--tiqm\ Il m'a toujours semblé 
que le moineau de Lesbie, l'épitlialamo de Thétis et Péléo 
auraient pu, sous la plume de Musset, nous donner deux cbefi' 
d'œuvre do plus. 

Racine mo parait avoir la plupart des divines qualités de Vir- 
gile. Corneille me rappelle Lucrèce, dont il a la profondeur et 
la majesté. 

J'ai cherché souvent un pendant à Martial. Il n'oint pas été le 
plus mal loti parmi les poètes anciens, si notre Clément Marot, 
qui nous a laissé des imitations de plusieurs de ses épigrammes, 
nous eût légué une traduction complète de la partie des œuvres 
de Martial, qu'un honnête homme peut lire avec plaisir et profit. 
< La Renaissance devenait alors le beau temps des traductions, 

puisque Marot aurait ainsi reproduit Martial, quelques années 
seulement avant qu'Amyot ne traduistt Plutarque. 

Laharpe a péniblement essayé de traduire l'épigrammo de 
Martial sur Tavocat Posthumus (1)* U s'est vengé de la difficulté 
de TcBuvre, en médisant à outrance du poète dont le génie dilfé' 
rait totalement du sien. Molière a pris à Martial lo portrait de 

t 

(1) ItcEfigr. daVMif. 
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Timantp flj, si tinonienl sculpté par Cclimèiio, tlaus lo Misan- 
thrope; Boiloaii lo fait de Vnhhv lioiiquoUo (2), qui achetait ses 
sermons. Louis Haciiif' lui a cin pnintf^ quelques uns de-s meil- 
leurs vers de son poème de la Heligioii (.1 , et I.aftuitaine quel- 
ques vers d'une de se-» honnes Faides. Je pourrais citer bien 
d'autres prôls, que Martial a faits ù nos plus grands poètes. 

C'est le sentiment de sa grande valeur qui m'a poussé {«^mérai- 
rement à le traduire. Il y a dans ses œuvres une mine féconde ol 
peu exploitée pour l'histoire et la littérature On ne sait pas assez 
que c'esUe seul poète latin qui ait de l'esprit comptant, du trait, 
quelque chose du génie français; eo qui aurait dû tenter tant 
d'écrivains spirituols, que notre grand pays disperse avoe insou- 
ciance à tous les fonts, et qui se dépensent eo traraux fîitUes et 
éphémères. 

A cet esprit charmant, Martial unit une grande audace do pen- 
sées et une bonhomio douce, sur laquelle courent parfois de 
larges éclairs dUndignation honnête. Ce n'est pas seulement parce 
qu'il conte Tanecdole, évente le scandale et rit de tous les travers, 
qu'il a joui de son vivant, comme après sa mort, d'une gloire 
incontestée. Il a des côtés plus élevés, et n'hésite pas à s'en pren- 
dre aux crimes les plus hideux, aux spéculations les plus basses 
et les plus sombres, et à les marquer courageusement d'un for 
chaud. Je n'en citerai qu'on seul exemple, pour terminer cet 
entretien ; mais, à lui seul, il suffira pour donner une idée exacte 
des principales qualités de Martial, que Pline, l'homme de lettres 
grand seigneur, aiqu éciait si bien, dans une letire fort connue de 
ceux qui s'occufteut de littérature latine. Martial vient de mou- 
rir; Pline l'apprend, et écrit à Cornélius Priscus : 

< C'était un homme ingénieux, fin, vif, dont les ouvrages ont 
autant de sel que de malice et en mémo temps de candeur. » 

Voici l'épigraramo do Martial, qui justifie de tout point cetlo 
intelligente opinion do Pline. 

(1) 11« Epigr. da I" lit, 
(3) Epigr. 20 da 11' Ut. 
(3) JiO« Epigr, du V« Ht. 
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Rome était décimée par les empoisonnements. Des procès 
effrayants avaient révélé les habitudes hideuses de la société 
romaine. 342 ans avant Jésns-CSirist, a lieu le premier crime de 
cette nature, dont Tite-Live nous conservera le souvenir; 
no matrones sont convaincues et condamnées. — Plus tard, 
Nœvius Matho en fait condamner 3,000 autres k la fois. Publicia 
et Licinia, doux des plus nobles patriciennes, sont mises à mort 
par leur propre famille, pour empoisonnement de leurs marii 
Malgré la loi terrible de Svlla, loi empoisonnements vont leur 
train; < t Juvôual, le couteuiporaiu et l'auji de cœur do Martial, 
Cit là pour Tattosler. 

Martial s'en prend à un iinmnié Pamphile, pseudonxTno trans- 
parent de quelque errand personnapre, sotipçonnô d'iialiitude do 
ce criaio et le llotrit avec un t s|irit si lin et si cmproiot <Jo 
boobomic, que Pamphilo lui-mènn' dut en rire. 

(69« Epigr. du Uv. IV). 

Tu aen du vin de Setia» 

Paniphile^ et tu sers du Massique; 
Mais, si j>n rrr)is la voix publique, 
Rien di' tnoiiis bon que ce» vins là. 
lis t (ml fail, dil-on dans la viiie, 
CélilMtaire quatre fois; 
Je ne le sais, ni ne le crois; 
Mais je n'ai pu soif, é Pamphite. 

C'est le sentiment profond de mou insufiisauce pour rendre 
avec aulorité les deux poètes qui ont occupe les loisirs de ma vie» 
qui m'a toujours ompt^ché d'initier trop complètement le public à 
ma double traduction. Après avoir, en 1848, livré à la presse 
celle des deux premiers livres d'Uoraco, lo peu frérlio qu'elle a 
éveillé m'a fait juger, lorsque j'eus achevé la traduction dos trois 
autres livres, qu'il était sage do no pas renouveler pareille publi- 
cation. Je les garde pieusement en portefeuille, et joies parcours 
d'un œil paternel, y touchant et y retouchant sans cesse quelque 
chose, avec une conitance digne d*un meilleur sort. J*ai ensuite 
pris à partie Martial, sans préméditation, sans ordre, et mo suis 
aperçu, après plusieurs années, qu'à force de choisir un jour 
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une t' pi ^'ranime cl un jour l'aiitro, j'avais à pru pH^s fini toutes 
celles qu'un honnélo iioiiiiiu> pouvait traduirt'. J't n ai liu . (piol- 
qno<< centainos à la piiblicité, tantôt sculos, tantôt fontiu«vs dans 
d' s articles (^hi^tl•in•. oii ollos vonaient s'rucadrtir naturt41onient. 
J'y traitais <1ps sprct.-iclfs et de raliiiu'utntinn chez les Romains, 
qui sniif, avec la clicntMi". les sujt>ts les jdus familiers an poêle 
favori de Doiiiilion ; mais je n'ai jainai?» os.'» en faire un livre. 

Potirèln- hii'n sincert;, je crois m'»'tr'' apcrru. aprrs (piin/o ou 
vinud ans de travaux soutenus, que je n'avais, avec aucun de nies 
deux maîtres, cette aflinité do race que j'ai déclarée nécessaire au 
traducteur; et que j'étais aussi loin de la modération et do la 
vigueur d'Horace, que du sel et de la malice do Martial. J'ai 
déposé mon dernier travail h côté <i(>s Odes d'Horace, dans les 
oubliettes de mon cabinet. J'avais fait fausse voie; je me suis 
exé(îuté. 

Quelquefoi-i, si vous daignez m'y autoriser, dans vos réuniiuis 
du vendredi, dont j'ai si souvent entendu vanter l'atticisme, l'élô- 
gance et le goût, je tirerai do leur prison quolque»-uns d(^ cci 
malheureux produits, menacés de mourir ^ns avoir vu le jour. 
Nous tâcherons de les galvaniser, en les mettant on regard de 
leur modèle, et, si je ne me trompe, ils pourront être alors, pour 
dos esprits aussi élevés que les vôtres, Foccasion de plus d*uno 
remarque intéressante au point do vue moral, politique et litté- 
raire. I*aurai au moins la bonne fortune d'avoir fourni la trame 
sur laquelle votre esprit brodera des aperçus plus riches et de 
toute autre valeur que le canevas. 

Que ressort-il de plus clair de cet entretien? Qu*uno traduction 
en vers est une œuvre plus dimcile peut-être que ta production 
originale du génie; qu'elle exige tant de qualités opposées, que 
les siècles se sont écoulés sans que la France, si riche en chefs- 
d*CDuvre, en ait produit d*autres que celle des Géorgiques, toute 
imparfaite qu'elle est encore, et qu'il est dangereux de se livrer 
avec emportement à ce genre de littérature pri'sqiH> impossible et 
qui, même en cas de réussite, ne pourrait donner qu'une renom- 
mée bien au-dessous de la gloire du maître. Aussi, Messieurs, 
pour vous remercier de mon mieux do votre accueil si biuuveil- 
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lant, et témoigner à l'auditoire combien ju suis s( nsil)l(' à l'atten- 
tiori soutenue qu'il a bim voulu me prêter, je me permettrai do 
formuler un conseil puis»; dans li s t iitrailles m«^me de mon sujet. 
Co eouseil, s'il n*» vous doiint» pas une idée Lieu liaute de ma 
portée d'esprit, vous laissera, du moins je l'espère, une bonne 
opinion de ma sineerilé et de ma bonlntiuie ; et il aura d'autant 
plus de poid*?, qu'il émane d'un homme bien convaincu qu'il s'est 
fourvoyé toulo sa vie, en la consacrant à l'art de traduire. Le 
voici : 

P^Mir tant qii«» cet art ait tV.iitrnils, 
On'il vous allèciie et vous st-duise, 
Messieuis, ne traduisez jamais i 
Mm qoe œ soit tous qu'on tndoiae. 

Toulouse, le i 6 février 4 868. 

VlLLBRBUVI. 



MOLIÈRE A TOULOUSE 



A propos de Tanniversaire de la mort de Molièn», sniTenne 
le \ 7 février 1 6G9, le Messager de Toulouse du 20 de ce mois 
entretient ses lecteurs de l'époque probable du passage de 
Molière en cette ville ; et , s*appuyant sur les indications 
fournies par MM. Pellet-Desbarreaux et d^Aldéguier, indica- 
tions aventurées, que la Mosaïque a déjà reproduites avec 
beaucoup de fioritures, il croit pouvoir ai&rmer que ce pas* 
sage a eu lieu en 1645. C'est une erreur manifeste qu'il im- 
porte de relever, ainsi que je l'ai déjà fait dans V Histoire des 
perégnnations de Modère dans k I^nfjmdoc ; je renouvelle 
aujourd'hui ce redressement parce que j'ai de nouvelles preu- 
ves h mettre à l'appui de mon opinion. 

£n 4645, de concert avec les frères Béjart, Molière fonda 
k Paris VIUustn-Théâlre ; cette association, surnommée des 
EnfanU defamUkf donna des représentations suivies pendant 
toute Tannée 1645, soit au fiiubourg Saint-Germain, soit au 
quartier Saint-Paul. Molière ne pouvait donc pas être, cette 
année, à Toulouse. Les représentations de 1645 n'a>,aiiL pas 
été produetives, les Enfants de jaindle se décidèrent à quitter 
la capitale pour exploiter la province. 



biyitized by Google 



— 222 — 

Je ne donnerai ici que des dates authentiqaes. 
Du 22 au 26 avril 4648, les Enfants de /iimilfe se trouvaient 
à Nantes; car sur les registres de la municipalité de cette 

ville est consignée la demande faite, alors , par Molière et 
Dnfresne, les deux principaux directeurs do l'association, 
uiln d'être autorisés à donner des représentations en cette 
ville. 

Dans les premiers mois de 1649, les Enfants de famlle^ 
attirés par le due d*£pernon, gouverneur de la Guyenne, 
donnèrent plusieurs représentations à Bordeaux. Hais à cette 
époque, les troubles de la Fronde ayant obligé le ducld*£per- 
non à quitter Bordeaux , les Enfanis de famille dûrent 
déguerpir ainsi que leur protecteur. 

A la fin de décembre ItJiO, les Enfants de familk duniiè- 
rent des représentations à rsarbonne. l u bourgeois de celte 
ville a consigné, dans son livre de raison, avoir été au spec- 
tacle le 12 de ce mois. Mais, voici un témoignage bien plus 
autbentique du séjour de Molière h Narbonne ; il est ainsi 
consigné dans le registre baptistère de la paroisse Saint-Paul 
de cette ville. « Uan 4650 et le 46* janvier, par moi, curé 
» soussigné, a été baptisé Jean, fils d*Ahne, ne sachant le 
» nom du père; le parrain a été le sieur Jean-Baptiste 
» Poquelin, valet de eliauil)re (lu roi, et la luarraine, demoi- 
» selle Catherine du ilo>c; présents: les sieurs Charles Du - 
» fresne et Julien Meliiidre. » 

Molière et Charles Dut'resne sont toujours ensemble. Le 
registre, d*où j*ai extrait cette indication, est encore conservé 
dans les archives de la municipalité de Narbonne. 

Toulouse est géographiqueraent située entre Bordeaux et 
Narbonne; il n'est donc pas probable (pie les Enfants de 
famille aient franchi cette ville sans y donner des représen- 
tations et, naturellement , elles doivent avoir précédé celles 
de Narbonne. Ce qui s'est réalisé ! Molière a donc réellement 
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joué la comédie à Toulouse, en 4649; ce n'est plus une bypo* 
thèse, c^est une certitude. 

Dès que les archives du Capilolc furent rendues accessibles 
au public, il y a quatre ans à peine, il m'a été pus&ible de 
coiistakr sur les registres de lu municipalité, ({uc le 3 mai 
1649, iovs de la visite en celte ville de M^a- le marquis du 
Boure, gouverneur du Languedoc, les Capitouls décidèrent 
d'ajouter aux fêtes données à ce grand seigneur une repré- 
sentation tbéfttrale ; et, dans ce but, ils cbargèrent Dufresne 
de se mettre en mesure, lui et sa troupe; ce dont il s'acquitta; 
car le registre mentionne qu'il leur fut donné 75 livres pour 
la représentation. Dans ce même registre se trouve consigné, 
quelques joui*s plus tard, le paiement de six fusts de plan- 
ches pour un théâtre. 

Ainsi, d'après toutes ces preuves, il me semble qu'il faut 
abandonner Tannée 1 645, rejeter les fioritures qu'on a ajou<- 
tées à cette indication erronée , et reporter sérieusement à 
rannée 1649 la glorieuse apparition de Molière à Toulouse I 

E.R. 
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TROIS THÈSES DE THÉOLOGIE 

A lA SOBBONNB. 



La Sorbonno est une grando écolo de théolo§pe et une de nos 
gloires Dationales. 

Elle peut nommer parmi les professeurs qui Tout rendue 
célèbre : Henri de Gaud, Duns Scot, Gerion, André Duval, 
François Hallier, Tournely et d'autres théologiens distingués dont 
les noms, on ce moment, ne sont pas [irésents à notre mémoire. 
C'est elle qui a fait Téducation do ces grands écrivains du dix- 
soplième siècle, espritâ vigoureux, précis, dout la parole est 
toujours belle parce qu'elUî est, loujourn, le reflet d*uno belle 
pcHSÔe. Nous lui devons Bossuet qui les domine tous par la 
hauteur de se.> vues, par l'éclat et l'originalité saisissante de sou 
style, par la souplesse et l'étendue de son génie. 

Notre siècle, qui a vu émerger des ruines de la Kévululiaa tant 
d'autres monuments et institutions, a été témoin de la renaissance 
de la Sorbonne. Des Iiouhih's ilistiiit,Mi/'s en tu-cupent les chaires, 
jaloux (lo conserver l'héritage «l • sdi nce et de foi légué par 
nospèrcà, de l'accroître par leurs tiMvaux, ot de taire accepter, 
— en la présentant sous une runae nouvelle, — cette doctrine 
calhoiifjue dont l'essence est immuable comme Dieu. Auprès 
d'eux, et presque dans la même enceinte, des hommes dout nous 
admirons le talent et dont nous reconnaissons le dévouement aux 
doctrines spiritualistesenscigaont les lettres et les sciences. Nous 
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aimons à voir dans cv raiiproclu'int'iit des trois Facultés autre 
chose que l'etïot du liasard; pour nous, e'est uu téniuiguage des 
ponsàos d'apaisement et de coricilialion qui réunissent dans la 
tolérance et la charité TEgliso et la société; c'est aussi uu sym- 
bole de riiommage que les lettres et les scienceâ doivent rendre 
à Dieu, premier dispensateur de la vérité. 

Nous ne voulons pas énuméror les travaux publiés par les 
savants profoisenrs de ces Facultés: ce serait long et incomplet. 
Trois thèses soutenties, eetfc année, à la Sorbonno, par trois 
professeurs de théologie, ont appelé notre attention (1). Nous 
voudrions les faire connaître à nos lecteurs. La première est une 
Nouvelle exposition des principes de la PkHosophie; la seconde, 
une Elude critique sur la Chronologie de Mancthon; et la troi- 
sième, une Réponse aux objeetUm des rationalistes contempo- 
rains mr 1$ réjfna temporH de Jisus-Chrixt. Qiaeun des trois 
candidats a traité son sujet avec une liberté toujours déférente 
envers Tautorité, et d'une telle manière que, sans cesser d'être 
original, sa thèse n'offense pas l'orthodoxie la plus sévère. C'est 
beaucoup. Elle nous fait connaître aussi l'état général des esprits 
dans ses rapports avec la philosophie, l'histoire et l'exégèse; 
c'est ce (pii nous a décidé à nous en occuper. 

U. 

Voilà bientôt trente ans que les hommes attentifs au mouve- 
muiil des idées signalent comme un re(h)utaMe péril l'abaisse- 
ment do la raison publique, on France. Mallieureusemrnt, il 
serait très-l'acilo de justifier ces ajipréhensions. Au nioyea-ûge, 
«lans nos grandes Universités, on se gardait bien do contrôler avec 
ironie l'autorité de la raison et d'en méconnaître l'autorité. Elle 
était un instrument vigoureux au service d'une Ame ardente 
Jalouse d'apprécier et d'éclairer par de riches développements 

(1) Philûêophie, par M. l'abbé Fabrc d'Euviea, professeur sappléant de Dogme à 
la SwbMM. s Toi. (Daraad}. — Elude tur la chronologie de MM»Mm, fmt 
M. Tabbé Vol! hargé du coan d'Ecriture Sainte. 1 vol. — Le Règnt tmponi ' 
d» J.-C , par le h. P. Leicceur, proreateur «oppléani de Morale, IV. (Ommiol). 

a»* Série. — lome XXVII. U 
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les principes des sciences, heureuse de réfuter Tassertion témé* 

rairc ou la tendance éthérodoxe des noTatnurs, fière, enfin, de 
faire connaître la vérité et la majesté do nos dogmes chrétiens 
dans les harmonies de la raison et de la foi. Il y avait aussi dos 
esprits turbulents qui exagéraient les droits de la raison et dos 
esprits esclaves qui cherchaient à raliais>er au iioiii d'une fausse 
théologie. Cela uc lail pas question. Mai.< on n'a jamais vu, à 
aucune époque de l'histoire, un si grand nonihrc <le faux esprits, 
s'unir et se rallier tiaiis le scepticisme de l'itînorance mi <!u 
désiispoir, professer sans hésitation li*s doclrines et les ruulra- 
dir'tii»n> hs moins honnAfos, t t Irnincr des Icclturs dont la 
buniic foi iiaiM' adiiit-l d'ensemble et sans coulrùlc ces orreurs 
ol ces ('ontrailiiiiiMis [\]. 

Une bonne jtliilosopliie redresse la raison, «lonne de la vigueur 
et (le rétenilue a loules nus facultés, ot nous fait puissants contre 
le sopliisnie et le mensonge. De grands philosojihes nous ont 
laissé d'impérissables travaux. Il suffit do nuniiner Descaries, 
Malebranclie, Hossuet et Fénflon. D'éminents esprits eontinuent 
celte tradition philosophique française : ils vengent la raison, 
avec succès, des misérables attaques des sophistes conlradirteurs. 
Cela ne suffit pas. 11 faut élever des hommes dont la raison 
sûre et la volonté droite déûcnt l'errour. Il faut détourner la 
jeunesse do l'étude exclusive des sciences naturelles et lui 
apprendre à aimer la philosophie à l'école de ces grands philo> 
sophes classiques, nos mattres dans Tari d'écrire et dans l'art de 
penser. 

Dans la longue Préface à son savant ouvrage, M. l'abbé Fabre 
signale cette lacune ; et, c'est pour travail 1er à la faire disparaître 
qu'il a publié doux volumes sur les Trais principes de la philo- 
sophie. Nous n'approuvons pas sans réserve la méthode elles 
idées du savant auteur; nous regrettons aussi qu'il ait trop 
dédaigné cette forme littéraire qui, chez nous, est la lettre d'en- 
trée des grandes doctrines. Cette part Caite à la critique, nous 

(1) Nom éundiani caUc qunlim et ce fidi é$m m eovrage qu« noaa piibliemie 
foae ea titfe : £a UmOtêi Iw SofkMt», i toI. tik-8. 
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nous empressons de recoaoaître toutes les qualités de sou travail 
quo nous avons lu avec le plus vif intérêt. 

M. Fabre a vécu longtemps et dans une intimité qui l'honore 
avec les grands théologiens elles grands philosophes de tous les 
temps. Sa mémoire, toujours sftre, lui présente avec une tidélité 
rare et sur tous les points les textes les plus décisifs. Il Ir s cite, 
les approfondit, les commente avec «irinnce et autorité. De ces 
teites ainsi rapprochés, médités, il fiiit jaillir des clartés qui 
pénètrent dans ces profondeurs oti se cachent les hérétiques de 
la philosophie; il les confond par la seule et puissante évidence 
de la vérité. 

Après nous avoir parlé de la nécessité d'étudier la philosophie, 
M» Fabre nous en fait connaître Tobjet. On se rappelle les tristes 
pages oti Jouffroy s'efforce d'établir que la philosophie n'est pas 
une science et qu'elle ne répond pas encore à un objet déterminé. 
C'est une grave erreur. Quand Thomasâin parle des philosophes 
qu'il appelle les patriiims de la pensée, il établit, sans peine, 
que la philosophie est une science. Evidemment, Platon, Arîstote, 
saint Augustin, Descartes, Ualebrancho, Leibniz avaient une 
idée très-nette de l'objet de la philosophie : ils ont cherché la 
solution do ces m6mes problèmes qoi sont l'étemelle préoccupa- 
tion de l'esprit humain; ils ont travaillé sur un fond commun. 
Ils ont reconnu que le principal objet de la philosophie, 
c'est l'étude des principes de la pensée, des règles de l'esthétique, 
des lois de la volonté. Nous cherchons le Vrai par l'intelligence, 
le Beau par l'imagination, le Bien par la volonté. S'il y a des 
vérités secondaires, c'est qu'il existe un telle chose que la Vérité 
absolue ; s'il y a des reflets de beauté, c'est-qu'il existe une telle 
chose que la Beauté absolue ; s'il y a des vertus et des reflets de 
bonté, c'est qu'il existe une telle chose que la Bonté absolue. 
L'Etre qui est Vérité, Beauté, Bonté s'appelle Dieu. Saisir lo 
rapport qui rattache lo fini à l'infini, l'homme à Dieu sous le 
triple rapport du vrai, du beau et du bien, décrire, après l'avoir 
analysé, ce rapport do ressemblance et de causalité , ne pas 
suparer la cause tic son oiTet. Dieu de l'homme, laaib les rap- 
procher sans les confondre et les expliquer l'un par l'autre, voilà 
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la tàclio du philosophe : ello est belle, elle est graude ; elle doit 
sufïiri' à son ambition. 

Et cela nous explique la partiniliiTo iusistanco avec laquello 
des philosophe-» païens et dfs (ihilosophes chrétiens invilcril ios 
amis de la philoso|)liii' à juirilicr liMir timo <ies souillures dos 
sens el à ûcarlLT les turbulente l'anlùuies qui troublt-nl l'iuiai^inn- 
tion. Pour arriver à Dieu, il faut Hto pur; pour le connaître, il 
taut s'éloigner de la région du bruit « t des ténèbres. Platon el 
Thomassin ont très-bien décrit cet obstacle moral à la connais- 
sancc de la vérité. 

Qu'on n'accuse donc plus le catholicisme d'<Hre l'ennemi systé- 
matique de la philosophie, de condamner la liberté humaine au 
nom de la grâce, la raison au nom de la foi. Etrange calomnie I 
— La foi nous enMlgne que l'homme est frappé d'une déchéance 
originelle, et que son intoUigence no peut pas connaître d'elle^ 
môme les v^tés révéléeflf mais elle affirme aussi que cette 
intelligenro assez puissante pour connaître de Dieu, de l'Ame 
et de la vie future un ensemble de vérités qui forment l'ordre 
naturel. Elle enseigne que la volonté humaine est aussi blessée, 
et qu*elle est impuissante à pratiquer sans la grâce le bien connu 
par Tesprit aidé de la foi. Mais elle affirme aussi que cette 
volonté affaiblie est assez énergique, assez droite pour pratiquer 
les vértua naturelles connues par la raison. Affirmer cela, est-ce 
condamner la raison et flétrir la philosophie f Assurément, non. 
Saint Augustin, saint Anselme, saint Thomas d*Aquin, saint 
Bonaventure, Deacartes, Malebranche, Bossuet, Gerdil, ont 
exploré avec liberté et sDIreté le champ de la philosophie sans 
rejeter la erojance à la déchéance originelle, à Tordre surna- 
turel. Assigner des limites & la raison et à la volonté, ce n*est pas 
enchaîner l'homme, c*est Téclairer ; affirmer Texistence de Tordre 
surnaturel, ce n*est pas abaisser Thomme, c'est le transforma, 
c'est Tennoblir. 

M. Fabre a indiqué ce rapport de la raison avec la foi, sans le 
démontrer. A notre avij, c'est une lacune et un oubli. — Après 
avoir expliqué l'importance de la philosophie, son objet, sa place 
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de la psychologin. 

La psychologie a deux parties bien distinctes : l'uno, expéri- 
mentale; l'autre, rationnelle. L'une a pour objet les phénomènes 
de l'âme ; Taiitre, les lois de ffs phénomènes, l'élude de leurs 
prii)ripes. C't»«f par le sons intime ou la conscience que nous 
cnnslatons les taib p'^vcholoffiques, c'est par la raison que nous 
ûtudions leurs lois. Il est donc !rès-important de counattre la 
nature et l'autorité do ces deux facultés. 

La raison a roucoiitré deux sortes d'adversaires parmi les 
philosophes contem[Hirains. Les uns lui dénient toute valeur 
naturelif! dans la sphère des faits et des principes : pour eux, la 
raison n'est qu'un écho do la tradition évangélique et de la 
révélation faite au père du genre humain. Les autres no lui 
reconnaissent aucune autorité en deliors des phénomènes de 
conscience et limitent son rôle ù l'étudo des faits psychologiques. 
' Ces deux scepticismes ont éti^ enseignés par deux vigoureux 
dialecticiens : Lamennais et Kant. Mais ce qu'on no sait pas, 
c'est que jamais le scepticisme n'a été exprimé avec plus de 
clarté que par Montaigne. Voici ses paroles : « Pour juger des 
apparences que nous recevoDS des sujets, il nous faudrait un 
instrument judicatoire ; pour vérifier cet instrument, il nous y 
fault de la démonstration ; pour vérifier la démonstration, on 
insinunent; nous voyla au rouet. » Do ces deux écoles smit nés 
les sophistes qui enseignent ridentité de TEfre et du néant, du 
bien et du mal. 

Nous ne voulons pas suivre M. Fabre dans la réfutation de ces 
erreurs contemporaines et dans l'exposition de ses principes do 
psychologie. Toutes les questions qui préoccupent les esprits 
sérieux sont discutées dans son livre, avec une érudition sûre et 
jamais pédanlesque. Il étudie la vie animale avec Flourens, 
BerOiolet, Cuvier et Bonnet, n s*éclatre et s'appuie de l'autorité 
de Bicbat, de Bœrhave et de Bordeu dans ses recherches sur le 
principe vital. Sa réfutation du panthéisme, qui sert de corollaire 
à une étude très-philosophique de Tidée d'infini, est pressante, 
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serrée, ot rappelle par plus d'un point la dialectîfiue de saiDt 

Thomas d'Aquin. 

Après avoir lu son li\TO, nous sommos restés frappés plus 
que jamais du la rosscmblancc do méthode qui existe entre 
la théologie et la philosophie. 11 y a dans la théologie une partie 
iinimialilc , dcpùl sacré que les générations Iransmettonl aux 
géucrations dans une intégrité protégée par riufaillihle autorité 
do l'Eglise ; il y u aussi un*' ))artie qui so développe et maintient 
cette doctrine «i la hauteur dos autres sciences. Ainsi, la philoso- 
phie nous prés**nte un cusomblc de vcrili's priiiiurdialcs, dont la 
saine raison dt/feud l'intégrité, fond coninmn (jue le génie des phi- ' 
losophes païens et des philosophes oliréliensa pu éclairer, mais 
qu'il n'a pas créé : elle nous prési-nlo au^si une partie mobile, 
prou'possive, qui a sa manifestation dans la controver-^t' romme la 
partie progressive do la tln-oiogie a sa manifestation dans l'apolo- 
gétiquo chrétienne. ],es philosoidios et l(*s Ihéolo^irns doivent 
travailler, par des moyens différents, mais non contraires à la 
défense do la vérité et des liages de l'ordre social. On n'outrage 
pas la foi sans outrager la raison; on ne mutile pas la raison sans 
blesser la foi. Los grands théologiens et les grands phih>snphes 
ont affermi eette solidarité, quand iU ont dit : La foi et la raison 
sont deux rayons de la face de Dieu. 

m. 

G*est encore cotte alliance de la raison et de la foi que M. l'abbé 
VoUot a Toulu démontrer dans son étude sur la Chronohffie 
dêiÊméthcn. 

Parcourez l'histoire du Tieuz monde en Orient et en Occident 
Vous y chercherez, en yain, une chronologie qui éclaire le 
dédale des faits et fasse régner Tharmonie dans le chaos des 
événements. L'Assyrie a bien Tère de Nabonassar, la Grèce 
a ses Olympiades, mais ces rares et incomplètes chronologies 
datent à peine de 700 ans avant rère chrétienne. Antérieurement 
à cette époque, plus rien de précis dans Thistoire des peuples. 



Digitized by Google 



- m - 

Les brahmanes de l'Inde, l<?s pnMres d'Uéliopolis, les druides 
des Gaules, ne connaissent pas l'iiistoirc do leur pays. Seul, dans 
l'anri^^n moudo, le ppiiple hébreu n ins luniic avec sa chrono- 
logie une SI rie de faits et d'événements qui s'enchaînent et nous 
conduisent au premier jour <ie In création. 

Assez tnrd, les prêtres *le rOrient rédif^èrenl les chron(dogies 
qui uoii^ '^oTit parvenues. Ces chrouologies cancnrd(Mit-elles avec 
les sii[)putalions bihlii|ues? fsom ofTrenl-elIes de sérieuses 
garanties d'authenticité ? Pour sirapiilier le débat, on a écarté le 
témoignage de la Chine et de l'Inde , on n'a interrogé que 
l'Egypte, celui des peuples de l'Orient, le plus riche en souve- 
nirs historiques. 

Ces souvenirs sont les temples, les colouoes, les statues, les 
tombeaux couverts diascriptions qui rappellent la durée des 
règnes et les principaux exploits des Pharaons, mais sans date 
pour les expliquer : si l'iin voulait connaître exactement l'his- 
toire de l'Egypte, il faudrait découvrir la liste entière des 
dynasties en remontant jusqu'à la première ; — et c'est l'œuvre 
tentée par les Egyptologues modernes. 

Un pr6tre égyptien, contemporain des Ptolômées, aidé par les 
traditions orales, les documents conservés dans les temples, les 
inscriptions respectées par le tompi, crut pouvoir dresser cette 
liste dos dynasties. Hérodote, Diodoro et Eratostbène nous ont 
laissé aussi des chronologies qui, malheureusement, offrent entre 
elles de graves différences. 

L'apologiste chrétien doit discuter la valeur de ces chronolo- 
gies, puis les comparer aux supputations bibliques et en inférer 
la véracité de nos Saints Livres. Nous regrettons que H. Vollot 
ait négligé la dernière partie du problème, la plus intéressante 
et la plus utile au point de vue théologique. Une grande clarté 
dans Tartsi difficile d'exposer les questions; une rare pénétra^^ 
tion d'esprit et une grande loyauté dans la discussion des docu- 
ments; un jugement timide, mais sûr, qui déteste l'aflQnnation et 
la négation tranchante dej esprits superficiels; un style simple 
et toujours élégant qui rappelle avec bonheur le familier intelli- 
gent de nos auteuri classiques; telles sont les qualités que 
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M. Vollot noas a révélées dans sa thèse sur la Chronologie de 
JfanâAon. 

Ouvrons, msinteiiaiit son lîYre, et déterminonsr-en le but : 

« Notre intention ne saurait être de juger par nous-méme tous 
les problèmes qui se rattachât & eette question. Notre but est 
plus modeste. Il consiste à exposer le débat, à laisser la parole 
aux érudits éminenls qui l'ont oxaminé sous toutes ses faces, cl h 
tirer, soit de leurs contradictions, soit do leurs aveux, les con- 
clusions qui nous semblent ressortir de leurs admirables tra- 
vaux... Nuus n'essaierons pas, il est vrai, de fixer exactement la 
Chronologie égyptienne, nous ne risquerons aucun syst»'me, 
nons n'établirons aucuuo date. Mai» cett*' Clironologie s'iniposant 
à nous avec le prestige d'une prodigieuse anliquilt-, nous discu- 
terons la valeur des documents sur lesquels cette antiquité s'ap- 
puie; nous nous demanderons si nous ne sommes pas autorisés à 
réduire les chiffres sur plusieurs points; et si nous prouvons que 
ces réductions sont, en principe, admissibles, (pioique, dans le 
détail, ditlîciles à préciser, notre but sera atteint, et nous croirons 
avoir acquis un résultat assez important. > 

La Chronologie d'HôroJolc est la plus ancienne de toutes ! 
élis s'ulïrait la première à l'attenlion de M. Vollot. C'est au 
V* siècle, avant l'ère chrétienn(% que le père des historiens f^recv 
consulta les prêtres d'Héliopolis, do Memphis et de. Thèbes. 11 
étudia les listes de leurs rois et visita les statues colossales éle- 
vées sur l<'s lornheaux di's f^raads-prëtnîs dans le principal 
temple de Thèbes. Dn ces documents, les prêtres concluaient 
qu'il s'était écoulé entre Ménès et Séthos une période do 
41340 ans; entre Méris et la conquête persane, H500 ans. Les 
sages do l'Egypte avaient donc raison de prendre en pitié ces fil i 
de la Grrèco qui n'avaient pas de vieillards, et dont l'âge n'avait 
pas encore blanchi les traditions. 

Après les avoir consultés, Hérodote établit sa Clironologic : 
elle est sans valeur. U prend pour base de ses calculs une géné- 
ration de 33 ans; première erreur. Il confond la Sésostrisde la 
xviii* Dynastie avec le Sésostris de la lit*; deuxième erreur. 
Les Pyramides de Gizeb appartiennent îneontestablement à la 



Digitized by Google 



- 833 - 

IV* Dynastie; d'après Hérodote, elles apparliondraient sculomnnt 
à la xii". Cette Chronulo^io est donc pleine d'invraiscmhlaiicps : 
elle témoigne qu'à cette époque les £g}'ptieus ne connaissaient 
plus leur Histoire. 

La Chronologie de Dîodoro est encore plus ohscnro que celle 
d'Hérodote. Cet historien visita rEcryiitc 440 ans après Hérodote. 
Il enseigne que dos Dynasties divines ont régné sur la terre pen- 
dant 18000 ans, et il compte 479 rois do MéiU s à Carnhyse. Vol- 
noy a dit de co livre de Dîodoro : « C'est le livre à la foi-» d*un 
homme curienx et négligent, qui empruiile ses récits à diverses 
mains, qui répète, sons des noms divers, rilistoiro des mème^ 
rois, et qui semble occupé de reproduire tout ce qu'il a aji[)r!s, 
plutôt que do mettre de l'ordre et do la netteté dans sa narra- 
tion. » Les travaux postérieurs des é§iyptologuoâ les plus savants 
ont confirmé la cri tique de Volney. 

M. VoUot ne s'est o(»ïupé que d'une manière ivh-i sommaire de 
cosdeux Chronologies. C'est la Chronologie de Mauéthon qui est 
le principal objet de son attention. 

Maru thon, grand-prêtre d'IIéliopolis, vivait vers l'an 260 avant 
Jésus- Christ. Ni le grec Bratosthène, ni Diodore, n'eurent, vrai- 
semblablement, connaissance do sa Chronologie. Elle n'est citée 
qu'au premier siècle, par l'historien Josèpbe. Cent cinquante ans 
après Josèphe, le teite de Manéthon avait disparu. 

La Chronique de Syncelle constate Texislenee de neuf recen- 
sions de TœuTre manéthonienne. En y ajoutant les fragments du 
chronographe Samuel et la Chronique Pascale publiée au 
IV* siècle de Tère chrétiennop on compte onze recensions. On voit 
d^à que les chrétiens de la primitive Eglise durent être embar- 
rassés quand ils essayèrent do connattre et do discerner le vrai 
texte de Manéthon pour 8*on appuyer dans leurs travaux sur les 
Chronolo^es des anciens peuples de l'Orient. 

Prenons la Chronologie de Manéthon, telle que nous Favons 
reçue de la tradition. Voici les difficultés qu'elle paraît soulever. 
Manéthon compte trente Dynasties; faut-il eomprondre dans ce 
nombre les Dynasties divines? Il a bien exprimé la durée de 
chaque règne par années et par mois; mais les chronographes 
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héritiers do la liste do Manéthon ont effacé le nom dos rois qui 
avaient régné seulement quelques mois ; comment aurons-nous 
la liste iutégralc dos Dynasties? A quel moment commence le 
règne de chaque Dynastie et de chaque roi? El (■••s trente Dynas- 
ties dont Manéthon nous a laissé les noms, soul-oUes simullain «is 
ou successives? Autant do questions qui nous paraissent insolu- 
bles, malgré les clTorls des savants contonniorains pour y répon- 
dre. On a procédé par élimination dans rotte rooliorcho dos 
origines de rKfrypto. On a écarté du débat la Chine ot rimlo ; on 
n'a pas iTivoqn*- l'auturiio d'Hérodote, de Diodore, d'Eialoslhèno ; 
on a voulu couceutrcr l'attention sur un seul monument, l'œuvre 
de Manéthon. Mais les ténèbres résistont aux olTorts des oxplora- 
tonrs. D'aillours, les savants n'»int {)as oncoro découvert la baso 
(in !,i Chronologie do Manéthon. On ne sait pas si sos oaloulsont 
pour [)oint de départ lo oyclo sotliia(pio ol caniculairo, ou une 
donnée sidérale arbitraire. M. Vollol a étudié colto quosti<m avec 
un soin consciencieux et une érudition de bon aloi. Les opinions 
de MM. de Rougé» Biot, Henri Martin, Bœckerath, sont discutées 
par Tauteur avec une lucidité bien rare eu pareille matière. Sa 
concluaion eat que la Chronologie Manéthonienne, telle qu'elle 
nous est parvenue, « est une œuvTe artificielle, reposant sans 
aucun doute, pour toute la période historique, sur des traditions 
exactes quant au.x données générales, mais remaniôos, au point 
de vue chronologique, avec l'intention évidente do faire du cycle 
sothiaque la base et la mesure de l'histoire et des annales du 
pays. » 

Après cette élude générale sur la valeur de la Chronologie de 
Manéthon, comparéo avec les documents écrits des premiers siè- 
cles, H. VoUot essaie de caractériser, autant que l'extrême difii- 
Cttlté du sujet le lui permet, les trente Dynasties dont Hanéthon 
nous a laissé les noms. La iv* Dynastie correspond à une des 
plus brillantes phases de la civilisation Egyptienne. Avec la vi" 
commence une période orageuse, période de trouble et de luttes 
intestines, dans une obscurité qui disparaît à l'avènement do la 
XI* Dynastie. Les découvertes de MM. do Rougé et Champollion- 
Figeac, no laissent aucun doute sur l'importance et la grandeur 
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dos œuvres do la xn" Dynaslio. Avec la xw" commence pour 
l'Egypto une pt-rindo iriinlfrrompuo d'abàtanlissemont of de 
décadence, sous la diunination absolue de la caslf sact^rdolale. 

Nous ne ferons qu'une objeclion ù ce travail do M. Vollot. 
C'est qu'il explique l'IIistoiro et qu'il justifie la Chronologie do 
Manélhon par l'hypothèse de Dynasties simultanées. Sans vouloir 
combattre les préférences raisonnées de l'auteur, ce qui serait 
trop long, nous ne pouvons nous empêcher de reconnaître que 
cette hypothèse a contr'elle des adversaires illustres : H. de Aougé 
en France, M. Leipsius et M. Brugsch < n Allemagne. 

En vain les savants, BrmH d'une patience q[ue rien ne rebute, 
éclairés par les admirables décourertes de leurs prédécesseurs, 
interrogent les monuments et les tombeaux de l'immobile Orient; 
en Tain ils essaient de le forcer à révéler ses secrets, à expliquer 
ses mystères, à raconter son histoire. De profondes ténèbres pla- 
nent encore sur le berceau de cette civilisation dont on pressent 
les splendeurs sans les voir : longtemps encore elles défieront 
le courage des explorateurs les plus intelligents* Aussi nous ne 
ferons pas un reproche à H. Vollot d*avoir exposé le débat sans 
affirmer une solution. Il nous sufGrait, pour expliquer ses déli- 
cates réserves, de relire les dernières pages de son judicieux 
travail : < Jamais, sur les points les plus obscurs de l'histoire, 
de la philosophie, de la religion, même des sciences dites expé- 
rimentales, jamais on n*a vu dans les discours, les livres et les 
feuilles périodiques, une pareille audace à tout résoudre par des 
allégations sans preuves, jetées en pâture à un public aussi avide 
de formules toutes faites, qu'il a horreur d'un examen appro- 
fondi. » 
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Lo Millénarisme ou le règne temporel de Jésus-Christ, tel est 
le titre de la thèse do doctorat présentée à la Faculté de Théologie 
par le R. P. Lescœur, de l'Oratoire. 

Cérintho, ÂpoUinairo, et d'ûutrcs chois dos sectes judaïsantos, 
entondaionl par millonan^aio le règne sensuel dos justes, sur la 
terre, avaat lo jugemoiit final, [inndanlune période de mille ans. 

MM. Reuss, Hévillo, Honan, Volkniar, prélendont qiio Jésus- 
Christ enseigna eottc doctrine aux honimos et qu'elle eut une 
grande part an rapide succi-s i!" ses jirodlcalions. D'après eux, 
les Apùtres auraient aussi enseigtio cette doctrine et llatlé h\i 
grossit-rt's et orgueilleuses espérances des Juifs, afin de mieux 
assurer le succès de l'œuvre de régénération sociale entreprise 
par leur fondateur. 

Nous romercions lo R. P. Lescœur d'avoir abordé cette quoi- 
tioQ, soulcrôe par les objections de l'Ecole critique contempo- 
raine. Il ne nous est pas permis de faire l'éloge de son beau 
travail, mais nous pouvons, sans manquer do réserve envers 
notre savant confrère, analyser sa Thèse et la faire connaître à 
nos lecteurs. 

Cette Thèse est une réponse à ces quatre questions : 

Jésus-Christ a-t-il été millénaire ? Quelle est, en ce point, la 
doctrine des Evangiles? Les Apôtres ont-ils été millénaires? 
Quelle cst,en particulier* la doctrine de l'auteur de TApocalyp^e? 
Quels ont été, dans l'opinion ecclésiastique, les principaux repré- 
sentants de l'opinion millénaire, et quelle est la valeur de^ argu- 
ments qu'ils ont produits à l'appui de cette théorie ? Que faut-il 
penser enfin des opinions qui ont cours aujourd'hui dans l'Eglise 
et hors do l'Eglise, sur le règne temporel de Jésus-Christ ici'-bas, 
avant la consommation des siècles? 

L'auteur tennine son travail par des considératiens d'un grand 
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inlei ét sur doux Ecoles qui existent auprès de nous et qui no 
sont pas sans lion aveu la tradition millénaire. 

L'une, que j'appellerai volontiers l'Ecole de la crainte, effrayée» 
de la décadoncc morale des peuples et d»> l'afTailiIissement géné- 
ral de la toi, prend la société enntenipuraiue en pitié. Elle lui 
apparaît déiialuréc, pervertie, fra[)[iée h mort par uns lihiTtéi, 
filles de la Kevolulion Française et des elTorts victorieux du Pro- 
testantisme ot de l'incrédulité. Elle est, ù ses yeux, un malade 
inguérissable, dout la marche au tombeau est accélérée par les 
grandes conquêtes <le l'iudustrie dont elle est trop tière. Ce triste 
spectacle arrache à son en ur des prophéties lugubres et fait 
tomber de ses lèvres d'anières invectives et des malédictions. 

La seconde Ecole, Ecole d'amour, est joyeuse de ses fortes 
espérances. La marche lento mais triomphale du Catholicisme 
dans les pays oli l'erreur régnait en souveraine; cor; progrès de 
rindustrie, qui permettent aux pasteurs dos peuples d'accourir, 
en on instant, des extrémités du globe et de s'assembler sous le 
ref^ard do leur chef auguste ; ces libertés qui étoulTent les haines 
séculaires et réunissent les peuples daus la charité et la tolérance» 
ouvrent son cœur à l'espérance : elle salue l'a vènement du règne 
universel de la paix. Elle dit, avec Dom Tosti : € Je sens les 

> tièdes haleines du printemps de l'Eglise. La semence de nou- 
» velles bénédictions est déjà jetée ; le Christ la fera lever, de 

> nouveaux saints Tiendront. L'Eglise a béni la famille ; elle a 
» béni la patrie ; elle bénira la famille des nations; son sein est 
» asses vaste pour les embrasser toutes. > 

Nous préférons volontiers, avec le R. P. Lescœur, TEcole de 
l'amour à TEcole de la crainte. On ne sauvera pas le monde par 
la haine ; la victoire restera définitivement à ceux dont Tamour 
égalera le courage. Cependant, il faut éviter, avec une égale 
sagesse, les trop faciles espérances et les désespoirs stériles. Le 
bien et le mal se partagent le monde à tous les moments de 
THistoire, sous des formes variées par les mœurs et le progrès 
des civilisations : il en sera toujours ainsi. Nous trouvons cette 
pensée dans une belle Conférence de Lacordaire. Nous la citons, 
heureux de terminer cette Etude sur les travaux de trois hommes 
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qui aiment la seience et leur temps, par une parole de ce ^and 
orateur qui aima, lui aussi, profondément son pays et la science: 
« Si Dieu travaille à la régénération de l'humanité sur un plan 

> progressif, quelqu'un travaille à sa ruine, sur un plan progres- 

> sîf aussi... . A mesure que Dieu fait un pas pour le salut du 
» monde, TEnfer en fait un pour sa perte. C*est une nécessité de 
» la lutte entre le bien et le mal. Si le mal demeurait station- 
» nairc pendant que le bien s'acerott, il no serait bientôt plus 

> qu'un enfant aux prises avec un colosse. Il faut donc qu'il se 

> développe lui-même, et que, suivant la Providence aree une 
s inquiétude jalouse, il se tourmente pour égaler ses oeuvres et 
» leur opposer de nouveaux bmdevards. Tel M le passé, tel sera 
» l'avenir (4). » 

£Iio Mêric, 
Prtinie l'Ontoic*. daelnr m llitiliil*. 
F*i», i ftTri«r 1S68. 

(1) LacmdHN, 70- 0»ffr. 
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ACADËMnS DES JBUX*FLOBAUX* 

SéaiM d« 9 ffTmr 1868. 

L'Aradiimie des Jeux Floraux a tenu, le dimanche 46 fevrier, une séance 
publique 4ui avait attiré une mmUinease assemblée. Vgr de La Bouillerie, 
évéque de Caicasaonne, un des Hainteneurs, aasUiait à la séance. 

H. le présidât Sacase a prononcé l'éloge de M. Auguste d'Aldéguier. Il 
a fait ressortir les éminentes qualités du regrettable Haînteneur, sa passioD 
pour les arts» les lettres et les livres. II a tracé, de M. d'AIdéguier, un por- 
trait saiûsaant et qui n'a laissé dans l'ombre aucun des traits impcMrtants 
d*an caractère justement honoré. 

M* Albert Villeneuve a lu ensuite son discours de réeq>tioii. Traité avec 
élégance et finesse, en disrours qui avait pour sujet principal ■ la traduc- 
tion, » a smivt^nl provoqué de vik applaudissements. Li /?■!■«/■ ife Touimtse 
est d'ntitaiii plus heureuse de ce succès, que le nouveau Mainteneur est un de 
ses collalxirateur.s les plus assidu*^. 

M. l'abbé Goux, modérateur du irimcslre, a répondu au nVipieuiI iire 
av«; IxMUiMup lie convenuacc el il .sprit. aj)«rçus ing«Miieux, la lunue 
spirituelle de ce discours, méritaient les témoignages de vive sympathie que 
rassemblée lui a décernés. 

P. 



EXPÉDITION FRANÇAISE AU POLE NORD. 



Dimanche, 23 février, à une heure, deux mille personnes se 
pressaient dans la grande salle du Musée. Jamais, à Toulouse, 
on n'avait tu une foule aussi nombreuse accourir autour d*un 
homme qui venait simplement parler de science. Nous voulons 
bien croire que la réputation qui avait précédé H. Gustave 
Lambert était cause, en partie, de Tenthousiasme général ; mais 
il est surtout vrai, et il est juste de dire, que notre cité se devait 
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à elle-même do soutenir, dans une occesion exceptionnelle, son 
▼ieux renom de ville seyante. 

On était renu pour savoir de Tauteur même h quoi s'en tenir 
sur cette Expédition française au pôle Nord, & laquelle sont inté- 
ressées toutes les branches de nos connaissances scientifiques, 
Thonneur national, et aussi le commerce et Tindustrie, soit à 
cause des résultats iounédiats, soit parce que soeotr ^ett p<mnrir. 

Pondant deux heures et demie, M. Gustave Lambert a tenu 
son auditoire sous le charme ; sa parole simple et sévère exposait 
tour^'-tour un résumé historique, dos théories sur Tinsolation, 
les glaces et les courants, lus iirojols anglais et allemand, les 
moyens «rcxécutîon el le but propre do TExpédition française. 

M. Lambert fuyait avec soin les pbrases sonores; mais, comme 
maigre lui, les apiilaudissemcnts ont couvert sa voix à plusieurs 
reprises. Il a voulu terminer (Time maiiièru exceptionnelle et, 
dans la cité des Jeux Floraux, prouver que l'homme iirali«]ue et 
le savant nn sont [las t'irnn^^M'rs ;i l'art et à ri<léal. Son dernier 
mot a été : « J'irai au prMe .Nord ou je mourrai. » Et l'on se 
disait, en sortant, que les liouunes enniine tiiistiive Lambert 
no meurent pas et qu'une volonté aussi énerijique, dont la France 
entière (>st le témoin, ne connaît pa^i d'obstacles iatraucliissables, 
pas mOmc l'iadilïércQce humaino 1 

C, 

Pionr Im êtûdm non tignéi : Emms BONIIAL» 



Lm édilMn rMfmiiMblM : BONNAL n GIBIIAC. 
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LA XILLIOMNAIBE PADANTB. 

œMÉDIB EN im ACTE ET EN VERS. 

« 

PERSONNAGES : ♦ 
M. lAFOLGÈUE, gros r«nU«r de pro%iDC«. 
Mm LAfOCGÊ&E. M «HMM. 

Mue Junw LAFOCGÈBE, Imr filk. 

hxà »e BëAUREGABD, Icnr oièM, «rpMiiie. 
ÏJD comte »■ LOZÈRE. 
Un laqa*». 

ta isàm «1 dut «ma vilk d» provineect dam le nkn de H<m Lalbngiit.) 
< Ft» }. — V«ir ta Kmiawi de iMum. 

■ 

SCÈNE VI. 

M. ET M«« LAFOUtiËRK. 
m"* LiPOCGftRB. 

Qui croirais-tu, mon cher, qui me quille à Tinslanl? 

M. LàPOCGÈBB. 

Peut-être le Monsieur qui dans notre gazette 
Des dames sait décrire avec go&t la toilette. 

M'"'' LAFOUGftBB. 

Point tlu tout : 

M. LAt'OLGÉRE. 

C'est alors le commis voyageur 
{)m te vient chaque mois vendre un nouvel auteur. 



M** LAPOUGftM. 

Noa, je reçus hier sa visile d*usage : 

J'ai du sanglant Terrait le plus horrible ouvrage. 

M. LAFOCGÈRE. 

Alors, ce^i rAllnman<i, qui d'un certain Schill<^r 
T'explique les beaulés, qu'il fait payer trop cher. ^ 

M"*" Lipouctas. 

Du tout. 

■ . LAPOUOtBB. 

Je donne alors : si j'entamais les listes 
De tes lingers, coiffeurs, parfumeurs et modislos. 
Je n'en finirais point, et ne veux plus chercher. 

LiPonctai. 

Au fait, lu inc parais bien loin d'en approcher: 
Je tr 11' dis tout net, le comte de Lozère 
Est lo Monsieur à qui je viens d'avoir à faire. 

M. LAFOUGftRE. 

Le jeune homme avec qui tu dansas hier soir? 

H** UFOOOtal. 

Justement : apprends donc, mon cher, qu'il a Tespoir 
D'épouser, et bientôt, pour moi la chose est claire, 
' La fille, rien que ca, de Monsieur Lafougère. 
bien ! que m'en dis-tu ? 

«. LAPODOftn. 

Je t'en dirais ma foi, 
• * Qu'on faisait son éloge hier soir autour de mot. 

M""^^ LitOVGp.HE. 

C'est un homme pouiiaut de trrs pou do culture : 
Il no sait presque rien do la littérature. 

m. LAFOUGÈRE. 

Le tout serait léger, s'il serait de ses champs 
' ' Tirer des revenus assez bons tous les ans. 
J'aime le positif, ma chère, en toutes choses, 
Et les engrais pour moi valent mieux que les roses. 
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Quelle horreur, mon aniit quelle comparaison I 
Il vaut mioux avoir tort qu'avoir ainsi raison. 
Si tu rêvions encor dire ctiosos pareillos. 
Je m'en vais de coton bourrer mes doui oreilles. 

«. LAVOtrckat. 

Désires-tu pour geadro un noble ruiné f 

Du tout, quand do Clovis, mon cher, il serait né. 

M. LAFOUGÈaB. 

Pourquoi donc, contre moi, t*ètre mise on colère? 

H"» LAFOuGfcai. 

C'est que lu t'oxprimais |d'une façon vulgaire, 
Et qu'il faut ^efforcer de prendre plus souvent 
Le beau tondu grand monde et le tour élégant; 
Mais nous n*avons, au fond, aucune dissidence : 
Tous deux au positif donnons la préférence. 
Si Monsieur de Lozère avait plusieuri châteaux, 
Entourés de grands champs donnant des blés fort beaux, ^ 
Quoiqu*& mieux pour Tosprit j'eusse droit de m*attelidre» 
Nous pourrions nous résoudre à Taccepter pour gendre. 
Mais, d'après ce qu'Irma m'a dit de son avoir. 
Il n*a pas plus de bien, mon cher, que de savoic, 
Et me produit l'effet d'un pauvre gentillâtre 
Pour qui la halle aux grains remplace le théâtre. 

M. LAFOL'GÈRE. 

11 ne faut pas toujours se fier aux dehof'^ : 
Bion dci gens en sabot» sont souvent plus retors 
Que ce tas d'écrivains dont les œuvres maussades 
Font beaucoup trop souvent tort à tes promenadest 
lit si le jeune comte a quelques revenus, 
Pour Jeanne, ton mari n*aspire à rien de plus* 
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Tù vas incossammoDt recevoir sa visite. 

M. LAPOVGftU. 

Bon ; mais il i tiiiviiMulrail (iiravaiil tout la petite 
Nous fit part clairement dv sun intention. 

X"*" LAFOUâfcRS* 

LtipetUe, dis*tu! quelle locution! 

J*aurais un coup de sang, si, hors de la famille, 

Par un nom si commun tu désignais ma fi)lc. 

H. LAPOVOtaK. 

Jeanne alors, si tu veux : p<mi nfiinportc le mot. 
Aui mois on reconnaît les hommes comme il faut. 

M. LAFOt'CiËRE. 

Tu ne disconvions pas qu'elle ait voix en chapitro. 

H** LAPOUGfcU. 

Elle peut se laisser séduire par un titre : 
Mais jamais à mes yeux le nom le plus ronflant 
Ne saurait rien valoir sans de Targent comptant* 
Elle vient justement; Jeanne, Jeanne! 

SCÈNE VU. 
M, ET LAFOOGÈBB, JEANNE. 

JEAMXB. 

Ma mère ! 

H"* lAFOOOtoB, iplrt. 

A ce que je vais dire elle ne s*attcnd guère. 

(Haal). 

Sais-tu qui, lout-à-l'heuro, était vonu me voir. 
Et que je ne pouvais m'attendre à recevoir? 

IIAXRB. 

Je ne m'en doute, point. 
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C*est Monsieur de Lotère, 
Aurait-il par hasard Theureux don de te pltûre? 

JEANNE. 

Â parler iraucUemeat, il ne me déplaît pas. 

■m LiFOUGftlK. 

Pour toi donc la campagne aurait quelques appas? 

JIAKKB. 

Dès qu*on a de rwsance, il me parait facile 
h*j Tim et de s*jr plaire aussi bien qu'à la Tille. 

Les liivers y sont durs et les printemps brumeux. 

IBANIIB. 

Ou s'y lève plus tard et l'on idil. do bous feux. 

H">« LàPOUfiftU. 

Durant doiue mois pleins, du comte de Losère 
PoQirais-tu surveiller les valets et la terra? 
Parle bien nettement, chèro Jeanne, et dis-nous 
Si tu consentirais à l'avoir pour époux? 

JEANNE. 

Pourquoi pas, s'il n'est point tout-à-fait sans fortune? 

LAFOOOfclK. 

11 est, d'après Irma, douteux qu'il eu oit une. 
Sur ses terres, l'on vit économiquement. 

M. LAFOUGÈRE. 

C'est vrai, mais. on y vit aussi bien tristement. 
Adieu le» bals, ma^chère, adieu les pierreries : 
On n'a pour s'y parer que les fleurs des prairies. 
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JBASÎ«B. 

Quand jn ès d'un lion mari l'un coule d'houreu.t jour», 
On peut bien s'y passer d'aUiqucts et d'atour^i. 

LAPOOQftU. 

Le comte des romaiu aime peu la lecture. 

De ses soius délicats je suis alors plus sûre. 
Ma foi, Jeanne a du bec. 

Du bee! Quel mot grossier, 
Pour ne pas dire plus, que tu viens d'employer l 
Je te Tai déjà dit, (on langage vulgaire 
Finit par devenir toui-è-faîl poptilaire. 

M. LAFOLGtllË. 

Ce mot disait fort bien qu'à tes raisonnements 
Jeanne oppo«;o toujours de meilleurs arguments. 
Près du comte elle peut, si comte a quelque chose» 
passer, à mon avis, des jours couleur de rose. 

LirooGtas. 

0*après le mien, mon cher, elle va s*enterrer. 
Gomme j*aimerais mieux qu'elle pût se montrer 
En ville, en plein soleil, dans leatlles publiques. 
Avec chevaux firingants, laquais et domestiques t 
Que j'eusse aimé de voir en toutes les saisons 
Un choix d'hommes d'esprit encombrer ses salons. 
Pour y venir causer do drames, de musique, 
De peinture, de vers, ot surtout d'esthétique ! 

H. UUPOUGËRE. 

EUhéUquel ce mot me paratl allemand. « 

u'^ urooGteB. 
C'est vrai : mais qu'il est clair, qu'il est beau, qu'il est grand 
Avant d'être en ce point instruits par l'Allemagne, 
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Nuub elioiis aussi jtlats qu'au lemps de Charlemague. 
Devant un beau tableau l'on disait : Uariamnl! 
Quelle autre d'esthétique! est bien plus imposant. 
Si Jeanne eût pour époux pris un millionnaire, 
Dans les splendeurs de l'art elle eût pu se complaire. 

Elle préfère aux champs aller brouter des choux : 
Fort bien : il ne faut pas disputer sur les goûts. 

(A Jcanae.) 

Bsl-oe ton dernier mott Penses-y bien, ma chère. 

JBAN.VE. 

J'ai déjà réfléchi plus qu'il ne faut, ma mère. 

LAroooftu. 
Avant un mois entier, d'un aussi sot lien 
Tu ta mordras les poingSr mais trop tard pour ton bien. 

JEANNE. 

Une mère a toujours de la sollinludo : 

Mais je sens que mon cœur est sans inquiétude. 

« LAFOUGftRB» 

L'ayenir entre nous bientôt décidera : 
Déjà nous y touchons, et qui vivra verra. 

SCÈNE YIII. 

M. ET M»» LAFOKifcRE. LE L\1ilAI5. 
LE LAQUAIS. 

Monsieur, on vous demande. 

Ahllesot!rimbéciie! 
Peut-on imaginer forme plus incivile! 
Jfontwttr, on voua demandât est direct et mal dit : 
On demande Jfoiwteur, est mieux sans contredit.. 

l.F. LAQDAIS. 

On. demande Monsieur. 

M. LAPOUalM^ 

Qull^ 
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m LAQUAIS. 

Monsieur de Luzère* 

lAPOCGltt. 

Pars, leanne, je ne dois rester qu'avec ton père. 

SCÈNE IX. 

M. ET M«* LàFOUGËRE, LE OOHHB, 

LB COMTE. 

Hadamo a dû, Monsieur, vous parler du désir 
Que j*ai depuis longtemps de vous entretenir. 
Il s'agit d'une grande et sérieuse affaire, 
Pour laquelle il font bien m'expliquer sans mystère. 
Quoique assez jeune enoor, je désire ardemment 
De ne plus retarder mon établissement. 

M. LAFODOftlB. 

Cliez UD homme rangé c'est chose naturelle. 

M">« LAFODGÈIE. 

Si Jeanne reste fille, elle réchappe belle ! 

De mon mari, Monsieur, je partage l'avis^ 
Et tout gtt à savoir trouver de bons partis. 

LE COMTE. 

Les trouver ce n'est rifn : aux champs ronime à la ville 
Les obtenir, Madame, est le point didu-ile. 
Pour moi ma soulo crainte, et bien j:rrandc à présont. 
C'est d'avoir fait pciit-clrc un souhait imprudent. 
Ma fortune, Monsieur, n'est pas considérable. 

LAFOOGtal. 

Deux fois par jour, Monsieur, il fout se mettre & table. 

LB COMTE. 

Jo ne rignore pas ; mais, sans être opulent, 
Je puis avec mes goûts vivre à Taise et content. 
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V** LiPQVOftU. 

Une terre, dit-on, donne assez peu tie chose. 

LE COMTE. 

L'indolence du mattro en est la seule cause. 

Une terre toujour;; produit suffisamment 

Quand le maître s'y donne un peu dé mouvement. 

Pour qui sait y passer activement sa vie, 

Ëile vaut les (résors de la Californie. 

Il ne faut que savoir se lever bon matin, 

Mettre avant le soleil Ions ses valets en irain. 

Empêcher qu'un bras mou, riot qu'en grattant la terre. 

Sans faire le travail réclame le salaire : 

Dans les greniers souvent tourmenter tout son grain ; 

Soigner avec amour et la vigne et le vin, 

Au doux liquide ofMr beaux fûts et loge fratche ; 

Au moindre mur jamais ne souffrir une brèche : 

Veiller toujours surtout à ce que sur le bien 

On ne perde jamais quoi que ce soit de rien, 

Recueillir avec soin chaumes et fine paille. 

Et les brins de sarment quand la vigne se taille* 

Grâce à ces petits soins, j*ai su de tous mes champs 

Tirer depuis six ans des produits excellents. 

De chaque arbre employant et le fruit et la feuille, 

J*ai de cent mille francs grossi mon portefeuille : 

Et vous dire cela, c'est vous dire pourtant 

Que ma terre vaut bien cinq ou six fois autant, 

Et qu'avec ses produits je puis sans être riche 

Ne pas vivre chez moi d'une façon trop chiche. 

M'"*' LAPOUGÈRE. 

On pc)\iiTail av('(' moins rfrovoir dos jouninux, 
Même de temps en temps quelques romans nouveaux* 

LB GOXTS à M. Liftvsèn. • 

Pourrais-je avec ce bien, sans habiter la ville. 

Vous demander, Monsieur, votre jeune pupille? 
' Pket V^UfiNvIn MM itopeiUto). 
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Il me semble, Moosieur, remarquer sur toj traits 
Que peut-être mes vœux sont des vœux indiscrets. ' 

«. LAPOUGtRt. 

De notre étonnement le motif est tout autre : 
La fortune d'Irma n'atteint j)as à la votre. 
Bion que je l'ai (j>'t<\o avnc le plus grand soiu, 
Elle la mot à peine à l'abri du besoin. 
Cent mille francs au plus, eomptés [lièco par pièce, 
Forment en ce moment tout l'avoir de mn nic-ee. 
Ma femme et moi serions, l'aimant bien li'iidremenl, 
lieureu.v de lui prouver tout noln- attachement : 
Mais il faudrait^ Monsieur, une grande infortune 
Pour que nous lui pussions laisser notre fortune. 
Vous le savez : toujours le devoir des parents 
C'est avant les neveux do penser aux enfants, 
Et nous ne sommes pas tout-à-fail sans famille : 
Nous avons une jeune et déjà grande fille, 
Et j'ai lieu de penser qu*à ma bien chère Irma 
Vous avez supposé beaucoup plus qu'elle n'a. 
Sans aller chercher loin, il vous serait facile 
De trouver une dot beaucoup plus forte en ville : 
Vous pourrie/, demander vingt et trente fois plus. 
Sans risquer, j'en suis sÛr, d'essuyer un reftis. 

IS COSTB. 

Je ne puis qu'admirer voire dolieatesso 
De nruioiijuer si bien l'avoir de votre nièce. 
Mais, en faisant le cas que je dois, de l'argent, 
Les qualittVs <lu eonir pour moi passent avant. 
Et je (luis vous ouvrir mou âme tout entière: 
Vous on comprendrez^mieux l'ardeur de ma prière. 
Tant que ma jeune sœur est restée au couvent. 
J'allais avec bonheur l'y visiter souvent. 
Je m'y rendis d'abord uniquemont j)our elle : 
Mais puis j'aimais d'y voiruno autre demoiselle, 
Dont le IroQl dou& et pur causait toujours eu moi 



L6 plus délicieux et le plus tendre émoi. 

Tout ayant l*«ir d*eii faire un simple badinage, 

JHnterrogeais ma sœur sur ses goûts, sur son âge : 

Elle, qui so plaisait à me tout confier, 

Dans mon cœur déjà chaud allumait un brasier. 

De votre nièce étant la plus intime amie, 

Elle me dcpcigaait avec bonheur sa vie. 

Ne vantait sa candeur et sa simplicité, 

De son cœur d'or la douce et tendre charité, 

Sous SCS boucler d'enfant sa précoco sagesse : 

Depuis lors nuit et jour j'ai rêvé votre nièce ; 

El pour baiser sa main, quand elle n'aurait rien, 

Je serais trop heureux de donner tout luuû Lien. 

Rien n'est plus généreux qu'une offre aussi civile. 
Et j'en vais à l'instant informer ma pupille. 
Si vous obtenez d'elle un tendre sentiment, 
Je vois tous vos souhaits comblés pro^ainement* 

LE COHTE. 

Mon visage et ma voix doivent, Monsieur, vous dire. 
Que si j'espère pou, vivement je désire, 
Et j'oserai bientôt près de vous revenir 
Savoir s'il m'est permis de garder mon désir. 

SCÈNE IX. 

M, ET M"» lAFODGEBE. 
«. LAPOVOtalB. 

Je voudrais bien savoir, do Monsieur de Lozèro 
Ce que pense à présent Madame Lafougère. 

H"* LAFOUOfeai. 

G*esk ce qu'on peut trouver de plus impertinent : 
Je m*en doutais un peu, je le vois maintenant. 
D me fait avaler une fière couleuvre. 
Et d'un sot campagnard je reconnais bien l'œuvre. 
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m. LkfOVQÈÊE, 

Ma chère, calme un peu ce t:ran«l emportement, 
Qui semblerait venir d'un uuiuvais seuUuient. 
Lu cunilo t'avait-nl, dans votre conférence, 
Bien marqué que ma fille avait sa préférence? 

A son projet d'hymen faisant allusion, 
De Jeanne il n'avait pas, il est vrai, dit le nom. 
Mais pouvais-je penser, de Jeanne étant^Ia mère, 
Quil s'agissait d'ùroia pour cette grande affaire 1 
Entre elles deux déjà l'on peut en vérité 
Se demander laquelle a le plus de beauté : 
St ma nièce aurait-elle un plus joli visage, 
Jeanne n'a-t-elle point cet immense avantage 
D'avoir à tout le moins trois millions de bien, 
Quand sa cousine Inna n*a, peut-on dire, rien ! 
De ma fille, c'est vrai, j'étais préoccupée : 
Quelle mère, mo^ cher, ne s'y serait trompée? 
Uais, si ce maudit comte a voulu nous jouer, 
n ne faut certes point nous laisser bafouer; 
Et dès qu*il no veut pas devenir notre gendre. 
Pour ma nièce je crois qu'il faut le faire attendre. 

M. I.UOUGÈRE. 

Ce serait, à mon .sens, im acte peu loyal : 
Je ne dis pas assez, vraiment ce serait mai* 
La faute ici n'est pas au comte do Loz?'rc : 
De ton illusion l'erreur provient, ma chère. 
Sans qn'il dît aucun nom, re dont il te parlait 
A ta fiUe fniijonrs ton es|)rit l'appliquait. 
De ton erreur alors il n'est [las r(\s[ionsablc, 
Ktd'un acte incivil je le ju^e incapable. 
Mémo aux meilleurs ami.s gardons-nous d'indiquer 
ïa méprise grossière : ils pourraient s'en moquer. 
A l'instant, au contraire, appelons notre nièce. 
Et vite les premiers saluons-la comtesse. 



A niauvaise fordmè il faut faire bon cœur : 
C'est l uniquo riioycii d'adoucir un malheur. 
Irma vient à propos. 

SCÈNE X. 

M. BT LAFODGÈBB, IIUIa. 
V. LAFOCGftRB. 

Accours, nièce chérie : 
Ta vois luire le jour le plus beau de ta vie. 
Ta tante est comme moi dans li? ravissement: 
Elle pleure de joie ot «l ' cttntentrment. 
Il dépendra d'un Oui dii tout lias dans ton âme, 
D'être dès aujourd'hui la plus heureuse femme. 

IRMA. 

Qu'est-ce donc ? Kn sautant de mon Ut ce matin. 
J'étais loin de prévoir nn grand coup du destin. 

H. LlFOUGftlB. 

Tq connais bien» Inna, le comte de lozère ? 

IRMA. V 

J'ai, connaissant la sœur, vu quelquefois le frère. 

M. LAPOUGÈRE. 

C'est un vrai paladin : les Roland, les Renaud 
N*eurrat jamais le cœur ni si grand ni si haut. 

L'éloge me paratt toucher à Thyporbolo. 

V. LAFOCOfcSB. 

11 est bien mérité, j'en donne ma parole. 

Ce dernier descendant des grands preux d'autrefois, 

Voulant se marier, a déjà fait son choix : 

Il avait à le faire entre mille et dix mille. 

Et Tient de le fixer sur ma chère pupille. 

Il t'aime, mon enfant, dès longtemps et si bien 

Qu'avec ta main rosée il ne demande rien. 

Ici môme, à l'instant, sans la moindre préface. 

Ta tante aussi présente, il me l'a dit en face. 
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IRMA. 

Je ne vois k cela, moa cher oaele, aucun mal. 

■. LÀPOOOftU. 

Ni moi non plus, parbleu I mais c^est original. 
Il eût à rinstant même avec un bonheur rare 
Mis à ton <|oigt Tanneau dont l'épouse se pare. 

IRMA. 

n n*aura cepondaul, vUn '^wlo, mon seraient 
Que ai vous mo donnez voUe pieiu agrément. 

' s. tiPODQËBI. 

De grand cœur, chère enfant, ton onele te le donne : 
Sans Tombre d*uno crainte au comte il t*abandonno. 
Près d*un homme d'un cœur si franc, si généreux, 
Ton sort ne peut jamais être un sort malheureux. 

LAFOVGfelB 

ïl faudra ccpeudani, ma liicn chère, t'atlendro 

A voir de temps tMi Irmps dn longs ciimiis to prendre. 

Tu devras douze mois hahilor dans les champs 

Un noir château ma«isir bùti depuis mille ans. 

tIMA. 

• 

Tous murs qui des aïeux abritèrent la gloire, 
Plaisent toujours aux yeux en flattant la mémoire. • 

LAPOVGtRK. 

On n'v voit plus un i hat, d«'S qu'on s'est procuré 
L'honneur d'y recevoir le maire et le curé. 

Je serai plus à Taise, aimant peu la parure. 
Pour jouir des splendeurs de la belle nature* 

M. LAPOUGfiaS. 

J*aime ce goût des champs, et ferais comme toi 
Si, quand on est mari, Ton disposait de soi. 
C'est donc bien arrêté, ma bonne et chère nièce : 
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Dans quinze jours au plui nnus te faiions romlesso ; 
Et j'irai, si trop grand est (on isolement, 
A ton maire ou curé mo joindre frt'quf^iiinifnt : 
En attendant au moins que '^<\rçon et que lille 
Au castcl réjoui d'une antique laniillo 
Annoncent bruyamment de nouveaux habitants, 
Aussi féaux que ceux qu'il vit dans les vieux temps. 
Mais JéfHHie, r}u'»ro Irma, doit être la .luiuelle, 
Et doit savnu de moi cette heureuse nouvelle. 
Sans ravertir de rien, cours lui dire, à l'instant, 
Quo jo lui veux parler d'un secret important. 

SCÈNE XI. 

M. ET M"» LAFOLGtKE. 
M. LAPOOGftiB. 

Nous Toidt chère femme, au plas maarais quart-d'heure 
Je ne crains pas pourtant que notre fille en meure : 
Mais de ce mariage elle a sujet vraiment 
De ne pas éprouver trop do contentement. 

SCliiNE XU. 
M. ET LAFOUGtalE, JEANNE. 
ISANlfl, pHàtttuamm. 

Eh bien! mère, qu'a dit le comte de Lozère? 

Rien du tout : ou plutôt il a trop dit, ma chère. 
Ton hvmcn avec lui me semblait déjà fait : 
Hais il avait en vue un tout autre projet. 

JBAKSIB, 

Cétait donc un projet autre qu*un mariage ? 

LAFOOr.feRE. 

Du tout : il se marie, et e'est de quoi j'enrage. 
C'était dans mnn esprit toi, bien toi, qu'il voulait, 
El c'était dans le sien Irma qu'il préférait. 
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Vous ne me dorez point la pilule, ma mère. 
Et Je ne puis nier qu'elle ne soit amère. 
Si TOUS aviez pourtant mal compris son souhait, 
De me plaindre de lui jo n'ai point de sujet. 
De ma cousine Irma je ne suis point jalouse : 
Si le comte en raffole, il faut bien qu'il l'épouse. 
Mais plutôt que de perdre aussitôt mon espoir, 
J*eusse bien préféré ne le pas concevoir. 
Mieux vaut que bûche au feu ne soit pas allumée. 
Que de n*on voir sortir qu'une noire fumée. 

Chère Jeanne, c'est Mai : j'npprouvo tes dictons : 

Mais tn me doniiorais n\v\ cent inillr raison^, 

Maintonaiit, qiic vcux-lii ! r'rst )in«\ chose faite; 

Et c'est liien pour irma que se fera la (èlo. 

Mon amour maternel, ma chère, m'aveuglait : 

Mais qui ne s'y fût pris comme moi tout-à-fait ? 

Pouvais-je deviner que Monsieur de Lozère 

Eût des goûts à pou près disparus de la terre ? 

Aurais'je pu jamais supposer qu'en uq temps 

Oh courent après l'or filles et jeunes gens, 

Un comte, en un clin d'œii, dans un parloir antique, 

Ëpris pour iino onfant d*un amour platonique. 

Et reculant d'un bond jusqu'aux temps fabuleux, 

Demanderait sa main rien que pour sch boaiix yeux I 

Je, doute, tant la chose était invraisemblable, 

Qu'en Franco, au monde même, un autre en fût capable. 

Parmi nos élégants cite-moi des lions 

Pour qui cent mille francs vaillent trois millions ! 

Mais ne regrette point un triste mariage. 

Et les vulgaires soins d*un rustique ménage. 

Que le comte, ma chère, aille on son vieux manoir 

Gourmander ses rustauds du mstin jusqu'au soir, 

Ramasser brins par brins et ses foins et ses pailles, 



Digitized by Google 



— 467 — 

Et bourrer do plâtras ses antiques murailles ! 

C'est un sort bien plus beau, ma lille, qui l'alleud : 

Pour toi va se lever un soleil éclatant. 

Avec des millions en tout lieu de la terre 

On est sûr de planer au-dessus du vulgaire. 

Etj'ai fait choix pour loi d'un sidcinlidc s/jour 

Oii mille tjous ir<'-.[)ril V(uil €OU»j>oser ta rour. 

Uu di- beaux jaunes gens une troupe idoIiUr»' 

Te suit avec transport dans les bals, an théAfre, 

Dans tfvs salons surtout, dont tes doiiils hiru appris 

Par li's sous b s plus doux caressent les lambris. 

Si j'aime peu les champs, j'aime encor moins les viUesi 

Qui sur cent habitants comptent cent imbéciles. 

La nôtre à tout jamais doit tester dans ce cas, 

Ët ton père sait bien que je ne m'y plais pas. 

On ne sent que l'on vit, que dans la capitale, 

Oii le Beau resplendit, où le luxe s'étale. 

Ce qu*oa dit de Venise est plus vrai de Paris : 

Des femnies ce sera toiyours le paradis. 

Si ton përe me croit, nous ftijroiu la provi&ce : 

Nous alIoDS à Paris mener un train de prince. 

Ta dot à chaque pas t*y présente un flatteur, 

El tu n'y peux manquer d'épouser un auteur. 

A. UoblËRE. 



i-*séri«.-t«iMmu. Il 



I 



OUBLQUES SOUVENIRS DK MA VIE DtTUDIA:«T. 



UN GRAND D'BSPAGNE. 



(Toalonae, 183...}. 

Dans les [iromirri's année-. <iu règiio de Louis-Philippo, i'imiit- 
fôronce en poliliquo n'avait pas encore enlièroment desséché les 
(•(l'urs ; les partis existaient avec tonto l'ardoiir de leiii's convic- 
tions, et quelfjuet'ois, hélas î avec leur inloléraiice et leurs haines. 
L'oubli et ringratiliide étaient flétris, la fidélité louée, v{ les 
étudiants» se livrant, sans réserve, à l'exaltation d<; leurs oj)inions, 
en «rboraionl hautement la bannière. Ces manifestations, que la 
fougue du caractère méridional renrlait quelquefois; violentes, 
engendrèrent souvent à Toulouse, des désordres, des rixes, des 
duels, des procès et des condamnations. Mais tous ces tristes 
résultats, au lien de i^n* rir le mal, ne faisaient ({ue Paugmeuter ot 
donnaient, par la publicité, une bien plus grande importance aux 
faits qui les occasionnaient. 

Alors so livrait, en Espagne, la grande lutte entre Don Carlos 
et Oiristino ; le principe do la légitimité était engagé contre celui 
de Tusurpation, ot les légitimistes français aidaient de leurs 
vœux,. de leur argent et de leur appui les Garlistci de la Pénin- 
sule. Toulouse, plus que toute autre ville, les accueillit et les 
secourut; elle servait de liou do passage et de refuge aux soldats * 
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espagnols, qui passaient souvent de Catalogne en Biscaye et réci- 
proquement ; malgré la vigilance de la police française, ils exécu- 
taient plus facilement ce voyage en passant par la France, qu'en 
traversant les montagnes dangereuses de la Navarre et de TÂra- 
gon : ils trouvaient, d'ailleurs, à Toulouse, des ordres, des 
secours et quelques jours do repus qui, parfois, leur étaient bien 
nécessaires. 

Un comité de légitimistes français, en rapport avec S< 11. Don 
Carlos, était constitué, à Toulouse, pour veiller à la sâreté, à 
rentrotion et au voyage; des soldats et des ofllcicrs espagnols qui 
allaient d'une province à l'autre. A la tôle do co comité était un 
homme d'un dévouement admirable, et qui, pendant de longues 
aniiecj, sacrili.i sou ti-mps, son repos et souvriit sa fortune à la 
cause de la légitimité espagnole; il était honoif et aimé, à Tou- 
louse, cl st's adversaires politiques, eux -mémos , rendaient 
hommage h la iioLU-sse de ses sentiments et do son l aractère. 
On riait, sans doute, quelquefois, de ce dévouement chevaleres- 
que d'un autre àtre, et le maniuis tl'X passait, auprès de 

beaucoup de satisfaits du jonr, pour une iionn^te dupe, cl pour 
l'agent, au moins inutile, ti Huo dynastie à jamais loml>ée : mais, 
c'était tout just(î au moment où on riait le plus fort, que des 
minisires, des généraux. îles coiiseilh'rs précieux de Don Carlos 
traversaient Toulouse, a la barbe de la police, et allaietit rejoin- 
dre, à Puycerda uu k Saint-Sébastien, les états-m^ors qui les 
attendaient. 

J'étais fort mêlé à tous ces actes politiques : mou dévouemont 
absolu, ma connaissance assez complète de la langue espagnole, 
et robâcurité de ma position d'étudiant, qui mo permettait de me 
mettre aux aguets sans paraître suspect, me rendirent quelquefois 
utile ; j'ai souvent ai<ié aux mystérieux passages, à la fuite de 
personnages importants, et fréquemment, quand mes camarades 
me croyaient endormi, j'escortais, soit en voiture, soit ii c}ie\ al, 
le plus souvent à pied, d'illustres généraux ou d'humbles soldats, 
que je remettais entre les maios d'autres agents, qui se les trans- 
mettaient ainsi, de l'un à l'autre, jusqu'aux frontières d'Bspagne. 
Je me tenais donc, de nuit et de jour, aux ordres du mar- 
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qiiis d'X , qui ne me niénagoail guère, et je ne prenais jamais 

une chambre qu'il ne l'eût lui-même choisie;, clans une maison 
dévouée ; c'est par lui que je fus placé chez l'excellente M"^ Z..., 
qui a rendu tant de modestes services à la cause royaliste, H 
dont les opinions étaient si exaltées, que souvent elle accompa- 
gna ello-mémey do nuit, des personnages importants, que notre 
présence eût peut-être compromis. 

Aigourd*htti que la police, perfectionnée, saisit, au moindre 
indice, Tombre d*un conspirateur, je me demande comment les 
nombreux limiers du Commissariat toulousain, avertis, excités, 
engagés d'amour^propre, ont pu, si souvent, nous laisser passer, 
on compagnie de gens que leur physionomie, leur langage, leur 
costume décelaient, et je finis par me persuader que la simplicité 
du moyen employé, c'est-à-dire Tintervention des étudiants, qui, 
alors, n'étaient guère surveillés, fut co qui déjoua le mieux leur 
vigilance. 

On a dit, je le sais, que la police toulousaine riait de toutes 
ces menées anodines et de tous ces innocents complots. Il n'en 
' est rien»., et, certes, le désappointement qu'elle éprouva quand, 
à son nez, nous fîmes passer l'évèque de Cuba, Maroto, Elizondo, 
avant le traité de Ver^ara, Cruz-Mayor, Icî comte d'Espagne, la 
princesse de Beyra et le comte de Moulémolin, en est une bonne 
prouve. 

De nos jours, quand presque tous les rois sont tombés, que 
leur cause semble oubliée cl «[uc h urs sujets s<? rallient si vile 
aux vainqueurs, j'aime ^1 me rnpiioler les nobles étnntiiins (juc mes 
amis et moi nous uprouvions, l()r-)qutî nous étions chargés d'um* 
(le res iiiisNiuiis politiques, dont nous nous exac 'rions peut-f^fre 
i importance cl les dangers, mais à laqurllo nous eussions sacri- 
fié, sans licsitcr, notre \ie, on, tout au iiu)ins, notre liberté. 

Un jonr. le man[nis d X nie fit appeler dans sou cabinet 

et me dit mystérieusement : Mon ami, j'ai besoin de vons, d(' 
votre dévouement et de votre iliscrétion; ce n'est pas nne expé- 
dition aventnreuse de nuit que j'ai à vous ordonner, mais un act»^ 

de sang-froid, d'haliiTeté et de prudence : le général Y est 

chez moi, la police est prévenue, ollo le guette. Violera-t-on 
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mon doinicilo? Je l'ignore. "Uns, datu tous les cas, il faut empé' 
cher sa prise, qui serait un malheur irréparable. Je n*ai pu 
■n'adresser i mes agents ordinaires, qui sont trop suspects, j*ai 
pensé à tous et à votre ami B H vous faut héberger, sur- 
veille i, prolùfçiT le général, jusqu'à ce que des nouvelles, qui 
peuvent ni'arriverd'un moment à l'autre, de la Catalogne, me per- 
nieltenl de le diriger vers le point oii ses services sont nécessai- 
res, lia atUiiidaut, la iiolice se ndiU'liera do sa surveillance, et je 
vous ferai connaître, alurs, dans quelles mains vous devez 

remettre votre hôte. D'ici là, M""" Z , cho/. qui vous logez, vous 

avertira si quelque danger se révèle Vous allez donc recevoir 

dans votre a(»p.'irtciiipnt le jjénéral Y : tenez-lui cninpaLrnie 

quelques heures de la journée, ei;.iye/ sa captivité, mais ne 
changez en rien votre manière de vivre. Vous avez deux cham- 
hres; quand une visite surviendra ilnns la première, que le 
générai passe dans la secomh"; quaud vous sortirez, selon vos 
hnhitudes. fermez votre porte à clé, et s'il lo fallait, il existe dans 
la maison que vous habitez, une cachette bien connue de M"* Z...; 
olle a servi de refuge à bien d'autres, et votre hôte pourrait s'y 
abriter... Ce soir, à huit heures, le général sera chez vous; il n*y 
arrivera ni par la porte, ni par la fenêtre, mais il y arrivera... 
Tenez-vous sur le belvédère, du haut duqtiel vous assourdissez, 
quelquefois, le quartier, des sons de votre cor de chasse, et 

attendez Quand vous aurez reçu lo personnage important 

que je vous coi)flc, et comme l'ami qui l'accompagnera no pourra 
revenir aussitôt auprès do moi, donnez-m'en avis en sonnant un 
joyeux relancé. Si, par impossible, un contre-temps, une alerte, 
un accident arrivaient, sonnez un hallali... Nos maisons, quoique 
assez éloignées, en raison des rues oii elles se trouvent situées, 
sont cependant assez voisines par derrière; j'entendrai votre 

avis et je serai rassuré , ou je vous secourrai, en cas de 

malheur. 

Je courus aussitôt prévenir mon ami B , et, & huit heures 

moins un quart, pendant qu'il donnait un dernier coup de main 
à la toilette de notre appartement, je grimpai, ma trompe on ban- 
doulière, au belvédère sur lequel j'allais, quelquefois, javager 
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lo8 vasos de réséda de M** Z ou faire pester tous les voisins, 

par mes coocerts cynégétiques. Le temps était magnifique, mais 
la nuit fort noire, et je ne distinguai, d*abord, rien autour do 
moi, que les silhouettes confuses et fantastiques des cheminées 
voisines. Enfin, huit heure» sonnant à Saint-Etienne, et mes 
yeux s'étant un peu accoutumés à robscurité* je vis sortir pru- 
demment, d'un loup de la maison la plus rapprochée, deux 
hommes» se soutenant Tun Vautre, et rampant mystérieusement 

vers moi ; ils venaient, de toit en toit, de Thôtel do XX , dans 

lequel habitait le marquis d*X , et ils arrivèrent, sans encom- 
bre, Jusqu'au poste ob je les attendais; je leur tendis la main; 
un seul la saisit, c'était io général ; l'autre, que je reconnus pour 
un agent hardi ot dévoué du marquis, reprit aussitôt le chemin 
par lequel il était venu, en me faisant un signe de satisfaction et 
de prudence... J'embouchai aussitôt nia trompe, et je donnai le 
signal convenu, puis, me tournant courtoisement vers mon hôte : 
Soyez le bienvenu, Seûor, lui dis-je, tous êtes choz des amis el 
chez des serviteurs, et j'ajoutai, suivant l'usage espagnol, la 
phrase sacramentelle. chUi casa es suya, et, lui offrant la main, je 
lui fis descendre, en silence, l'échelle rapide du belvédère. Nous 

filmes bientôt arrises dans notrr appartonienl, où B par 

un luxe inusitf duv. nous, avait allumé deux Nou^'irs ; aussitôt, 
saluant tons les deux le tjénéral, nous lui expriniilmes notre 
dévouement, et le bonheur i\uc nous éprouvions pouvoir lui être 
utile*; il nous remercia en bon français, mais avec un accent bien 
franchement iv-^pncrnol. Nous eAmes alors le temps de l'examiner à 
notre aise : c'était un homme approchant de la quarantaine, de 
taille moyenne, de tournure hardi»^ ; il était très brun, et, si j'ose 
m'exprimer ainsi, ses yeux étaient plus que noirs ; leur expres- 
sion, loyale et courageuse, reflétait sur ses traits réguliers et 
énergiques, un rayon de valeur chevaleresque. Amigos, nous 
dit-il, en nous tendant ses deux mains, j'ai brisé bien des portes, 
j'ai -escaladé nombre de fenêtres, mais jamais, je l'avoue, je 
n'étais entré chez personne par les toits : la singularité de l'aven- 
ture, la chaleur cordiale de votre accueil, feront que je n'oublie- 
rai pas la périlleuse entreprise de ce soir et l'originalité de 
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l'évênoment qui noos réunit; je ne vous fais pas d'excuse pour 
l'embarras que je vais vous occasionner, votre générosité et votre 

«Icvouemenl à notre roi Don Carlos {qup Dios le de muchos o ftos], ne 
ine le permettraient pas, je vous dirai seulement que, depuis que 
je suis (Ml France et que j'éprouve la géuéreuse assislaiicé de ses 
liahilaiits, ji- m- rcncdiilrai jamais une étreinte phis franche que 
celle de vos uiaius, un sourire plus amical que celui de vos 
rK?ures. Ne dérangez en rien, pom moi, vos oecupations ou vos 
plaisirs, laites cniniiK^ si nous nous connaissions depuis longtemps: 
o\ comment, (railleurs, pourrions- nous procéder dans notre 
coniiaissaiici^, ainsi que le veulcnl les usages du monde, demain 

peut-être je serai ajipelé pour èlre l i • O'K' Ï^^^ au moins 

la consolation do savoir que je serai rei^rellu de vous, comme 

par lie vifMix amis (lo langage franc et sympatliique nous 

charma ; nous nous trouvâmes à Tinstanl è l'aise avec notre liùte, 
et nous lui olïrîmes tout ce que notre modeste ménage avait de 
plus confortable : il refusa la petite collation quo nous voulions 
lui servir, mais il accepta, avec empressement, nos bons cigares 
de Tonneins, ci, à travers les tourbillons d'une fumée épaisse et 
odorante, nous commençâmes «ne des plus charmantes soirées 
quo j'ai passée de ma vie : il était bien tard dans la nuit quand 
nous nous séparâmes. 

Le général Don Lorenzo Y y Ll , était le type le plus 

accompli que j'aie rencontré : d'une haute naissance, grand 
d'Espagne de deuxième classe, chargé, quoique jeune enfiore, 
d'un commandement supérieur et dangereux, il avait l'air de ne 
' se douter nullement de Timportance et du relief que devaient lui 
donner sa position sociale, son énorme fortune, et le poste émi- 
nent qu'il avait acquis par ses mérites et par son courage; tout 
en gardant une convenable dignité, il avait une simplicité char- 
mante, qui se traduisait en élans de gatté communicative, en 
caressantes taquineries, en spirituelles boutades, en discussions 
paradoxales, dans lesquelles, avec les manières, le ton et le lan- 
gage de la bonne compagnie, il effleurait les sujets les plus 
hardis, soutenait les thèses les plus bizarres, abordait les asser^ 
tions les plus périlleuses, et finissait en abandonnant brusquement 
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les hanteun icabreuses oii il 8*étaUjeté, par une conelusioa apiri- 
tiielle et inattendue, qui donnait tonjours raison au bon goût, à 
la morale et à la vérité* Dès les premiers moments de notre con- 
naissance, il se mit avec nous sur le pied d'une égalité parfaite 
fit nous traita en camarades; il semblait se vivifier et se r^eunir 
au contact de notre joyeuse compagnie : Mes amis, nous disait-il 
souvent, avec la pompe un peu emphatique du stylo espagnol, lo 
souvenir de la charmante étape que je fais dans votre heureuse 
ville et au sein de votre cordiale hospitalité, vivra dans mon cœur 
commfi vil dans la mémoire du voyageur la pensée de la fraîche 
oasis qu'il a rencontrée en traversant le désert; si je survis aux 
hasards do la f^uerrr- cl aux dangers de la vie aventureuse que je 
mène, j'aimerai toujours à me rappeler votre accueil amu al, 
votre joie sympathique, r«lTecliieux dévouement que vous me 
témoignez; el les quelques jours pas:^» s au niilir'u des élans géné- 
reux de vos jeunes cœurs, compternnt parmi les plus heureux do 
ma vie; je vous quitterai hiuutùt, pour aller rt joiudre les dra- 
peaux de mon roi ; jo vais aller coucher sur la dure, dans les 
montaguesdo la Calniotme, et combattre, hélas! coutrc (hvs frères 
L'p;arés. Mais, pendant mes longs hivouacs et dans les nuiments 
de re|)os quv me laisseront les alertes de eelte criiclle ^uerr^•, je 
tournerai souvent les yeux vers vous; pensez aussi à moi, et 
dites-vous quelquefois que, là lias, est un cœur affectueux et 
reconnaissant, qui ne vous oubliera jamais. 

Dix jours s^étaient écoulés avec une désespérante rapidité ; 
nous ne pouvions quitter notre hôte, qui, de son côté, paraissait 
si heureux en notre compagnie, qu'il n'eut pas une seule fois 
l'idée do 80 retirer dans l'appartement particulier qui lui avait 
été préparé. Malgré les ordres formels et la défense absolue du 

marquis d'X , il était sorti quelquefois, le soir, avec nous, et 

avait pris part, avec imc joie d'enfant, à nos divertissements et à 
' nos plaisirs; la police était calme, pas un agent ne nous avait 
regardé avec une attention plus marquée, pas un sergent de ville 
ne nous avait suivi* Le triste moment de la séparation allait donc 
arriver. Tons les jours, notre hôte recevait des communications 
importantes, des lettres pressantes, de mystérieux messages; il 
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était devenu plus sérieux, plus agité, et semblait attendre, à 
chaque instant, le signal du départ. Sur ces entrefaites, je fus 
mandé chez le marquis d'X : c'est vous, me dit-il, qui con- 
duirez le général Y à sa première étape rer« la Catalogne, 

chez le comte de X TAchez de ne pas être pris ; quoique la 

police semble ne pas nous sunroiller, je ne suis pas sans crainte; 
nos bons amis les limiers font peut'^étre les morts, pour mieux 
nous surprendre : la capture du général leur serait singulièrement 
agréable; elle deviendrait fatale aux ailaires de Don Carlos. 
Ainsi, ouvrez Tceil et roreillc : personne mieux que vous ne 

connaît la route qui mène chez lo comte de X Vous l'avez 

faito maintes fois et heureusement, qu'il en soit de même en cette 
circonstance essentielle. Je no puis, comme je le fais habituelle- 
meul, confier le général aux conducteurs do dilifjencos «lout 
nous avons acheté lo dévouement. Imaginez un mode de trans- 
port, une niann^re de voyager qui trompe n»»s surveillants et 
vous fasso franchir, sans danger, h'S vingt kiionièlres que voih 
devez, faire ensemble. Je tn»ml)lerai tant que le général n'aura 
pas dépassé Tarascou ; uiio fois dans les niontai^ues de TArii'ge 
et entre les mains dos contrebandiers, il i st sauvé. Pendajil que 

k* marquis d'X parlait, une idée bien simple, et qui m olail 

suggérée autant par mon dévouement à niuu hùte «[ur jtar le 
désir de le quitter le plus tard possible, traversa lumineusement 
mon cerveau. Monsieur le Marquis, me hasardai-je à dire, per- 
mettez-moi do vous représenter les dangers que me semèlc 
receler votre projet. La police connaît à merveille les légitimistes 
dévoués dont les cbi^teaux, échelonnés sur la roule d'Kspagne, 
servent d'étapes aux défenseurs de Don Carlos : elle est certaine, 
si elle se méfie, de nous y surprendre quand elle le voudra. 
Cette confiance fait peut-être sa sécurité actuelle ; employons, 
pour la tromper, un moyen bien simple et qui réussira. Voulez* 

vous me confier le général Y , je me charge de le remettre, 

le jour que vous m'indiquerez, entre les mains du contreban- 
dier Denj Je n'ai besoin que d*un passeport pour moi et 

mon domestique; je pars, en bottant, pour les eaux d*Ax, et j'y 
arrive suivi du général, en livrée, qui me donne le bras en me 
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soutenant. Dieu aidant, nous arriverons sans encombre, bien 
franchement installés dans le coupé de la diligence. Prévenez 
vos agents de TAndorre qu*ils aient à nous attendre dans trois 
jours. 

Mon projet plut au marquis, et j'allai aussitôt enjoindre au 
général de couper ses moustaches et sa barbe, d'endosser ma 
modeste livrée, de garder un respectueux silence, et de me 
suivre avec les égards dus à ma nouvelle dignité. Nous partîmes 
le lendemain, moi, fier commo un jeune homme qui voyage 
pour la première fois, suivi de son domestique, le général atten- 
tionné et mod^e, mais riant sous cape, et me lançant do temps 
à autre, en espagnol, de si désopilantes plaisanteries» qu'elles 
me faisaient perdre ma gravité. Notre voyage; no pouvait que 
s*efTectuer heurcuscmeut; j'avais pris tout le coupé, sous le 
prétexte d'étendre ma jambe malade ; noire passeport était par- 
l'aitemont en règle, et je prétextai mou état de souffrance pour 
MO pas (liiKT à table d'b(\le. Nous n'eûmes donc aucune coniniu- 
nicatinn avec nos compaj^uons de vov age un avec les employés, 
loujums tr5s-curioux et Irès-bavanb, des liolels nii nous niuis 
arrêtihiies. Nous fîmes nos petits repas ave ilf suceiilriiies pro- 
visions que l'anu B avait entassées dans un vieux (*al»a'<, et 

au choix desquellps il avait apporté un soin diîrno d'nnr tendre 
mère de famille. Nous arrivAmes dans la nuit au Imt <le notre 
voyage, < t uous n(uis fîmes conduire dans la maison dévouée 
que nous avait indiquer le marquis d'X 

A i>ein(' lYmifs-nous arrivés, (jue <Iimix i;!L''nite.srjue.s ariégeois, 
que j'avais vu ({uel(j\ii'j(»is à Toulouse veuir touciier le prix de la 
contrebande carliste qu'ils faisaient, se présentèrent à nous, en 
disant : Tout est prêt; il faut partir à l'instant. Un convoi an- 
dorran va se mettre en marche; les conducteurs nous sont 

dévoués; dans quelques heures nous serons chez M. ZZ qui 

nous attend. Le général ouvrit les bras pour me presser sur sofi 
co?ur avant de nous séparer. Mais, au lieu d(> prendre congé do 
lui, je me tournai vers les contrebandiers* Mes amis, leur dis-jc, 
voulez-vous me permettre d'accompagner mon ami jusqu'en 
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Espagne? je vous récompenserai, et M. le marquis ne sera pas 
fâché. Ds hésitèrent d*abord, et puis finirent par consentir. 

Nous nous mîmes on marche, et pendant que le convoi protec- 
teur suivait la grand'route, nous, par des sentiers escarpés, nous 
longeâmes la vallée pour aller le rejoindre à rentrée des gorges. 
Quoique la lune fftt dans son plein, la nuit était obscure, et do 
gros nuages chassés par le vent roulaient Tun sur Fautro et 
couvraient le ciel. Ce n'étaient quo par courts intervalles et par 
rapides édaircies que nous pouvions admirer le sublime et fan- 
tastique tableau qu'offre la brèche gigantesque que traverse la 
route d'Espagne : à l'entrée de cettp gorge étroite, dans laquelle 
le torrent et la route, enlacés comme deux monstnieux serpents, 
se disputent l'espace rétréci que d'immenses roeliers semblent, 
à regret, laisser entre eux, il n'existe plus de sentiers Nous 
dûmes suivre la i^rand'roiilc et nous môlcr au convoi , nous mar- 
châmes chacun blotti contre uin' mule; les contrebandiers étaient 
à côto de nous, prtMs, en cas d'alerte, à franchir le torrent et à 
sauver le général. Il avait été convriiu ([u'au premier signal de 
danger ferais sniililaiit de tuir et me laisserais prendre, ma 
capture pouv ant diuincr à mon compa^Mion 1.' temps de s'échap- 
per, et ne coniprorneUant en rien l< s allaites de Sa Majesté 
Catholique. Je n'eus même pas ce fiicile devouennnl à donner; 
notre voyage s'elTeciua sans le nioindre incident, et nous pûmes 
h notre aise enivrer Jioti'e âme de la vue Aw L;randiose speetael»? 
rpii' les Py rénées olTrent dansetHte \allce pittoresque et sauvage, 
qui va d'Ax à Mérous. Nous marchions sileuetinisement, et nous 
n'entendions dans cette solitude quo le bruit du torrent, lo pas 
cadencé des nulles du convoi, les cris aigus des oiseaux de 
proie, et de temps à autre quelques coups de fusils au souunot 
des montagnes, tirés sans donle par des chasseurs intrépides, des 
bergers attaqués, des contr(>bandiers en détresse ou des douaniers 
vigilants. Nous nous détachions de la caravane aux environs des 
villages que nous contournions par des sentiers connus de noi 
guides. Nous dépassâmes ainsi Mérens, L'Hospitalet, et puis, 
franchissant la haute montagne, nous arrivâmes essooillés au col 
de Puymorin. 
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De sur co port escarpé, nous aperçûmes un menreilleiu pano- 
rama, et les nuages ayant un instant fait place è la clarté fantas- 
tique de la lune, la diatne majestueuse des Pyrénées se déploya 
à nos yeux; au loin 8*étendaieot, en se confondant dans un sau- 
vage désordre, des pics couverts de neige, de monstrueux 
rochers, d*affreux précipices, desombres vallées, de noires 
forêts, des toirenls, de hautes cascades, et sur ce sublime tableau 
s'étendaient, pour le rendre plus saisissant encore, la lumik'e 
douteuse et le silence mystérieux de la nuit. 

Après un moment de repos sur le sommet escarpé, nous des- 
cendîmes dans les gorgc^s obscuros de Porté et de Porta, et une 
heure avant Taube, nous étant détachés avec les contrebandiers 
du convoi andorran, qui continuait sa marche à travers la vallée 
lie Keill, nous nous arrêtâmes dans une vieille demeure, non loin 
de la tour de Carol, et nous fAmes reçus |)ar une famille patriar- 
cale, dévouée, jusqu'à la mort, à don Carlos et à sa cause. 

Après l(?s premiers compliiiH nl» d'une cordiale réception et 
uii substantiel repas dont nous avions grand besoin, on nous 
conduisit dans uuu gran^?e Vdisiur», *>îi sur du fuiu hicn odru-aut et 
bien luou avaient été prcpar-'-'-s nos cnurhes. Nous avions lait 
treille kilomètres à pieil dans les l\\ i- nées ; nous eUoiis brisée 
aulani i>ar les émulions (jue par ia lali^ue. Aussi, le général et 
luiii. ('-tendus en camarades l'un à cAlé (b' l'autre, lions nous 
«•n«ior»iimes proloiideinent. ei il était li- jà lanl (bans l'après midi 
fpiaTid on viiil nous révciHei'. bes env irons avaient éti; e\pb)rés, 
les douaniers suivis, les gemiarnu'S surveillés; on lu' se doutait 
pas de noire présence; nous pouvions sans crainte aller parlau'cr 
le souper de nos holes. et partir ensuite pour faire uotru dcruiùru 
et notn- jdus dant:ereuse L'ta{>e. 

Je n'oublierai jamais le tableau touchant que nous otïrit la belle 
et noble famille qui nous avait accueillis; il faut se reporter aux 
temps bibliques pour retrouver autant de dignité, de vertu et 
d'honneur. £lle était composée d'un vieil aïeul, à la taille pres^ 
que gigantesque, à l'aspecl majestueux et sur la belle iigure 
duquel, couronnée de rheveux blancs, se réflétail l'expression 
d'une mêle énergie et d'une innocence presque enfantine ; autour 
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(le lui ( taifiit rangés, son fils, sn|)orljo vioillanl, à l'air respec- 
tueux, au front intelligent, et huit petits-fils tous dans la (leur de 
FAge et do la beauté, sur les traits desquels rayonnaient l'ardeur, 
la loyauté et le courage; leur mère, vénérable montagnarde, à 
Taspcct timide et doux, vaquait avec simplicité et distinction aux 
soins du ménage ; quelques serviteurs, nés sans douto dans la 
famille, s'agitaient avec un empressement alTectueux, et sem- 
blaient fiers et heureux d'être attachés à do pareils maîtres. 

Tous ces honnêtes montagnards firent au général une récep- 
tion cordiale et respectueuse ; Ils paraissaient singulièrement 
sensibles i Thonneur quMls avaient de recevoir un pareil person- 
nage, et ils se confondaient en protesjtations do reconnaissance 

et de dévouement. J'étais Tagent etTami du marquis d'X ; è 

ce titre, je fus bien reçu et choyé. Après une prière récitée par 
l'aïeut, nous nous mtmes à table, et aussitôt on nous servit un do 
ces festins patriarcaux, tels sans doute que ceux offerts par 
Bachel, Bobecea ou Lia, aux pasteurs de la terre de Chanaam. 
Quelque appétit que je ressentisse, je fus cependant effrayé par 
la profusion et Vénormité des mets que Ton déposa devant nous : 
izards, coqs de bruyères, alagapèdes, truites monstrueuses, se 
confondaient au milieu de moutons presque entiers et de succu- 
lents quartiers de veaux et de bœufs ; le laitage et les fruits eurent 
leur tour, et ils nous furent servis dans de grandes jattes de bois, 
ou dans de gracieuses corbeilles; ks vins d'Espagne circulaient 
à chaque instant, et leur qualité supérieure indiquait assez que 
les contrebandiers passaient souvent par là. Le repas fbt gai , 
bruyant cl dura longtemps , suivant Tusage de la montagne ; 
de nombreux toasts furent portés, et bien souvent nos verres se 
choquèrent avec énergie, quand l'aïeul donnant le signal buvait 
à don Carlos, h la princesse do Devra, au ( omte do Montemolin, 
et à (r;iufr("^ princes, dont il ne prononçait U's noms chéris 
qu'avec un trcmbii'nn'til il.'ins la voix, et les yeux rctnplis «b* 
larmes; de temps en toiaps, pendant que nous étions à table, un 
fils de la maison s'était levé, et allait s'assurer qu aucuu danger 
no nous menaçait. La Providence veillait sur nous, et comment 
n'aurail-elle pas boni et protégé les hôtes de cette vénérable 
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Tamillo? La nuit nous surprit k table au milieu des elTusioas 
(le nos cœurs. Elle était lo signal de uoU i' dcparl. 

Au moment do se séparer de cette tribu , le générai ému 
s'avan^;a ver.» l'airul, cl lui prenant, suivant l'usage espagnol, la 
niaiii (ln)ite, il la lui haisa en disant : Padre, vous qui avez tou- 
jours vécu cl combattu p(»ur la religion cl pour la royauté, heiiissez- 
nmi au uniment où ji' vais combattre et soutTrir pour elle ; votre 
bi-nétlietiou rue poi-ici-a bonheur, elle reuiplacera celle de mon 
[tcrc mort ^'biricuscincul ,i Haylen. Le vieillard étendit ^Viti bras 
ti i inidant sur la tctc (b- son h(\(e, et d'une voix ciilrecoupéi' de 
^auulols, il dit: Soyez beni, nutn lils, vous qui savez sacrifier le 
bonlicur et les plaisirs à riioniieur et an devoir, allez oîi votre 
Hoi vous appelle, et mourez s'il le faut pour lui : Viva la reli- 
t;ion !!! viva don Carlos î Electrisés par cette scène attendrissante, 
m)us répétâmes tous les vivats du vieillard , et ailAmei lui 
baiser respectueusement la main. 

Quelques kilomètres nous séparaient à peine du but de notre 
course, nons nous remîmes en marche, accompagnés cette fois 
par tous les lils de la maison qui voulurent nous servir de guides; 
rf'v<MMs do b'ur costume de montagnards, armés de leur bâton ferré, 
ils se dispersèrent sur la roule, nous précédant, nous escortant, 
nous suivant à distance c( veillant partout à la sécurité de leur 
hôte. ËnAn, après trois heures de marche à travers les rochers, 
nous franchtmcs heureusement la Sègre, nous étions en Espagne, 
presque sous les murs do Puycerda. Lo général était sauvé. Un 
rri de joie s'échappa de toutes nos poitrines, mais sans contredit 
le plus sincère et le plus vif, fut le mien : au milieu des émotions 
qui depuis trois jours agitaient mon cœur, la plus terrible était 
celle de la responsabilité que j'avais assumée sur ma tête. J'avais 
tenu mes engagements, et la première expédition aventureuse 
de mavie avait réussi. 

Un des contrebandiers avait pris les devants. Connu de la gai^ 
nison espagnole, il en avait le mot d'ordre, jBt bientôt un détache- 
ment, fifres et tambours en téte, s'avança au devant du général ; 
la réception quo lui firent les soldats fut onifaousiasto. et certai- 
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noilioiil, l« urs vivats joyeux fuit'ul fiileudus par les gcn'Uiriars 
ot par la policn d»' lUnir^'-Madame. 

Les lils d»' Moir»' liùlc vinrent respeclueusomonl prendre rongé 
du «énéral ; j'allai partir avec eux, quand celui-ci en nu- reltiianl 
vivejneut par It s mains, me supplia, les larmes aux yeux, de lui 
donner encorf la journée du li-ndi niain ; il s étail déjà mis au 
courant des besoins cl di s ru dros, et pouvait disposer en ma 
faveur de vingt-quatn' licun s encore. Je me laissai aisément 
persuader. L'attarhenienl ipie je ressentais poiir mou (Compagnon 
de voyap:e, la curiosité, la hi/arreric de ma situation, tout me 
retenait à Puycerda, et j'allai dans le moins mauvais des lil^ du 
San-Benito, me reposer des fatigues de ces trois terribles 
journées. 

A l'aube, je fus réveillé par le roubîment des tambours, je me 
levai à la hâte, et je me rendis sur TËsplanade, où toute la 
garnison réunie reconnaissait et acclamait le général ; celui-ci 
en costume militaire, monté sur tin de ces beaux étalons que 
produit le pays, paradait sur le front de sa troupe. Il était réelle 
ment beau et noble ainsi, et je me sentis lier d'avoir un tel ami. 
Mais, grands dieux 1 que la troupe qui l'entourait était pauvre, salo 
et déguenillée 1 quel assemblage confus de toute espèce d'uniformes 
et de costumes ! quelle collection bizarro d*armes de tous les 
Ages et de toutes les formoi; à côté du Basque serré dans sa 
large ceinture et brandissant sa carabine de chasse, le Catalan 
5*enveloppatl dans sa saya bigarrée, laissant passer seulement la 
baïonnette de son long fusil et la pointe do son coutelas ; TAragonal-i 
$*appuyaitsur son lourd tromblon; le Navarrais portait gravement 
son escopette; toutes les provinces du nord de l' Espagne étaient 
représentées dans cette armée couverte de haillons et chaussée 
de mauvaises sandales. Mais, sous ces lambeaux d*uniformes, 
sous les goros, les casques, les schakos, apparaissaient des 
figures bronzées, à l'air martial, au regard presque féroce ; de ces 
poitrines demi-nues sortaient des cris enthousiastes, des vivats 
frénétiques qui remuaient l'âme ot faisaient assez comprendre ce 
que de tels hommes enOammés de l'amour de la patrie, brAlés du 
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«it'sir tio vaincre cl pouMtro do so venger, devaient (^tre en lar-c 
' <lo leur ennoini. Le t'étn r,il iii'aper*^ul. et mo faisant un salut 
nmicnl lio la ni.iin, il m'indiqua d'uu air triste et fier la troupe 
hi/.ijrre qui (ii'-filail di'vnnl lui. 

La revm- lui lougue vl suivie (l'inw messe solennelle à laquelle 
j'assistai. Je connaissais depuis longtemps les usages espagnols, 
«'l je ne fus nullement étonné du brusque sans-façon avec lequel 
le clcvgô Sàhrv les cérémnnins et estroiiic les Psaumes. A l'issue 
de la messe, l'aide-de-camp du général vint me prendre do sa 
part. Je dînai avec l'étal-major, et je retrouvai sur sa table la 
oUa-fMdrida, les piments rouges et les tourons des provinces 
basques. Après dîner, je visitai, avec mon ami, la ville et les 
fortifications de Puycerda. Ces pau^Tes et minces défenses res- 
semblaient |)lut6t H des clôtures iooffensives de jardins qu'à des 
remparts de cité forte. Leur rue provoqua mon étonnemeiit, 
peul-(Hre même mon sourire ; le générai le remarqua, et, 
souriant imperceptiblement lui aussi, il leva les yeux au ciel et 
mo dit mélancoliquement : dominus euttodierit eimUitem in 
fomm labomwrwU qui cttsiodttml eam. Jamais citation ne fut 
appliquée plus h propos. 

Je devais repartir à dix heures du soir avec un convoi andorran, 
allant porter à Âx un chargement de laines. Le général ne voulut 
pas que je lui dérobasse une minute; et dans ces quelles 
heures, les dernières que nous devions passer ensemble, il me 
combla de marques d*amitié et de témoignages de reconnaissance. 
Vers huit heures, nous étions assis sur le parapet de Tesplanade 
ot nous dominions cette vaste plaine qui 8*étend au pied du 
mamelon que couvre Puycerda, et qui est entourée des pics 
escarpés et neigeux des Pyrénées, si belles et si majestueuses 
sur le versant espagnol ; la lune éclairait splendidement cet 
immense plateau, couvert en ce moment de luxuriantes récoltes. 
Du c6lé de l'Espagne, aux flancs des montagnes, on apercevait 
les feux lointains de quelques bivouacs, on entendait les cris 
d'alarme des sentinelles et quelques coups de fiisils, vigilants 
signaux de postes avancés. Du côté de la France s'élevaient, au 
haut des montagnes, les chants joyeux des bergers, et dans la 
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valléo bruissaieul confusément les sons ainorlis des réjouissances 
de Bourg-Madaaio. Ce conlrasto m avait frappé, il affligea le 
général. ~ Ah ! mon ami, me dil-il, que Dieu présorve toujours 
votre pairie Je la guerre civile. Aujourd'hui, je suis tranquille- 
ment assis auprès de vous ; demain, peut-être, je donnerai la 
mort à un frère, ou je la recevrai de lui. Dans les guerres ordi- 
naires do peuple à p<^uple, l'amour du devoir, la soif de la 
gloire, l'enivromont de la victoire adoucissent, elïacent i'horreiuT 
des combats, mais dans notre malheureux i)ays, nous frémissons 
quand le vaincu nous demande la vie dans notre langue mater- 
nelle, et nous frappons souvent en détournant les yeux... Oh ! 
combien ils sont coupables ceux qui sèment dans les nations la 

révolution et les luttes fratricides ! Nous continudmes ainsi 

jusqu'à l'heure de la séparation; le général voulut m'accoDi- 
pagocr à la dernière limite, sur les bords du torrent. Là, il me 
pressa longtemps contre sa poitrine, et me renouvela, enfermés 
attendrissants, ses protestations d'amitié et do reconnaissance et 
SOS souhaits de bonheur. Pendant qu'il me tenait ainsi embrassé, 
je sentais de grosses larmes qui coulaient de ses yeux ; j'étais 
aussi ému que lui, et je m'arrachai en sanglottant de ses bras. 

Monté sur une mule du convoi, je repassai par les mêmes lieux 
quej^avab traversés l'avantp-veille ; j'étais sans méfiance et sans 
crainte, n'étant plus qu'un obscur baigneur qui faisait en curieux 
la course d'Espagne ; mais j*avais le cœur brisé, et je tournai 
bien souvent les yeux vers la vallée lointaine oh je venais de 
laisser mon ami. 

Je ne m'arrêtai pas à Ax, et je repartis immédiatement pour 
Toulouse. Ma bourse était à sec ; j'avais d'ailleurs le plus grand 
désir d'aller rendre compte au marquis d'X..... du succès de ma 
mission. Ce devoir rempli, je regagnai ma chambrette d'étudiant 

et je tombai dans les bras de B au moment oh il commençait 

à croire que j'avais été pris par la police française, ou que je 
m'étais engagé dans l'armée de Don Carlos. 

Le général T.**.. nous écrivit bien souvent, et c'était toiqours 
avec les expressions les plus touchantes de gratitude et de ten- 
dresse qu'il nous rappelait son séjour à Toulouse avec nous et 

^■"•^ Skrik. — ToM£ XX Vil. 48 
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son voyage d'Espagne en ma compajrnio. Plus tard, ses lettres 
devinrent rares la guerre civile était terrible : elle se com- 
pliquait d'une divisiou dans les junli's carlistes. Un jour, le 

marquis d'X nous apprit qiu^ notre ami, se laissant enqiortor 

par son dévouorrif^nt et par sa générosité, avait voulu secourir 
ses camarades aUaqiuVs. et que. comme le comte d'E-^pnjçne, il 
était tombé sous les eoiips de ses priqires soldats. Ainsi se trouva 
vérifiée la triste prophétie que le général m'avait faite sur l'es- 
planade de Puycerda. 

G. L. 
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ETUDE HISTORIQUE. 
I.BS GUERRES DES ANGLAIS EN GUYENNE 0). 



V. 

I/iiiHmlsinii avait ('lô iloimce par la uaive et sublime viorge 
iioni M, Ribadieu, dans sa préoccupation exajjtTéf «le localisfr 
Sf>n snjot, j>rononf'^ f\ ppiiK' une fois le nom. V.v mouvement so 
proloi):ifa du rentre aux (wtrérnilés, rnèlu U'éléinents divers et 
d'iucideuts epars suivant le fracliounemenl du territoire à cette 
époque. En 1438, Poton de Xaintrailles se coucerlait avec un chef 
de bandes espajîuoles, Hodrijçuo de Villaudrado, pour mettre le 
siège devant Bordeaux. Ils occupèrent l'église do Saint-Seuria, 
située alorà à une portée d'arbalète de la ville et du faubourg 
qui en dépend. Pour attirer les Bordelais hors de leurs murs, ils 
simulèrent une retraite et mvinreut sur eux à Pimproviste : il y 
eut |)rès de huit cents morts, € dont la plus grande partie furent 
anglois (2). » 

Le sire d'Ail iret, fils du connétable, ravageait en mémo temps 
la frontière anglaise de Gascogne et des Landes. Pour tirer 
vengeance de cette agression, le comte do Uuntingdon, lieute- 
nant-général du roi d'Angleterre, Edmond Beaufort, comte de 

(1) Voir kl limiMM d« Dorenlire 1W7, J»aTÎ«r «I am 1M8. 
(8} OfMtfW JWoMfraM, p. m 
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Dorset, et Thomas Rampston, sénéchal de Guyenne, assemblè- 
rent dans le pays bordelais et dans les marches voisines cinq à 
six mille combattants et Tinrent s'établir devant Tartas arec 
canons , engins volants et autre artillerie. > La garnison se 
défendit énergiquement. Apriis six mois de siège elle pouvait 
tenir encore ; elle se rendit cependant sous la condition que la 
place ne serait point secourue par le roi de France avant lo 
24 juin Ui2 

< Les revers des Anglais dans le nord de la France, la prise de 
Paris, do Montereau et de Pontoise avaient t haugé la face des 
aiïairos... Avisé par sire d'Albrct de la capitulation con<lilionnellc 
de Tarlas, Charles VII assembla à Toulouse une armée compo- 
sée de douze mille hommes (l'armes, quatre mille lances, huit 
mille archers, Ituil mille arbalétriers ou coutilliers et euUa avec 
eux «Ml Gascogne. Le 23 juin Mil, la veille du jour indiqué, il 
arriva ilevaiil Tartas pour v l»''>ir lo journée. 

V Les aii^^lo-sasrons ne r.-sisterent point. Le roi, nprès avdir livré 
Tarlas, s'criipara en trois jours do Saint-Sever, y (il priaoïiiiier h' 
sénéchal de Miiyennc Thomas Rampston et alla nssi. i^er Dax. Celait 
une forte eili; hàtie sur l'Adour, entourée de rtîinparts d'oriErine 
romaine et dont il reste' eneore d'imposants vestiLîi's. Dax ne fut 
point seeouru, et la prise de cette place laissa CDtièremont dégar- 
nie la frontière méridionale [\). > 

Au rapport des auteurs de V Histoire du Languedoc^ Charles VII, 
étant à Agen, donna des lettres datées du i3 septembre 1442 en 
faveur de Raymond Hoger de Comminges, vicomte de Braniquel, 
qui, ayant servi en la compagnie du vicomte de Lomagnc au siège 
de Dax, y avait perdu 36 chevaux avec leuri harnais et 40 hom- 
mes d'armes. 

Les Anglais, réduits à une poignée d'hommes et laissés sans 
renfort par la Cour de Londres, en proie aux dissensions stériles 
des Deux JfeNwt, se repliaient avec précautions vers le littoral. 
Shakespeare les compare à une troupe de daims, environnés par 
des meutes acharnées [Hmri V/, acte IV, scène II). La Cnrix 

(t) HMolf dÊ b cMifUlfo de b G«yMM« Ht. III, p. IM-ISS. 
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r<ntgei emblème anglais et bourguignon, étendard sanglant de la 
^lorrc civile et de la guerre étrangère^ disparaissait devant la 
Croix blanche d'Armagnac et les Fleurs de Lis de Frnnrr. 

Les frontières intérieures, du côté de i'Agenais, du Périgord et 
de la Saintonge, étaient entamées sur plusieurs points. Clairac, 
sur le Lot, et Royan, à Tenibouchure de la Gironde, avaient été 
pris par les Français; le sire de Pons, & la tète d'un corps de 
troupes royales, enlevait le château de Sourzac, aux portes de 
Mussidan, sur la rivière de l'isle, et courait assiéger Vélines, 
petite ville fortifiée sur une des collines qui bordent le cours de 
la Dordogne. 

« De la fin d'août à la fin de septembre poursuit 
M. Ribadieu, les Français prirent par assaut ou par capitulation 
Gramont, Caumont, Marmande, Sainte-Bazcille, Meilhan, Hau- 
vezin et Langon... Tonneins, quoique un certain baron de Wyt 
s'y fttt renfermé, se rendit € sans siège et sans assaut. » Un 
grand nombre de chflteaux-forts ou de petites villes murées, 
incapables de résister, ouvrirent leurs portes. Monelar, Montas- 
truc, Tornbebœuf, Saint-Barthélemy, Fauillet et Gontaud dans 
l'Agenais soplontrional, Couthurc et Marcollus sur la rive f^au- 
cho de la riaroiHic ; Evniet et Lau/uu, sur les frontières do 
l'Agenais cl du Périgord, la Sauvrtat et Belves dans le pays de 
Sarlat; Ourson, Bonne ville et Maduran sur la rive droite do la 
Dordogne, se rendirent. 

» L(> A (»cti)lir»\ raniiée fram aiso arriva di-vanl La Réole. Le 
•10, la ville, après avuir ri-iMiu>st^ plusieurs assauts, fut obligée 
(le capiluliT. Le château seul, ipii d^n^ait à ses quatre grosses 
tours h' nom de château des Quatre-Sos, refu^iad'ouvTir ses portes 
à Charles VII (1). » 

Ce ne fut qu'après six semaines de siège que ce château des 
Quatre-Sœurs capitula. Pendant une nuit de décembre 4 442, un 
incendie dévora le logis du roi do France, à La Réole. Sans le 
secours de ses gardes écossais, Charles VII eût péri au milieu des 
flammes. Il échappa par la brèche qu'ils firent à son apparte- 

(t) liv. IV, p. US-IM. 
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ment, en chemise, etayaat perdu tous ses effets, jusqu'à son 
épée, dite r^dèsatfilIoMlt; e*est du moins ce que raconte 
la chronique anglaise de Nicholas Harris. 

L'hiver s'annonçait comme très-rigoureux ; la Garonne même 
gela et le transport des vivres que Tarmée royale recevait de 
Toulouse en fut ralenti. Charles VU laissa dans La Rôole une 
forte garnison sous le commandement d'Olivier de Coêtivy, et se 
retira à Montauban vers les fêtes de Noël. Il y séjourna deux 
mois, s*il faut en croire Monstrelet, et y perdit l'un de ses meil- 
leurs capitaines, le brave Lahire. L'évéque de cette ville était 
alors Bernard de Laroche-Fontenilles, et celui de Cahors, Jean 
de Gastelnau^Bretenoux, précédemment archidiacre de Milhau. 
Ce dernier prélat, jaloux de marcher sur les traces do Begon de 
Castelnau, son grand-oncle et l'un de ses prédécesseurs, donna tous 
ses soins à l'expulsion des anglo-gascons des dernières positions 
qu'ils occupaient encore dans le pays, grâce à la connivence 
du comte Jean IV d'Armagnac. Go dernier, (lô(;vi de ses vues 
ambitieuses et inspiré par ses rancunes de famille, n'ayant 
pu obtenir du roi de France le châtiment des meurtriers de son 
père, s'était rapproché de ses anciens ennemis, les barons do 
Guyenne, et avait tait oiïrir au jeune Henri VI leur suzerain, la 
main do sa liile Bonne, comme un gage de bon voisinage pour 
l'avenir. 

Entrant en même temps en rébellion ouvoi le. ce vassal hautain 
qui s'intitulait, malgré le roi, comte par la ijyâre de IHeit^ lança 
sur les terres françaises le bAtard d'Arm»Tq:nac, son frère, et un 
capitaine espagnol, nommé Sailazar, lesquels commireul beau- 
coup d'excès. 

Ciiarlcs Vil, pressé de déjouer ce dangereux vassal, iit marcher 
le Dnnphii}. son tiis, avec un corps de mille lances. Celui-ci 
entra dans l'Auvergne et le Rouergue, au printemps de 4 444, 
soumit Rodez et plusieurs autres places et refoula le comto 
d'Armagnac dans ses possessions de Gascogne. Il vint l'assiéger 
dans risIo-Jourdain ; là, mêlant déjà l'intrigue à la violence, co 
jeune prince dont la dissimulation précoce annonçait le futur 
Louis XI, manda venir le comte dans sa tente, sous le prétexte 
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de parleneDtcr, et commo eeloi-d se présentait sans sauf-con- 
duit, il le retint audadensement prisonnier. 

Le 20 mai \ 442, une trêve de deux ans suspendit la guerre 
avec les Anglais ; le mariage do Henri VI, qui épousa, l'année 
suivante, Marguerite d'Anjou, fille do René, roi do Sicile et 
prince français, lit espérer une |»aix définitive. En attendant, lo 
dauphin Ijuiis, secondant cotte fois dans un L'rand intéri-t natio- 
nal la politique do sou p(''rf'. conduisit les compagnies iVécor- 
rhruis,i\ni\[ les débris s'étaiciil volontiers réunis sous co chef 
sans SI rnpiile, à l'attaque dos Snisses qui vi iiaient do faire une 
premièii' irruption hors de lems cantons. Sa victoire de Saint- 
Jacques (<C aofit l ii i) fui chaudement disputée par ces nides 
montagnards; il resta luiil milh? des siens sur le chanij) do 
bataille. 1,1' prince vit tout h- parti qu'il pouvait tirer *h' l'alliaucc 
des belli(pi(>u\ cantons, et soiig(>a d^s lors h y recruter non seu- 
lement des alliés, mais des soldats. 1/anéantissemcnt des ^ror- 
chûurs permit à (lharh'S VII de créer une armée permanente com- 
posée de compagnies d'ordonnance directement soldées par lui. 
Ce fut à deux roturiers, les frères Bureau, qu'il confia l'organisa- 
tion de son artillerie. 11 institua les francs archerSf ainsi nommés 
parce qu'ils étaient exempts d'impôt. Lo plus grand nombre fut 
pris dans celte noblesse aventureuse, pauvre et pillarde, pour 
qui le métier des armes était l'unique moyen de subsister. De là 
datent les privilèges dont fut dotée cette classe exclusivement 
vouée au service militaire, privilèges dont l'esprit moderne a 
oublié l'origine pour n'en voir que les longs abus. 

«La Guyenne anglaise, telle que les derniers traités TaTaient 
faite, remarque notre auteur, se détachait de la Gaule conmie un 
triangle aux côtés sinueux qui aurait eu pour base l'Océan, de 
FAdour à la Gironde, et pour sonunet la ville de Bergerac en 
Périgord. — Bergerac bâti sur la rive droite de la Dordogne était 
entouré de murailles tellement fortes qu'on ne pouvait guère 
Tassaillir que du cdté de Teau. Cette place commandait, par son 
importance et les communications qu'elle pouvait interrompre h 
son gré, une grande étendue de pays. 

» Au sud, mais à vingt lieues environ de Bergerac, une autre 
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place, la Tille de Basas commandait de son côté une Tasle région 
qui s^étendait jusqu'aux landes du pays bordelais. Buas était dé 
plus le siège d'un éTéché qui comprenait dans son ressort un 
certain nombre de .villes reitées anglaises et un certain nombre 
d'aulres soumises au roi de France (1). > Tel fut, dans le rayon le 
plus éloigné de Bordeaux, le théâtre des nouvelles opérations 
de Tarmée française, à la suite de la reprise des hostilités. 

L'expédition commandée par Jean de Blois, comte dePérigord 
et de Penthièvre, vicomte de Limoges, débuta en 1450 par la prise 
de Bergerac et des places secondaires de ses environs. Le fils du 
sire d'Âlbret, Amanieu d'Orval, chargé d'attaquer la frontière 
méridionale, s'établit non moins heureusement à Bazas et poussa 
de là une reconnaissance sur Bordeaux, à la tète de six à sept 
cents combattants. 

« L'apparition des Français au cœur du pays , triste indice 
do Tabandon oîi los gouvernements d'Anglelerro, déjà engagés 
dans la lutte des maisons d'York et de Lancaslre, laissaient 
leur duché , produisit à Bordeaux une explosion do colère 
qui précipita liors dos murs tous habitants de la ville en 
état do tenir une giiisarne, une épée, une lance ou tout autre 
haston ferré. Gens de guerre , cht valiers gascons ou anprlais, 
marchands, petit peuple, tout le monde s'arme. Un des jurais, 
Thomas (lassiot, sous-maire do la ville, prit le commande- 
ment de Ja milice bourgeoise... On sortit en foule, bien ou mal 
outillé, ceux-ci ca salade, eent-l/t en jaqtiotle, les seij;iieurs à 
cheval, le populaire à pied, nu petit nombre rn!!«h)i>.aiit des 
chariots, quebpies-uuà emportant des licous vA lics conies à 
pninrnes, sorte de /«.«rsos que les Gascons comptaient sans doute 
employer h li manier*- de certains peuples pour arrêter les 
fuyards et taire de nombreux prisonniers. 

» Le sire d'Orval était campé à Rinnquefort 4 à unr^ petite 
lieue de Bordeaux, » dit Mathieu de Coucy, lorsque ses coureurs 
arr^t^^ent un gentilhomme de l'avant-garde bnrdclaise, nommé 
Gaillard de Latour, et vinrent informer leur chef de l'approche 

(1) livre IV, p. 173 
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des Gascons... Les gens de pied pressés par les hommes à 
cheval se mêlèrent peu k pou à ces derniers si bien qu'une bor^ 
rible confusion se mit bientôt dans leurs rangs. Ce fat le moment 
que choisit d*Orval pour se jeter sur Tannée bordelaise. Le 
premier choc fut rude. Les Gascons le soutinrent vaillamment et 
y rompirent nombre de lances... Fantassins et cavaliers se nui- 
sant par leur péle>môle, les anglo-gascons perdirent de plus en 
plus le terrain» et» malgré plusieurs faits d'armes individuels, la 
déroute commença. Le maire de Bordeaux qui aurait pu, en se 
portant au plus fort de la mêlée, rétablir peut-être le combat, lâcha 
pied et reprit en courant de toute la vitesse de son cheval le chemin 
de la ville, entraînant nécessairement à sa suite tout ce qui res~ 
tait de cavalerie... D'Orval n'ayant plus devant lui que la foule 
éperdue' et sans chef des gens de pied, se jeta sur ces malheureux 
et on lit un massacre horrible; inillc huit cents, dit-on, furent 
tués tant sur le champ de bataille que dans la fuite, et douze cents 
fun-iit laits prisonniers. Le reste u"echup[ia ([u*eu se jetant dans 
les hoisct dans les marais, cl au travers des liniyères et de.s joncs 
marins, dit le héraul d'armes Tierrv dans sa chronique... A Bor- 
deaux, 011 venaient de lain- drs vido>» si crueh, oîi les nobles 
logis coiiim»' It's plus huinblfs diuicures avaient des morts h 
pleurer, fui donna ii et'tle sanglante journée diï \ *'^ novembre le 
nom dt' ■ maie journade, » la mauvaise journée. Le len<lemain, 
les morts et les blessés nrriv«-rénl dans la ville par pleines char- 
retées, au milieu d'une populatimi m deuil. La vue ilc ci s cada- 
vres mutilés porta le désespoir dans l'iiim; de Pfy-Hcrland. Il 
rf sta deux jours et dcuv nuits dans la solitude, ne pouvant 
se consoler, priant cl piuuranl sur le désastre de ses concî" 
toycns (I). » 

Ce remarquable morceau donnera une idée de la narration 
précise, animée, émouvante de M. Ribadieu, toutes les fois que 
s'accroît riutérét de son sujet. 

A propos de Pey-fierland, dont le nom vénéré se trouve ici 
sous sa plume, nous voudrions pouvoir reproduire une partie des 

(1) Lîf . IV, p. iii-m. 
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beftDX dévoloppemenis fourniB par Tauteiir sur ce pieux et illustre 
persoimage. Le soin qu'il apporte dans la peinture des caractères 
complète par une habile mise en œuTre l'abondance et la sAreté 
de ses informations. 

Le siège et la capitulation do Blaye, cet arant-poste maritimo 
de Bordeaux, vigoureusement défendu contre les Français par 
Pierre de Montferrant, sire de Lesparre, Tune des plus mâles 
figures de cotte guerre, sont retracés arec non moins d'exactitude 
technique que de relief dramatique. FTonsac, forteresse bâtie par 
Cbarlemagne, sur un monticule de difficile accès, au bord de la 
Dordogoe, était pour le pays ce que Blaye était pour la mer. Elle 
éprouva le même sort. L'irrésistible Dunois, bâtard d*Orléans, 
s'empressa d'investir ce château, c le plus fort des marches de 
» Guyenne , gardé par de:i Angloys naturels du pays d'Angle- 
terre, > dit Jehan Chamer. La garnison se rendit le 5 juin 4451, 
avec la faculté do se retirer là où bon lui semblerait. 

Ce fui un triste son de cloche pour Bordeaux, f La grande 
chevalerie et noble compagnie » qui s'acheminait vers la capitale 
anglo-gasconne y était précédée par l'elTroi et l ahattriiiont univer- 
sels. I.es seiencurs des environs, Bernard Angeviu, GajUar'i <le 
Durtuii, Jcau irAugladf, (iuilhninno Anflrnn, seigneur de Laiisac, 
Jean de Lalaridc, soitriH-ur de la ISj < iJf, porte-élonilaid tio la 
bannière Imrdi'laisf, ciiliii le iiliis |iiiissaal <*l le plus richo de 
ces /or'/s- ar/j/z^z/Ns, je captai de IJiicli, (laston de (Jrailly. fr^-re 
du comte de F(u\ et gondro du coiiiK'lahlr irAibrel, s'y riaient 
successivemiMit rrluijics. ahand(uinaiit Irurs fh<îl»»aui h rermomi. 
Tous ces liers barons, rfunis autour d'un huiulilc piUre des Lan- 
des, parvenu par son mérite à la |)lus haute liitrnilé orrlcsiasti- 
que, sVfTorçaient, ne pntivan! plus relarder la chute (|(> la d(uiii- 
nation anglaise, d'en amortir le cootro-coup, pour eux et leurs 
compatriotes. 
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Le nom populaire de Pej-Berland est rappelé è nos généra- 
tions, oiiblienses d^s vieilles gloires du pays, par un monument 
caractéristique, au centre même de Bordeaux. Nous voulons 
parler de cette grande tour détachée, qui aecompogne le chœur ' 
de la primattale Saint-André, et dont l'isolcmont n'est pas sans 
quelque rapport avec les campaniles <ies éj^'lises italiennes. Elle 
présente une série d'étages quiiilran;^'ulaires dont les plus élevés 
sont ornés de fenêtres ogivales h plusieurs mi'nt!au.v, di- fruutoiis, 
do pinacki, Ue elochet»>ns, de galeries découpées à jour et ter- 
minées par une llérhe octogone. Celte tour, qui att< lut une 
hantcur ili' 200 pit'ds .111 dessus «lu sol, a été restaurée, en 18fi2, 
par les soins de Mgr I)'<nm't. (■.■inlinal-archevécpie, couronnée 
de In statue de Solre-Dnuti d' {qatluinp. l,e ninminient Unit entier, 
avttc SCS proportions erramiioscs c\. son Kriiemcntatinii iis< • fnhmte, 
semMc porl'T iu^ipraux cicu^ le t*''iii()iuMiaL.'e de la foi catlioli«jne 
de Bordeaux ol cclui du la vio si biua rouipiic de sou pieux fon- 
dateur. 

Né vers l'an 4380, dans la paroisse d'Avensan, prés Castelnau 
de Médoe, d'une famille pauvre, Pierre Berland , tout en menant 
patlre à travers les landes le troupeau de son père, acquit solitai" 
rcment et par 1(? seul effort de son intelligence, la connaissance 
des premiers principes. Voué <ravanco au sacerdoce, le jeune 
paysan, apràs avoir suivi avec de grands succès les écoles de Bor^ 
deaux, vint compléter, à TUniversité de Toulouse, son instruction 
juridique et théologique. Successivement secrétaire du cardinal 
François Hugociono, et chanoine de Saint-André, il fut élevé, en 
1430, par le choix du Chapitre, au siège archiépiscopal vacant 
par la mort do David de Montferrant. 

M. Ribadieu ne consacre pas moins de trois de ses plus l<mgs 
et plus intéressants chapitres à cet illustre et saint prélat, dans 
lequel il personnifie, à bon droit, le génie tutélaire do Bordeaux, 
au plui fort des conflits et des malheurs engendrés par la recru* 
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doscence do la lutte séculaire entre les deux nations (<). L'auteur • 
décrit fort bii-n la uature de ce patronage, la [.lus précieuse tradi- 
tion des municipes }i.ill<i-ri»maiDS oîi l'évoque, dès Ifs j>rt>mi»MS 
progrès du Clirisliaiiisni*', a\ ait été investi du défensoral </'■ ht < ité, 
sorte d'arbitrage enlri; h s olficiers de rcni|iirp et les populations. 
C'est à-puu-prrs rôlo que Pierre Beiland fut si propre à rem- 
plir, par rasceijilaiil <1»' m»ii caractère et do s^s vitIu<. Placé au 
premier ranir [)ar sa lii^Miil/' <*l psr la ( (tnlianc*' drs rois li'Angle- 
teri'"', qui le <l<'signcreat pour d'iujportaiit*'s ini^sinns cl li- rliar- 
geaient dr ciuilrùlor les actes des sénéchaux de Guvt iuu', cher 
aux gens de pi litc con'iiliHn, dont il aim.i!t à s'entourer, conver- 
saiil laniilièrement avec eux, dans l'idiome local, et venant en 
aide à tous leurs besoins, à toutes leurs infortunes, lo bon 
archevêque devint leur protecteur et leur intermédiaire naturel 
auprès des souverains étrangers. T. en Bordelais lui donnaient le 
nom gascon de Pey, sous lequel il est encore vaguement connu 
de leur postérité. Aussi savant que bienfaisant, il obtint du 
pape £ugèno lY l'érection de l'Université de Bordeaux : il en fui 
le premier chancelier et en dressa les Statuts. 

€ Son amour pour le progrès des études et son désir de lutter 
contre l'influence française, dit M. Ribadieu, dotèrent sa patrie 
d*un6 institution qui, cent ans plus tard, après bien des péripé^ 
tics, devait revivre sous le nom de Collège de Gtt^ne. > Cet acte 
et un autre non moins important de sa vie, son opposition à la 
Pragmatique Sanction, dans le sein du Concile de Bourges, se 
justifient, ce nous semble, par des motifs étrangers à la politique 
du temps. Les écrivains ecclésiastiques ont tous vu dans Pierre 
Borland un grand évéque, un grand chrétien, et non le grand et 
habile patriote, que Tauteur ressuscite un peu arbitrairement, au 
point do vue du patriotisme anglo-bordelais, sa thèse de prédi- 
lection. 

Sujet si haut placé de la couronne d'Angleterre, rarchovéque 

(l);,LiT. m,^ Le défenseur de la cité; \l, Peg'Btrlmtd à Londres, p. 13^183 ; 
LÎVK V, c m, ûdÊrmitéque ganm, I4M à 14», p. 895-419. 
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de Bordeaux ne pooTait se soustraire aux relations, aux obliga- 
tions qui découlaient nécessairement de sa position et de ses 
devoirs pastoraux. De là le concouri qu'il prêtait, dans les cir» 
constances difficiles, à la défense communale, les services qu'il 
était si porté à rendre à ses compatriotes, et les médiations qu'il 
était si capable d'jsxercer à leur profit. De là, sans doute, son 
ambassade à Londres, auprès de la cour d'Angleterre, mais aussi 
son intervention auprès des commissaires du roi de France victo- 
rieux et sa signature au bas du traité du 43 juin 1451 , qui devait 
mettre entre les mains de Charles VU la ville de Bordeaux ot les 
autres places de Guyenne, à la suite do la brillante campagne du 
comte de Dunois. 

Dans Cl' (rai!.', .^i_:ul- a;; iioai du Roi, j)ar l'illustre Putou do 
Xaintraillcà, par le maîtr»' dr rartillcric, Jean Huri-au, cl Ogier Vie, 
juge de Marsan, il fut stipulé que, faute d'être secourus avant le 23 
juin j>ar lostroupesan^'laises, les liahitants de 15ordeaux ouvriraient 
leurs portes. A l'oxpiraliou du dtdai, on (leniamla, suivant un 
usage niilitairo du Moyen-Age, jour de bataille, c'esl-à-dire un 
jour de plus a|)rès l'époque fixée pour la livraison, passé lequel 
la ville <l«^vait se retulre, si l'arniée do secours n'avait point paru. 
Ce fut le 30 juin seulement qu'eut lieu cette reddition de Bor- 
deaux, ainsi racontée par un témoin oculaire, le héraut d'armes 
Berrv. 

€ Le inardy ensuivant, penulliesmo jour de juin, nionsoigneur 
de Dunois, lieutenant et tous les autres seiîîneurs (pii avaient été 
au siège de Fronsac (Cette place avait capitulé à la suite de Blaye 
ot de Bourg, entraînant avec elle Libourne et Sainl-Ëmilion), 
passèrent les rivières de Dordogne et de Hironde, en vaisseaux, 
et vinrent, h une lieue en dessus de Bordeaux, près de Satncle' 
Catherine^ à toute puissance, nii ils couchèrent une nuict; et 
pareillement s'y trouva le dict comte d'Armai-juac , et reux qui 
avoienttenu le siège devant Hions m sa compaignie. £t le lemkr- 
main au matin, m ondit seigneur de Dunois envoya un des hérauts 
du Roy (le chroniqueur lui-même), devers les habitants de la 
dicte cité df« Bourdeaux pour les sommer et requérir de lui 
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n|>[i(>rlor los clefs d'icelle villo et les inellro eu ses maini |>our le * 
Uoy, cuniiiif son lieulcnanl-général (f). * 

L'oQiréo suleuiiell*' de Diinois fut entourée d»' tout i'éclal et de 
toute la pompe que justilluil riiii(Hu laine d uii tel cvcnemenl. Il 
reçut sous un dais triomphal les cU Is du la ville et les seraienls 
des divers ordres : il jura lui niAme h Saint-André, entre les mains 
du vertueux archcN iMnit'. Ifs iniinuuil s l't ])ri\ ili-^:cs du la cité, 
« 1rs franchise» et lilierlfs ancicnm s t>l accoutumées, » comoie 
dit un autre chroniqueur, Jehan Charti< r. 

« En onlraut dans loehouir, les Franrais jdantèrent, au milii'u 
de l'église, près du luUin. l'une des deux grandes hannièrcs aux 
armes du roi (Charles, que portaient, devant Dunois, le ^rand- 
écuyer Saiulrailles et le sire de Montaigu. La sccondi- fut ap|)or- 
tée à l'antique palais des ducs de Gascogne, au cluUeau de i'Ura- 
brière, ou le comte de Dunois établit sou logement. Aux diverses 
tours de la ville furent, en même temps, arborées les couleurs du 
roi de France. Les fleurs de lys remplacèrent partout le léopard 
de Guyenne, chose qui ne s'était vue depuis le règne de Philippe* 
le-Bel [i]. > 

Pendaîil en temps les milices méridionale*, levées sur l'ordre 
de Charles Vil, par le seigneur de Panassac, sénéchal de ïour 
louse et par Jean Duèse, coinle de Caraman et de NégrepUsse, 
sénéchal du Quercy, n'étaient point restées iniictives ; unies à 
• Gaston, comte de Foix et de Bigorre, à Odet do Folx, Tîcomte de 
Lautroc, son frère, au sîre d'Âlbrct et au comte d'Armagnac» 
elles avaient investi simultanément Dax, la clé des Landes, et 
Rions, aux portes de Bordeaux. Ces deux places subirent le sort 
de leur capitale. 

Jean Y, comte d'Armagnac, semblait vouloir expier les torts 
do son père envers la France. Secondé par le Mtard^Àrmagnac^ 
son frère, un des plus rudes aventuriers du temps, il rendit de 
grands services dans cette campagne. Par lettres datées de 
Montilz-les-Tours, le 4 février 1151, le roi l'avait remis en pos- 

(i) Cbrooiqoe de Vitm le Boursier, dit Berry, p. 40S. 

(8) H. BilMié^. Liv. V : Lt Gncftam fwi»M la cooquèie, p. tS8. 
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^l'-ision des quatre chàuUeaics du Houergue, de la villo do 
L(>(-t<uirt> ot du cUùteau de Guurdou, les priucipales places de 
sou domaiii*'. 

Il ne restait plus aux Anglais que Bayonne. Les troupes Iranco- 
laaguedocicnnes mururent assiéger cette forteresse uiaritinii% 
noD moins rodoutablo au Midi que Calais ne rétait au Nord delà 
Fraocd. Laissant le gouvernement de Bordeaux au comte de 
Glerinont, fils aîné du duc de Bourbon et prioce du sang roya), 
Dunois ne tarda pas à les suivre, et se porta sur l'Âdour «rec 
les bombardes et les firancs^archers. 

Arrivé le 6 août 1451 devant la place, il donna Tordre d'atta- 
quer le lendemain. Les faubourgs fiirent emportés. Les Bayon- 
naist rejetés dans la ville, tentèrent en vain quelques sorties. Les 
canons de Gaspard Bureau, digne frère de Jean, produisirent un 
tel effet que, pour échapper à une entière destruction, la place 
capitula le 80 août. 

Un chroniqueur présent sur les lieux mêmes raconte, avec la 
naïve foi de son temps, un phénomène sernaturel qui précéda 
rentrée des Fiain ais a Ijavomic : • A une heure du matin, 
lo ciel fui vu ttiul clair et l'air bien purilié : auquel apparut, 
dedans une nue, uuc croix blanche, au ilroil de la ville, devers 
l'Espagne, et la croiv, sans mouvoir, demeura l'espace d'ime 
heure. Aucuns dis.ait ul fju'au counnencement sur icelle il y avait 
la resseinlitauce d'un crucilix, couronné d'une courouue sur le 
chef, iaijuelle se ciiantrea en fleur de lys, dont chacun fut fort 
esmcrveillé ; niesmeiui'iit roux de la dite citt', de voir «le telles 
merveilles, disant qu'il plaisait à Dieu (ju ils fussent et devinssent 
Français, et qu'ils portassent tous la croix blanche {{). » 

La conformité des croyances facilitait, on le voit, les trans- 
actions politiques; elle atténuait singulièrement les antipathies 
de peuple à peuple. 

Des évéques comme Pey-Berland étaient là pour apaiser les 
ressentiments des vaincus, en modérant les vainqueurs, pour 

(1) MatUiieu (k Goucy, p. 017^ J. Cbirlier, p. i50. 
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réparur li'i collisions cl aii(uirir le passairc ti'iiiic dnininaliou à 
l'autre. Le zèle beaucoup plus religieux iiik' politique, les bien- 
faits, les charités int-piiisalilos ân pravc et doux prélat, l'austère 
simplicittWIe ses munirs. la fermeté uiodeste de son alliltidc, nu 
milieu de tant de conflits, revivent sous la plume du nouvel 
historien de la Guymne. Il a puisé, selon son procédé ordinaire, 
dans les archives locales un grand nombre de curieux documents, 
pour peindre les épreuves inmiéritées auxquelles ses dernières 
années furent soumises. S'étant démis de son siège, sous la pres- 
sion du sénéchal français, Pe y-Berland y fut maintenu, malgré lui, 
par les touchantes instances do la grande majorité du peuple et du 
clergé bordelais ;mais le pape Calixte III donnant, qnoiqu^à regret, 
gain de cause h ses ennemis, ratifia bientôt Tabdicaiion, enimpo-* 
sant à son église, lui Tirant, un douloureux veuvage. Cette dépos- 
session et los outrages qui en furent la suite, n^altérèrent en rien 
la sérénité do son âme, ni n'épuisèrent ses pieuses libéralités, le 
Saint, car c'est ainsi que la vénération populaire l'appelait à Bor- 
deaux, se retira au Collège St-Raphaêl, au milieu des écoliers 
pauvres, pour lesquels il avait fondé cette maison, sans doute, en 
souvenir de ses pénibles débuts dans la science et dans la vie. 
Lè, spus le titre obscur d'un diocèse inconnu (Modieeitsis, nom 
mal écrit probablement par les copistes], Pierre Borland passa 
le reste de ses jours € en prières, en pénitences continuelles, » 
dit un de ses biographes, cité par M. Ribadieu. Il expira au 
commencement de Tannée 4 458, pleuré de toute la ville et rendu 
plus vénérable encore par l'infortune et la persécution, cette 
mystérieuse consécration de toute gloire humaine. 

La guerre entre les Valois et les Plantagenets paraissait termi- 
née ; elle avait duré ont qwnze afis, avec de singulières alterna- 
tives, tantôt de brillants faits d'armes, tantôt des désastres écra- 
sants pour notre pays. Toutefois, la chance des batailles semblait 
tourner décidément en faveur de la France. La forte discipline 
nouvellement introduite dans les armées de Charles VII avait 
continué, en la régularisant, en la généralisant de plus en plus, 
la merveilleuse impulsion suscitée par la Providence, ce prodige 
si bien attesté par l'histoire et inexplicable à la seule raison. 
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d'iino Joannn d'Arc! A colle inspiration, à rottt; spontajiéilo 
salilinit's. sucer. Irnt un esprit et un ulément bien (iiiïcn'iits, mais 
nuu iiKiiiis prulitciMcs à It iir tour. r<sprit de suilo et de mclhodo, 
rélôuieiit (les lr(»iii)tîs rcgulicrcs. Tout s'organise. Les compa- 
gnies de f^eiidaiitii'rie royale remplacent les bandes indiscijdi- 
nécs; f^llen furent d al imi au nombre de quinze, composocii do 
cent lances garnies ou six cents chevaux chacune; trois archers, 
un page ou variel, et un contiii<îr à cheval, on cUevau-léger, 
cfnit attaché n chaque honinio d'armes. Une soltle réffulitVo 
iul substituée aux extorsions, à la maraude et aux hasards du 
butin ; des taxes permanentes appliquèrent en grand aux popu- 
lations le système dos; compensations ou souffrances de guerre. 
I-.es diveriités féodales tendent à s'effacer et la royauté u'randit 
à vue d'œil; Charles VII est appelé ajuste titre Charles le bim 
snri. Le sentiment réfléchi de Tiuiité française se recoimatt et 
s*aflirme do plus en plus, en présence de ce groupe de guerriers 
exercés et bien secondés qui, de par le roi, tiennent les Anglais 
en échec sur tous les points. 

Ch. DiLONCU (de Vayrols). 

{La fin auproctiain nutnéro]. 



bérie. — Tome XXVll. I» 
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LES BEAUX-ARTS EN 4867. 



EzyaaltloB nniveraclle. 



(Sdt0. — Voir Itt naalm de jMvfar «t dt ftvriar.) 

MJI. MÀ&CHAL, BUOK, COMTE, HIBOT, ADOLPHE ST AKHAMll LKLEUX, 

HfiDOVUf, BTC. 

La Foire aux serrantes à Bou rriUcr [iorlc loutcs les marques 
d'une heureuse rencontre. L'arlistc a vu ia scène en un jour do 
veiue, of il on a saisi resprit avoc bonne humeur. S'élant péné- 
tré, d'ailleurs, par iiin' visilde laiiiiliarité il\''luilt's avec le pays 
et hî mondt' ({u'il nous uKiiitre, il l'a retrouvé dans ses souvenirs 
ou dans ses portefeuilles au jour de la rétlexion. Dans le siloncfv 
de l'alc^lier, il a pu ain^i ehnisir, arranj^er, îirouper avec une 
remarquable adresse celle blonde population du Has-llhin. 

Sans doute, ce n'est pas là le vrai tumulte de la foire, l'amas 
des maîtres et l'amas des serviteurs, lo brouhaha lointain de la 
foule qui se bouscule, la spontauéité, le mouvomeiit, les cris, 
Tair plein de vie bourdonnante. Les curieux surtout sont exclus. 
Avec une préméditation, je dirais volontiers avec une sévérité 
classique, un policeman invisible a chassé du théâtre de l'action 
tous les personnages qui n'y sont pas nécessaires. A peine deux 
ou trois épisodes triés avec soin et glissés discrètement sans 
déranger le sujet principal : Tenfant qui gouverne son oie à tra- 
vers ]es groupes avec une dextérité sérieuse et comique, un 
autre qui boit à la réf/alûdtf un galantin qui va pécher un soufflet 
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au milieu des Trois (irârfis à la fontaiii»'. La nuance des expros- 
himià et des attiliuh'.s dans la pcrspiM-tis o desservantes, l'exami- 
nateur uiàchoiiuaul vert, le vieux fermier, peuvent Aire loués 
également. Agenremoiit des lignes, pondération des groupes, 
tout est à souhait. Pour un speflali ur attentif, M. Marchai a 
déployé heureusement toutes ses ressources. 

Une telle peinture rappelle, à s'y mépremîre, les nouvelles 
<ii:névoises de Topiler. Ku France, son public doit s'appeler 
légion. 

J'éprouve cepeiitlanl, quand je cherche à analyser ses mérites 
techniques, un embarras (jue je ne voudrais, si j'étais peintre, 
jamais voir à un critique devant mes œuvres. Aucun de ces mé- 
rites, certes, n'est très-frappant. Ce qui manque le plus, c'est la 

saillie , l'acrent , le nerf, la circulation nerveu<;e qui manifeste 
l'unité du mouvement et du commandement dans la personne 
humainf , et qui donne aux extrémités, aux traits du visage , aux 
mains , aux pieds , une action nette et une faculté expressive 
impossibles à constater dans la Foire aux servantes de Bouxviller. 
Je suppose qu'un tableau aiosi eateodu fût dessiné par Meisson- 
nier ; il serait excellent ! 

Presque en même temps que M. Marchai, U. Brion obtenait 
sei premiers succès dans des sujets analogues, et TAlsace a pu 
espérer un moment d'avoir deux peintres attitrés d'un égal et 
gracieux talent. Les Pélerm$ de sainte OàUe nous montrent sous 
un jour bien moins favorable que les Noces et le Benediciie celui 
de M. Brion. Il nous parait ici chasser sur les terres de H. Knauss, 
à une distance trop respectueuse de Tartiste prussien. 

Jitas et Pierre sur les eam est une tentative d'un autre genre. 
Comme H. Doré, comme tant d'autres, l'auteur des Pèlerins a 
cru pouvoir attaquer la Bible par les seuls éléments pittoresques. 
Le Pfyé ou la fin du Muge avait signalé ces essaisi dont il n'y a 
point à féliciter le peintre, bien que ce dernier tableau lui ait 
olkvert, un peu par surprise, le Luxembourg. . 

Les administrations publiques, dans notre pays, ne devancent 
pa:i les applaudissements du public. Quand elles sont mises on 
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demeure par la commune renommée, il peut se faire qu'elles 
saisissent Tartiste en un moment d'hésitation, hors des voies oU 
il s'est montré à son avantage, et qu'elles rencouragent à faux. 
Ce sont là les inconvénients naturels des entraves officielles. 
Plus libres dans leurs allures, les Musées de province pourvus 
do dotations et les cabineti d'amateur ont eu souvent la main 
plus heureuse. G'estSà qu'il faudra reconquérir plus tard, au feu 
des enciièros, à chers deniers, les types choisis de l'art con- 
temporain. 

On ne saurait voir dans le Siège d'me ciUe, boXttfiê de baUttet 

et de calapuUes, qu'une 'curieuse restitution archéologique. Le 

sujet (Icniandail à être dossiué simplomoul, en mode d'cpurc. 

Empùlc a Id iiiauièro de I)('caiH[)s, il manifesle une auUe lor- 

giversation fdchcuse de M. Briou. 

« 

HiiMi différent eu cela de son confrère, M. Comte est resté 
fernu' dans sa voie. J'ai dt-jà ou l'occasioa de sigiialor t-n lui, 
avoc beaucoup de talont. la inalchanrn d'un homme (lui m* naît 
pas à son heure. Evpn'ssif, coiiscieiii:ieu\. curieux, se pcuclraut 
bien du tuomenl histniKjuo qu'il veut rendre, le datant, non- 
seulcuieut par l'année, le ihdis, le jour, mais par le tcuip'; qu'il 
faisait, que n'a-t-il peint vers 1830 ? Sun Arreslalion du (hir de 
Cuise et d' Kspiynac, ses Ducs de &uise, la Ioii^mu' série de ses 
éludes historiques lui eussent eonquis une grande répulatiort ol 
une place saillante h côté de Delarodie et de Robert Fleury. 
Moins encourafîé que beaucoup d'artistes de ce temps-là, njoins 
exacts cependant et moins sincères que lui, moins clairs dans 
leurs visées, il se lasse aigourd'hui à marcher seul sur des che- 
mins abandonnés. 

Le Serment du Balafré trahit cette fatigue par la mollesse 
d'une exécution en désaccord avec le si^et aussi bien qu'avec 
la précédente manière du peintre. Jeanne dCArc nu sacre de 
Charles VII, tableau sans lien ni souplesse, affecte des airs gour< 
més d'archaï^e peu favorables au développement de ses 
qualités élégantes. Conçu dans les mêmes données, Seigni Joan, 
du moins, est une vive image bien française, qui eût obtenu de 
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Rabelais une approbatiou pareille h cullo que Gœthe donnait aux 
illttstralions do son Fmut par B. Delacroix, en disant : e'est là 
mon œuvre traduite en français du temps de Marot. Quelles 
excellentes figures, ce famélique faquin, ce rôtisseur rebondi i 
Les gestes parlent, dans cotte foule cauponisante, toute prête h 
boire € à la soif advenir, # les rires éclatent dans Tair ; le sel 
est du vrai sol gaulois, si différent des sorlev qu*on nous a ven- 
dues depuis ; et lo soufHe de notre vieille gatté nationale agite 
les pancartes biscornues et les guirlandes d'oysons. Souffle ra- 
fraîchissant, faisant aux générations sérieuses sorties de 4789 
TefTet d'une chose oubliée et nouvelle^ ayant un charme natal. 

il serait plus diflicile retrouver un Français dans M. Ribot, 
tant il s'emprisonne volonlairement dans l'apparence et la 
manière de Ribeira. En grattant bien cependant et jusqu'au sang 
cette écorcc espagnole, on finirait par découvrir dans ses mitrons 
et rétameurs quelque chose de notre tradition. Le SahU VineaU, 
martyrt ses tableaux de religion ou de torture sont des revenants 
de TEspagnoIet. 

Un tel sacrifice de soi-même ne se peut admettre avec un tel 
talent. Qu'un mendiant demi*nu trouvant, sur une route et sur " 
un mort, dos vêtements juste à sa taille, s'en habille et les porte 
au plus vivant des deux, cola se conçoit et s'excuse par la néces- 
sité d'aller vétu ; mais, quand on peut largement payer ses 
habits, des fayons si sommaires ne sont plus que de la manie. 
Etre vivant et se faire le ménecbme d'un mort t Etre un homme 
et consentir à passer toute sa vie pour une ombre ! Dans un 
enfer imaginaire dos peintres, le supplice réservé à M. Ribot 
pourrait très-bien être l'envers de l'idée de Chamisso, et ce reflet 
serait condamné justement à rattraper son corps dans des pour- 
suites impossibles. Tant* qu'il tiendra un pinceau, l'artiste a assez 
do talent pour qu'on le supplie de quitter l'artificie], les jours 
satures d'cucre, d(î so soustraire aux visions, aux possessions, 
d'étaler sa verve, son nerf, sou mordant en plein air, et do 
consentir à être lui-même. • 

Pour être complète, cette revue devrait encore réunir bien dos 
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noms, maii elle est longue déjà cl nous ne tenons pas la dernière 
étape. NouB ue quitterons pas, cependant, l'ordre de travaux 
qui nous occupe sans rappeler U's tal)leaux de M. Adolphe 
Leleux, dont rexemplc, h un moment donoé, a introduit dans ia 
peinture de chevaint un faire plus larg^, une obsenration plus 
originale, à la fois plus d'air et do saillie, et dont quelques œu- 
vres resteront parmi les plus colorées et les meilleures des pein^ 
très de genre contemporains. 

Son frère, M. Armand Leleux, s'est montré plus spirituel, mais 
moins artiste. Le vrai frère de M> Adolphe Leleux, par la res- 
semblance des talents, e4t été plutét H. Edmond Bédouin, qui 
semblait, tout en gardant sa physionomie personnelle et plus do 
goût pour Télégance, avoir sucé le même lait. 

BnQn, on ne saurait, sans une sorte de scandale pour le public 
féminin, oublier H. Toulmouàie. U est impossible, en effet, de 
concevoir une pemituTe de modes plus complète que sa pointure. 
Jamais, au grand jamais, plus de temps, de soin, de science ot 
même de talent n'auront été consacrés à cette industrie gracieuse. 
A force d'application, Vartiste Ta élevée presque jusqu'à Tart. Et 
ses toiles amènent sur les lèvres cette qualification de parfaites, 
que Byron renvoyait impitoyablement à la pommade de Ha> 
cassar, quand, dans un louable esprit de conciliation, on en 
gratifiait, devant lui, lady Byron. Poursuivre un idéal à la bonne 
heure , mais toucher son idéal , malheur irréparable pour un 
artiste I... Il ne lui reste plus qu'à briser ses pinceaux. 

BXPOSITIOR ni H. BARCr. 

Les peintres no devraient jani.us oublier que, mémo les plus 
hardis dos cxpi rimentaleiirs, ont réduit la possihilit/- dos (îénéra- 
lions s[)onlauées acluolios niix ôtros tout-fi-fait infornurs. On no 
se rolèverait donc pas on prùtoinlanl ne descendre dv personne. 
L'ossonliel est plutôt d'être do boiino maiî?on, dans rot ordro dos 
beaux- arts, le plus aristocratique de tous les dévoioppements 
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humaiiis, cai* il sup|)usc clioz Tarti «te do vrais et rares privilèges 
de naissance. M. Manet a donc raison de dire, dans la préface de 
son catalogue : t Je ne prétends ni renverser randenne peintore 
ni en créer une nawHk* » 

Velasquez, Le Greco, Goya sont manifestement ses trois par- 
rains. Il aurait beau contester; on n'apporterait pas plus d'atten- 
tion à sa défense, que ne ferait un juge aux dénégations du repro- 
ducteur de bonne foi d'une înTention brevetée. Velasques, Le 
Greco, Goya ont pris le brevet de l'impression, de Tinterpréta- 
tion de la nature qu*il pousuit, brevet garanti, qui plus est, parle 
gouvernement de Topinion artistique ^e l'Europe. 

M. Manet n*e3t point, d'ailleurs, le seul exemple de ces répé- 
titions singulières. Nous avons déjà rencontré H. Ribot; en 
Belgique, nous trouverons M. Leyss; dans la sculpture française, 
•le Florentin, M. Dubois ; et, ei^ cherchant bien, on grossirait 
sans mesure cotte liste des revenants. Sont-ce là simplement des 
faits isolés d'une espèce de possession démoniaque, amenés par 
un commerce trop exclusif avec Tesprit des mêmes maîtres, et 
par des affinités irrésistibles, et précédant, ches de jeunes 
artistes, un développement postérieur plus personnel? N'y a-t-il 
pas plutôt, dans ces retours du passé, la manifestation d'une loi 
historique propre aux époques d'éclectisme et do critique? Pres- 
que en ni(>me temps, et dans quelques hommes, prédis[)Osés 
aussi sans nui duuti-, nous avons vu reparaître des tendances , 
dos manières de voir, qui oui occuju), dans les siècles écoulés, 
des écoles entières, de-; périodes entières do rbistoiro des arts, 
écoles cl périodes luul-à-fail diiïérentes. 

Une chose qui peut être louée sans réserve dans l'exposition do 
M. Mauet, c'est une rare sagacité pour découvrir les secrets et 
les procédés da maires coloristes antérieurs. Ainsi, il nous 
montre une copie du portrait de Tiutoret peint par lui-même 
dans sa vieillesse, qui reproduit certainement mieux l'impression 
du maître que la toile mémo du Louvre, l'artiste ayant retrouvé, 
par un prodige de pénétration, à travers les vernis et le noir du 
temps, la Cratcheur d'une peinture qui sort de l'atelier. Il est cer- 
tain qu'il y a là bien autre chose qu'un talent de copiste. Et je 
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dirais voloalicrs de M. Manot qu'il fait des copica origi- 
naka [\]. 

Nous avons vû M. Courbet dossinor habitiiclli inent par 1<; ton, 
et, sous rontraîaoment et lo prestige do la couleur, so contentor 
et nous rnnfontcr souvent avoc dos morrcmix. Çv> nopist(î do 
tempéramoiit, au coutréiiro, dt-ssinf d'nliord avec une précisifin 
stricte parle crayon, puis par la tonalité générale de ronihrf. 
Son organisation a bien plus besoin d'unité; un tel besoin, que 
ses figures sont souvent enlevées sur une teinte grise uniforme» 
n'indiquant ni la variété des plans, ni la variété des colorations. 
Ce qui Ta frappé d'abord, c'est la ligne déterminant la forme 
générale en passant, sans eesser, par des points caractéristiques 
saisis mement dans leur ensemble et leur rapport concret, puii 
an certain aspect monochromo de la couleur commandant le 
sacrifice souvent excessif de l'obserration. Il aie goût dos domi- 
nantes exclusives. 

Après les copies de M. Hanet, les œavres do lui, que les con- 
naisseurs ont le mieux accueillies, sont le GuUartro, VEnfant à 

VEtpada mort, \9 Dernier sur V herbe, le Baehdi^ éeSoUor 
manque, plus incomplets, oflirent encore des mérites saillants. 
Pour le reste de son œuvre , il serait inutile d*y chercher 
autre chose que les marques d'une organisation distinguée pro- 
diguées sans patience, avec une volonté d'être bizarre qui frise» 
l'insolence. Il en est, parmi ces toiles, qui rappellent les folles 
exaspérations de la brosse du Greco, à partir du jour oli ses 
compéliteurs revirent accusé de coi»it r le Titi(Mi. 

Le Guitaroro séduit surtout par les qualités à la fois lumi- 
neuses et solides du ton. La main qui pince les cordes nage dans 
la lumière. La suppression audacieuse des demi-teintes enlève 

(i) L'Etat, ea vue d« compléter le wu hîgtorii]ue de dm coUections, • tontenl 
ftit faire, à Tétraiiger, des copîctd* maître. Rien ne serait plus inirrmant qu'âne 

ropir i!i In Prisr dr fimhi ynr rxrmplf, dv I;i inaiii lic !M . Maiict. !'i fj'ieHo 
cliauce, SI le Satut Pterre, martyr, de Venise, brûlé récemment, avait «lé reprtHluit 
par lOB (iiiMftul 
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peu (le i liost' à la clarté des reliefs, et donne la sensalioa d'une 
étude faite en pli'iii soleil et réussie sans sécheresse. 

Modeler sans demi teintes, élargir le champ'' de ia lumière, 
telle paraît être l'ambition ordinaire de l'artiste. 

Bien que le D^eûner sur l'herbe ne soit pas venu avec le 
même bonheur que le ChtaUetir eaparfnnl , son talent est là très- 
cnrieux à étudier par un accent de réalité net et provoquant. 
M. Mauet a les yeux clairs d'un oiseau do proie, qui découvrent 
un lièvre au gtte à travers six kilomètres d'atmosphère, des yeux 
qui rapprochent les plans. Ce que son dessin gagne on précision 
à cetto disposition physiologique, sa couleur le perd en liant , 
en douceur harmonieuse. C'est un coloriste presbyte. Son œil 
cruel perce et déchire sans pitié la gaze atmosphérique qui enve* 
loppe, retient ensemble la variété des couleurs. SMl arrive, 
malgré cela, à Tunité, je Tai déjà remarqué, ce n*estque p^r des 
supercheries abusives; et, dans celles de ses toiles qui se rappro* 
chent le plus de Tesquisse, de Timprovisation, il faudrait presque 
toigoors mettre un bémol à la clet 

Nulle part ce défaut n*est plus sensible que dans VGlymfia. 
Qu'est-ce, en définitive, que ce coup de pistolet tiré aux oreilles 
du public? Une simple esquisse, une pure préparation. La cour- 
tisane romaine est peinte nue. C'est une toute petite naturo de 
femme ferme et sèche, que le nerf ne sauve pas de la vulgarité. 
Le contour semble fixé par un trait au charbon sous un frottis 
transparent. Le type est volontairement sans expression, mais 
aussi sans beauté ni hauteur. La fermeté du des^n et des atta» 
ches, le relief'de la main sur la cuisse doivent être loués; les 
accessoires, néfçrosse, chat noir, étoffes, montrés par l'excès des 
apparences, ne peuvent pas passer pour autre chose que pour 
des dessous. 

M. Manet a soin de nous dire qu'il ne nous présente pas des 
tableaux sans ticlauts, niais des tableaux sincères. C'est à ce seul 
titre de la sincérité que doivent rtrp appréciés, avec ro/'/'"/'«^ 
le Christ insulté par des soldais^ la Jeune dame m 1860, Luia de 
Valence, io Moine en prièreSy le Philosophe, etc., etc., œuvres 
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obscui'f's dans loiir rriclile, épuisant son improssioii sans révéler 
clnireinoiU ses iulcutions. Sans passer [lour atrabilaire, il est per- 
mis de souteuil' que la siucérité va ici jusqu'à Tapparence d'une 
gagnurf contre le bon sens. 

Vn eiilaul est certainement sincère, quand il affirme qu'une 
élolTe de soie rose se découpe snr un tonds noir en feuille de 
carton El que no révélerait pas aussi d'inattendu, sur la 
per8poctiv(» d'un corps solide, d'une maison, la sincérité d'un 
Caraïbe? Sur le témoignage du sauvage et de l'enfant, irions- 
nous cependant changer les lois de la perspective aérienne ou de 
la perspective linéaire ? 

Avoir de Tœil, avoir de i'oroille, on n'est ni peintre, ni musi- 
cien «sans cela. Mais avec cela seulement on n'est pas maître; 
c'est-à-dire qu'on n'a pas le droit d'opposer ses affirmations aux 
règles découvertes et fixées, depuis longtemps, par Teasemblo 
des hommes ayant poussé h un degré suréminent de pénétration 
et de culture Ja susceptibilité spéciale de ces organes, qm cons- 
titue le sens plastique et le sens musical. On se donne Tair d*un 
mattre-d'école, & écrire de tels lieux communs. A qui la faute, si 
nous sommes tenus de les répéter? L'esthétique de la sincérité 
pure, en peinture, est le pendant de l'esthétique de la passion en 
littérature* Sentir et exprimer vivement, ce serait fout Tart nou- 
veau. Passion combattue, sincérité disciplinée, superstition de la 
règle ! En littérature, on sait quelle morale ; en peinture, on voit 
quel idéal sont sortis de ces prétentions. Le code des grandes 
littératures vraiment humaines et chrétiennes est contenu, à per- 
pétuité, dans la lutte, caractérisée par ce verset de saint Paul : 
A Je sens dans les membres de mon corps une loi qui est con« 
* traire à la loi de mon esprit. » Cestla passion combattue. 

Pour les beaux-arts, la loi n*a pas été formulée aussi nette- 
ment, la matière ne se prêtant pas à cotte précision dogmatique, 
maïs elle ne se sent pas moins ; et Mozart a très-bien dit : « Un 
cri n'est pas de la musique. » Ce trait circonscrit assez bi*»n les 
droits de la sincérité individuelle. |£l il n'est pas élonuaut que le 

^1) Comme «Uns VOlympia, 
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public sensé, entcniiaiit lu tapage do M. Manet, ne liû ait lancô 
cette apostrophe : « A bas les crieurs dant le temple d'ApoUm! » 

Un hommo d'esprit et de talent a mieux è faire que de se fati". 
guor dans la revendication maladire de réTÎsions personnelles do 
règles flxées par Texpérience. Gaspillage de temps et perte 
Cstale dans on siècle où les heures n*ont plus des ailes mais des 
aetirifés éclectiques. Ce n'est pas en fait de lois qu*il y a du 
noureau à chercher pour les peintres, c'est en fait d*appll- 
cations. 

Tranchons le mot, H. Manet est doué; la nature le saisit par 
un certain cdté strident qu*il a quasi touché deux ou trois fois, 
aux applaudissements de tout le monde, qu'il est, le plus souvent, 
impuissant à atteindre ; et que son art a déjà manifesté, oh Espa-* 
gne, chez des mattres dont la supériorité l'attire, l'enveloppe et 
l'étoufTe encore. 

Nous aimons ses facultés, et nous souhaitons qu'il se dégage 
do l'étreinte de cçs lutteurs à muscles d'acier, bons à l'épée, au 
poing, à tout; dépéchant galamment leur homme sur le pré, ou 
roulant les muletiers do la porte do Tolède. Avqc un œil comme 
le sien, avec sa verdeur, son instinct d'indépendance et ses forces 
d'homme libre, on n'a pas besoin d'imiter les extravagances du 
Grèce et de Goya, pour être un peintre original. 

nrosmosi ds h. gostavx Dont. 

A cause de ses oxr^s, M. Manet n'a peut-être pas tuut le rcuoiu 
(ju il mi-ritc. En ! t vatichc, ou ne peut songer à la réputation faite 
à M. iJorc, sans se rappeler cpltr ix nséc de Stendhal : « Le^ 
gens un peu délicats ont ce malheur, luCn granil au xix^ siècle : 
Quand ils aperçoivent l'exagération, leur «une n'invente plus que 
l'ironie > 

Né dans un temps oii r.Mhicatidn (ochnifiuo était précoce et 
m<^m(» complète avant (l'hoinnie, M. Dorr eût élt'- I.nca 

Joi'dauo, Luca fa presto. (W ri-tlectciir iiiilitTi'rf'nt des grands 
italiens a signé, à r£scurial, tantôt lAtca imitando Veronù, tantôt 



Digitized by Google 



— 300 — 

Luca imilando Tiziano M. Uustave Doré signe Doré tout court. 

Copiant un peu tout le monde, les anciens et les modernes, les 
Italiens, les Allemands et les Français, s'ii voulait, avec une 
bonne fV)i pareille, indiquer ses sources, il nous forcerait à lire 
attl>as do ses tuih's une de ces signatures à l'cspn^nole, ample, 
sonnrn, interminable, coulant comme le Guadalquivir à ScviII«>. 
Atteint, d'ailleurs, au suprême degré de l'infirmité actuelle, de 
l'insuffisance des études ei de la science, est-il bien sûr qu'il pût 
marquer avec cette netteté cavalière ses emprunts ou ses inten- 
tions ? Imagination si facile qu'elle en paraît abondante, je ne 
serais pas surpris que rarliste ne se fit illusion à lui-même, avant 
de faire illusion au public. 

RioD de plus confus que l'empreinte laissée dans la mémoire 
par Timmense atelier tapissé des œuvres du peintre. A vouloir 
absolument en emporter quelque chose, on pourrait citer une 
Mère du Manaen det InnœenUt , figure violente jusqu'à la 
plus étrange vigueur , un paysage de pins, une gouache repré- 
sentant des Coso^iMS attaquaiU un char de Meuétf et une de ces 
grandes gloses au clair de lune sur Dante, ou, du nombre et de 
Tamas des corps, résulte un certain étonnement. 

Pour le reste, c'est un réve, un rdve pour le mélange, l'obscu- 
rité, l'insignifiance, l'absence d'ordre, non certes pour lo relief 
nocturne, les éclairs solitaires des visions. Foule bizarre, barioley, 
monde de masques, ou rien n'arrive à la vie ; atmosphère de bou- 
levard ; h îblerie universelle, propre à donner de notre peinture, 
h des «'Ir.'uigers, l'idée que l'on se l'ail à Lomlros ou h Hoston du 
iVani (lis, considéré en dehors de sa valeur historique et de son 
corps de nation. 

' Par ou prendre un art? Voiri Jupiter et Europe, une déco- 
ratinii de café chantant; les Jeux île Bad^, on des rolios, des 
rubans, des volres de taches ta{»at;t'ust's ohscurcissont cl voilent 
cette grande tragétiie. du jeu, la passion lirulalo , la passion 
élégante, la passion cruicentrée, les joies féroces, l'indifférenco 
affectée, toutes les fermentations incandescentes ou secrètes, les 
ravages d'un volcan honteux, la cupidité. 
La pensée mo venait, en parcourant cotte multiplicité de sujets, 
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dressais égalemont Jncomplots, qu*une toile activité ne pouvait, 
de notre temps, avoir qu*im débouché utile ; la décoration d*un 
Greal Àmmam CircWj se montant et se démontant à la manière 
des maisons expédiées en Californie, changeant souvent do place, 
aidant aux distractions des spectateurs ordinaires d*un cirque, et 
durant ce qu*il pourrait. 

Une étourderie gigantesque sauve d'ailleurs la bonne foi de 
Fartiste, et Tempéche d*étro impie envers le Dante, envers la 
Bible. 

Âu fond, ses dessins sont plus inoffensifs que ses tableaux, 
mais ni les uns, ni les autres ne sont neufs ; ot, la perfection 
actuelle de la gravure sur bois prêtant à ses croquis mille parures 
d'emprunt, ils ne sauraient nous refaire île l'inutile et super- 
ficielle abondance de sa peinture. A bien éplucher son bagage, 
lui rc3tora-t-il autre chose que la verve première cl redondante 
de ses illustrations de Ualiclais ? » 

Au sortir de ses vastes hangars, le cerveau troublé, l liuuieur 
massacrante, on a la peinture eu dégoût. Elle irai>|taraît plus 
quo comme une démangeaison fatale, une maladie de la peau; 
et, si on rencontrait l'autL'ur triomphant de tonfos ces pages 
louées avec c(»niplaisance, on fuirait sou contact do peur do con- 
tracter à jamais le prurigo des peintres. 

LE PAYSAGE. 

%». JULBS nUPRÉ, PAOL HUST. 

Si nous avons eu jusqu'ici h nous consoler du présent par le 
passé, nous pouvons enfin convior le monde, avec un orgueil 
légitime, au spectacle élevé, varié, nouveau, que donnent nos 
paysagistes. 

Dans un salon carré, consacré à la peinture française de la 
seconde moitié du xix* siècle, les honneurs seraient, sans nul 
doute, pour le Paysage, C'est bien là que s*est révélée la vitalité 
et la souveraineté de notre Ecole. Les nations même qui n'ont 
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jamais ceaaé de regarder ot de peiodre, avec prédilection, la 
nature extérieure à rhomme, les Hollandais, les Belges, les 
Suisses, sont entraînés, jusques à y disparaître, dans le tourbillon 
de notre influence. 

Loin de m'étonner, d'ailleurs, du nombre et de la valeur de 
nos paysagistes, je me sens plutôt porté à me demander comment 
il 80 peut faire que nous ayons, à cette heure, d'autres peintres 
que doj peintres de paysage. Tout, en effet, nos ardeurs et nos 
défaillances, les goûts el les moeurs, les faits politiques et le 
découragement de la vie publique, depuis vingt ans; depuis 
quarante, les faits intellectuels les plus considérables, la poésie, 
le roman, l'intérêt des découvertes dans les sciences physiques, 
et jusqu'au caractère, jusqu'au nom de nos erreurs métaphysi- 
iiues, tout a contribué à développer en nous le sentiment et 
l'amour de la nature, dont l'expression la plus directe est la peîn* 
ture de paysage. Récemment même, grâce à ces erreurs fonda** 
mentales, et sans d'énergiqfios protestations, nous allions au bout 
d'un engouement excessif. L'homme, sujet premier et principal 
des arts et des littératures, devenu un simple détail, un accident 
de la vie universelle, n'eilt plus offert à la faculté idéaliste qu'un 
intérêt secondaire. Ornée, â son (léti iiiicut. d'une vie supérieure, 
divine, phis vivante, plus élcruellc. pl'is brllc que lui, la iiatiir»' 
attirait invinLilili nient les grandes vues; et il ne nous restait plus 
qu'elh", il ne restait aux peintres que le paysage pour y verser 
notre idéalisme. 

Tl n'a fallu rieu uiuiui que ces dirctiiuns nouvelles de» idées, 
pour expliquer, i\ si grande distance de Claude i^orraiii cl de 
Poussin, après des intermédiaires sulialternes, une floraison uni- 
verselle, extraordinaire, ju esfjue exotique sur notre soi. 

Histuriquonienf. et h ne iT;,'arder que les beaux -arti, la chaÎQC 
est rompue entre ces grands artistes et nous. 

Apparaissant l'un et l'autre en un temps oii les spectateurs se 
contentaient, dans les livres, € d'h^izoMàtouimU, pour le plaisir 
» des yeux, » ne semblent-ils pas, eux-mêmes, deux météores 
échnppi 'i â Torbite du génie national, bien plus humain que 
naturaliste ? 
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Ne furent-ils pas contraints de se faire Italiens T Claude le 
devint ozclusiTemont, avec une aimable et belle aisance. En 
dépit de Paul Bril, ses vrais inspirateurs furent le Titien, le 
Dominiquin, paysagistes , les Carrache, qu*ll compléta par Tabon- 
danco et la précision d'un spécialiste. Le Poussin ne demeura 
Français qu*à force de doctrine» de raison, d'ordre. Il garda, sur 
les bords du Tibre, le pli spécial de tous les grands ordonnateurs 
de nos richesses au xvii* siècle. La jouissance que Ton éprouve 
devant ses paysages n*est nullement voluptueuse et Italienne, 
mais Française, aristocraiiquo et socratique. Ce mélange admira- 
ble, dans une mesure Unique, d'art et de nature, de haute philo- 
sophie et de poésie sereine, d*inspiration et de règle, de facultés , 
innées et de science, cette révélation d'une grande âme, d'un 
grand caractèro, so possédant et se commuui({uaut tout entiers, 
ce chef-d'œuvre dMdéalismo, y a-t-il rien au monde do si conforme 
à l'expression du génie fran<;ais la plus admise par, l'Europe? Y 
a-l-il rien de si incomparabioaioul pur, Me si incomparablement 
honorable pour nous? 

^l'itlmluins, c'csl sur dcssili'-» italiens que s'exercèrent, comme 
celles de Claude Gelée, les uobles aptittules de Nicolas Poussin. 
l.W'iru rotiuino reste encore, aujourdliui , son inaliénable 
(lotnaiue. Avant nous donc, ou pi-ut 1m «lire, le paysage de la 
France, si riche, si varié, de la Provence au Limousin, à l'Auver- 
gne, à la Normandie, h la Lorraine, à la Un latme; cotte zone 
tempérée, sympathique, attractive; ce ViMenicnt de choix thi civi- 
lisé d'Occident; cette nature tour-à-tour grande ou séduisante, 
sévère ou t:raci(Mise, presque toujours channante. était délaissée 
par nos peintres. Apres rEspa;,'ne, je no vois pas do pays artiste 
qui ait eu autant a se plaindre de ses entants; si bien que la 
poursuite passionnée des paysagistes contemporains peut passer 
pour un dédonimaf^enient à une longue et inconcevable ingrati- 
tude envers la terre natale. 

Cette fois ils l'ont aimée, ils l'ont aimée d'un amour touchant, 
presqîrantant que ceux qui la travaillent; étudiant sou caractère, 
surveillant ses métamorphoses, lui tîtant le pouls avec la curio- 
sité la plus afferUi4*usc, acceptant tout d>Ue, heureux de graver. 
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on eux-mômea, et de reproduire les moindres traits de sa physio- 
nomie. On les rencontre partout, mêlés aux écrivains, rêvant, cher- 
chant, furetant à TeuTi, actifs, attentifs, avides d'air et de soleil, 
joyeux les uns et les autres comme an essaim d'écoliers en train 
de prendre une revanche des anciennes disciplines. Imaginations 
en vacance, encore frémissantes des élans d^une émancipation 
déjà vieille d*un âge d*homme, après les livres, ils opposent 
tableaux sur tableaux, à cotte littérature € qm awraU pu être éerUe 
» touU entière dam$ wm ehaïaUfre, les voUte fermée, > Chemin 
faisant, ils ont, peu à peu et outre mesure, simplifié leur bagage, 
et tant de vieilles règles sont restées accrochées aux buissons, 
que la doctrine de la foule bi Li\.i]ii pourrait, aujourd'hui, con- 
tenir dans ces quatre mots : < Peindre ^aprèe notore. » 

Fatigué, lui aussi, d*une sobriété trop sévère, atteint d'une soif 
pareilUï, le public s*est fait à co mot d'ordre ; plus amounmx do 
sensations vives que de perfection, il accepte, rocuoillo ol rcehcr- 
rho des Etudes. Mais IVstliéliquo nVàt point matière à suffrage 
universel et à décision de majorités telles quelles, et uous ver- 
rous, gr^icps à Dieu, nombre de votants illustres, nombre de très 
belles Ol ^aiiisatidiis auiuicc.s jiar des vues plus largues, abandon- 
nant cette foniiule Je réaction, dhservant sans abdiquer, et conti- 
uuaut la grande tradition fraugaise, en l' enrichissant des points 
de vue nouveaux. 

Quelles que soient les du t'< tions, le talent déployé est merveil- 
leux ; cette variété même est le sicrne de l'étendue et de la richesse 
du mouvcinenl; la sève, le sauL^ nllhicnt, et la pciuiure française 
verdoie, Ueurit, jaillit, poudroie, s'exalte et chante dans le 
paysage. 



J'ai retrouvé avec plaisir, au Champ-de-Mars, les initiateurs 
immédiats do notre Ecole actuelle, ceux qui ont ouvert la double 
veine du naturalisme pur et de l'idéalisme retrempé, h la Tois, 
dans une obs^-n ation plus exacte et dans une poétique plus libre, 
MM. Jules Dupré et Paul Huet. Dépassés l'un et l'autre par leurs 
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SQCceaseurti, Us -8on( maintenant un pou trop oubliés. Essayons 
de leur rendre la justiee qu'ils méritent. 

L'exposition de M. Paul Huet nous paraît fort importante et 
fort belle. Il est paysagiste dans Tâmo; et il a eu le rare mérite 
do maintenir, de réclamer, le premier, les droits de la grande 
imaginiition, contre l'invasion des petites choses bien renduoi, et 
des procédés favorisant les escamotages. Un faire large (ud pou 
trop amolli et uniforme dans ces derniers temp >] , le goût dos 
futaies inexplorées, des grandes falaises, de la nature imposante, 
distinguent ses tableaux. Us ont un mérite décoratif, aujourd'hui 
peu reclierché, sans doute, dans co genre de peinture, mais dont 
la valeur uo saurait i^lre méconnue. , 

V,t\ Salon, orué des huit grandes pages qu'on trouve au Champ ' 
do Mara, ulTiiruil certaiin'int'ut \ino série d'impressions agréables 
et élevées à des spoclaleurs iiiU lli^,. iits. ll<î s'arrêteraient de 
préférence devant le SvlrU luuchuni <ltnis Ir bois de La Ifaye, par 
tui inuuUlnrd d'automne. C'est le [»aysagt; tel que Cliati-aiibriand, 
vers sa iiiaturilo, l'eût pu dicter h m\ artiste de talent, avant 
qu'on ei'it rompu avec la pomjic, mis davantage les points sur 
les /, analysé, divisé, disliugué rinlimilc, la grandeur naivo, 
l'accent spécial des choses, la couleur spécilique des milieux. 

Pour M. Duprô, il partage en ce moment le sort commun 
des révoliitioiinair«'> ilont \o% leçons et les exemples ont triom- 
plié. Au Iniut d'un (rmjis, ils siMnldeul des réatiioimniiv'S à leurs 
imilateurs. mT-iue directs. Ou vil de leur fonds, mais leur lormo 
a vieilli, et cela sutlit. 11 est si commode do se croire novateur. 

Dans lo Pansage d'aniniaur sur tin pont (Rerrv), solide et 
lumineux paysage, est-il bien si'ir que Troyon, plus portté que 
son prédécesseur, eût consenti à saluer ses origines ? La Gorge 
den Eaux cluiudes (Basses-Pyrénées) a l'énergie de ton des 
Courbets actuels. A ces rudes essais, à ces oppositions brusques, 
à CCS empâtements uniformes, on a depuis ajouté plus d'éclat, de 
variété, de limpidité, surtout plus d'aisance. La pratique a appris 
à substituer à ce laborieux et épais maçonnage dej faire diCTé^ 
rents, également faciles, adaptés aux plans, & la nature des 
I"* Séria— ToiM rnii. 90 
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objets. Commo 1 inslnimcnl ou la laDg:un poùlique d'aujourd'hui, 
rinstrumt'iit piotiiral s'est assoupli jusqu'au prestige. A mosuro que 
le mouvement a subi davantage l'iniluencc des idées régnantes, 
d'ailleurs, moins recherché dos contrastes de tons, on a plus 
recherché la vie. Théodore Rousseau a traversé les Jules ûupré 
de palpitations inconnues. Mais la réforme était en germe dans 
la Charrette embourbée ou le Chemin cretix^ dans la Gorge des 
Eaux chmukiy dans 1 -s pretnières toiles du même auteur. 

11 va sans dire que les deux courants, que nous avons distin- 
gués et nommés par les noms de deux artistes, se sont mêlés» 
à des degrés divers , dans toute la génération présente des 
paysagistes. 

ra. aocssiAir. 

Les Ingristes mis de côté, car ils semblent hors de page dans 
ces jeunes et enUiouiîastes renaissances, Th. Rousseau est le pre- 
mier parmi ceux qui se sont enfermés dans une doctrine exclusive, 
cherchant Tidéal dans la reproduction de vùu de la nature, sans 
retouche ni rature. Il a été vraiment le porte-drapeau du natu- 
ralisme pur et de la maxime : Pondre diaprés nature. Cette 
maxime fait cooraie une explosion dans son oeuvre, manifestant 
sa force par une pluie de fleurs nouvelles dans notre Flore 
artistique frauyaiso, mais trahissant aussi sa radicale insufBsance. 

Nous ne consentons pas aisément à laisser diminuer la somme 
de vie spirituelle et surnaturelle dont nous apportons en tout la 
conscience. C*est la marque indélébile de notre origine, le signe 
de notre grandeur, la promesse toujours présente de notre 
avenir immortel. Enlèvo-t-on à l'Homme ? on reporte forcément 
sur la Nature. 11 n'est donc pas étonnant q\ie Rousseau eût été 
aauMié à lui prêter un langage direct, dos st3ntiments propres, à 
la place du laugaue indirect et humain qu'elle parle lians les 
Beaux -Arts. Au lieu tlf^ se servir du uionde réel pour ex [trimer lo 
monde renfermé dans son âme, ce qui est le véritable iileali>me, 
il s'elïace, laisse la parole purement et simplement aux choses 
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et veut quo Je uiomie exprimo Vdme du monde. Il me semble 
voir en lui une victime iuquiMo du Dion impersonnel, et des 
dépiaroments monstnieuK do la graude hiérarcliin : Dieu, 
rilouuju', la Nature. Jamais rinfluonco dos id«es reguaiites sur 
les artistes jie .>e serait iiionifestee plus immédiatement, à mon 
sens, iiu'elle no l'a fait dp !ins jours dans Th. Rousseau : le 
suscilaut mais le posst tianl, rarnHaut, le diminuant ; opérant 
sur lui les prélèvements inévitables qu'une àme moins sincère 
û'eûl pas subis, à ce point, sous les atteintes do l'Erreur. 

Si l'Art n'est autre chose que * l'Homme surajouté h la 
Nature, » suivant la définition décisive de liacon, il y aura en 
un tel artiste trop de nature et pas assez d'art. 

Dans la réalité, la nature so suffit à elle-même telle qu'elle 
est. Mais, pour la traduire, l'exprimer, lui conserver son intérêt 
plastique, l'adapter à l'art et à la Beauté, il faut choisir, résumw, 
ordonner. L'ordre est donc l'élément humain, par lequel 
l'homme s'ajoute au Paysage ; l'ordre, le sens di?in de la pro- 
portion de la grandeur. Kn ordoimant il invente, car il trans- 
figure. C'est là sa création. Infirme et superbe à la fois, ici 
comme dans toutes ses œuvres. Contraint d*en emprunter les 
éléments, mais les disposant en maître ; dépendant de rimitft< 
tion, supérieur & Timitation. Objectif et impersonnel dans ses 
Étudê», qui ne sont que des copies, subjectif et personnel dans* 
ses TcUfleau3Bt qui sont des inventions, des imaginations. Je doute 
que Rousseau ait jamais vu ces choses avec la clarté dont elles 
rayonnent dans les mattres, et quUl ait jamais eu le dbcemement 
fonnel du grand but à atteindre. 11 y avait en lui un beau tem- 
pérament de coloriste, mais un esprit confus. 

Je suis d'ailleurs réduit aux souvenirs anciens de Tcvant- 
domière Exposition universelle pour apprécier Tensemble de 
son œuvre, ayant eu le vif regret de ne pas voir sa dernière 
Exposition privée. Les Salons du Champ de Mars et des Champs 
Elysées, en 1867, ne peuvent le faire connaître dans la sincérité, 
la variété, la richesse de ses observations, comme dans la plé- 
nitude de sa sensibilité et do ses mérites de coloriste. Ils ottreni 
û^B échantillons plus ou moins heureux de sa dernière manière, 
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mais de sa deroi&re manière seulemeut, ot ce D*était point la 
meilleure. 

Au temps do ses premiers onivrcmculs do vie naturelle, il s'est 
exprimé, parfois, avec une énergie rare. Des sensations pures 
ragitaieut à la maiiirrc des sentiments. Le Luxemlxmru a <le lui 
un Coucher de soleil semble un drame, tout vibrant d'un bout 
à l'autre, iunncguô d uuc va|M ur embrasée, et coulé in.>laulané- 
meul dans une chaude et bubilu inspiration. Ofi ponn ail l iUr 
aussi de plus petites loil«»s, d'ailleurs dillicib s à noiiiiin r et à 
décrire, car l'ambilion ih' tout mettre sous le-, yeux l'a linhi- 
tuelleuiciit pri\é, même dans sa li>rce, de siiiiplit-ite et d'iuiilé. 
Les meilleures, phis lassemldées, si je puis ui'exprinier ainsi, 
quoi(jue toujuui.T irès-fouruies de détails , nous le munirent 
aspirant la vie par tous les pores, se laissant imbiber, pénétrer 
de la sève répandue dans Tuaivors, exécutaut ot sentant avec uno 
véritablo exaltation. 

Sur la lîn d«^ sa carrière, la tète meublée d'na monde d'ob«?er- 
valions, l'idée de la i^raiidinir, de la simplicité, de l'imité 
dilTérente du celle qui résulte de l'iiarmonie de la eonleur, l'est 
entin venu trouver. Mais il lui eftt fallu une autre existence pour 
se développer en un sens si opposé à la direcliou des études, des 
préoccupations do sa maturité. Ses forces étaient trop réduites ; 
rinséuescouce do ses facultés se touche du doigt dans toute sa 
dernière exposition. Cette aspiration d'un vieillard vers une plus 
puro lumière n'en est pas moins vaillante et touchante. Malgré 
la faiblesse des résultats, elle olTre le naut spectacle, deux fois 
instructif, d'une âme cherchant toi^ours à monter et d'une loi 
esthétique se confirmant d'elle-même, à la suite d'une vie d'expé- 
riences, dans les convictions d'un remarquable artiste, en dépit 
de ses tendances naturelles. On se sent ému de ces retours cou- 
rageux; on révo d'un second développement abordé avec les 
forces amassées précédemment; on voudrait ajouter cette 
deuxième vie imaginaire h celle que nous connaissons ; vains 
regrets! T* Rousseau restera l'homme de ses premiers efforts nt 
de ses premiers succès. Il faudrait pousser l'aveuglement trop 
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loin pour accepter, aux Ghamp»-BIyséos» Ja du Mont-Blanc 
prUe de la FaudUe, au Ghamp-de-Hars, une ou deux autres ten- 
tàtira pour des œuvres de style et d'expression grandiose. Le 
MotU-BUmc notammeot ressemble plutôt à une vuo panoramique 
exécutée péniblement pour un plan do rojages ou d*action mili- 
taire. Un tertre crayonné par lo Poussin mettrait à nu Pillusion de 
cette prétendue grandeur. Lo peintre est manifestement hors de 
sa voie. Parmi lej autres paysages, VAuiomm, paysage de Sakh- 
(me, lo Sotr, aprèt topfttiff, Berry^ représentent de vifs effets, vus 
par cet œil toujours grand'ouvert sur les spi ctades animés de la 
nature, mais exi^cutés par une main défaillante. Il va pleuvoir 
sur les Bords de te Emuanne; le travail de Tartiste y est encore 
plus ptîuible, lent, lissé, arrondi, amolli. Enfin, le Coup de soleil 
par un temps crafjeujc^ Gorges (FÀpremontf et la Bive d^un àmig, 
effet du soir, montrent un effort impuissant et désespéré pour 
alteindro la réalité. Vn seul dos lahloaux exposés là, une pago 
touto blonde, uni" \f Haine sur les bords de l'Oise conserve la saveur 
coluréo dos vrais T. Rousseau, omm: une douceur exceptionnelle. 
C'est comme un éclair de jinmosie doré, radieux, charmant. 
Quant au Chrne de ^rorhe, à Fontainrlilrau, que j'ai entendu 
louer coiump un chef-d'a^uvre, il fait noir som son ombre plus 
q\i'ii cent pieds sous terre. C'est une pelrilicatioii ; et le rendu do 
la iiioussr' humide sur dos prrés, par un rayon de saloil, no peut 
satisfaire qm" l 's pi tiis espriti préférant Ic détail à la vio et à 
l'expression de l'ensemble. 

Plus nouveau dans notre pays que partout ailleurs, Th. Rons^ 
seau doit il la nouveauté même do son point do vue une coudée 
au moins du piédestal sur lequel les nrtistes l'ont élevé dans ces 
derniers temps (4). Comparé aux écoles oii le naturalisme est une 
propension du terroir, il s'est montré encore un naturaliste plus 
passionné, un naturaliste forcçné. Sa passion l'a peut-être aidé 
à pénétrer certains détails du monde davantage, comme la res- 
piration, ou plus exactement, les exhalaisons de la terre, par 

(t) Thiodofe BiooMetn • «blcoa un ém 'muXn gnnd» prix de fEspiNUkui 
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exemple, mais il lui a (^erlaincment manqué quelque chose pour 
rendre co monde mémo plus transparent. On peut le comparer à 
ces bègues, d'ordinaire trèâ-durs à ontendre, auxquels cependant 
la passion donne, par accès, des éclairs d'éloquence. Et, s'H aété 
jusqu'à la fin un observateur ému, intense, fanatique, il n'a eu 
ni goût, ni sérénité, ni condensation poétique, ni certitude, les 
qualités enûn des âmes simples dans les temps simples. Voilà 
comment il s'est montré inégal, incomplet, comment il a obtenu 
rarement un succès plein. 

Relativement au technique, c'est un coloriste ; il a de l'édat, 
et, dans les œuvres oh l'exécution n'a pas trop langui, sa belle 
enveloppe de la masse devient une sorte de palpitation colorée 
qui est son meilleur titre de peintre. Son dessin, toujours insuf- 
fisant au point de vue du style et de l'élégance, est souvent inexact 
pour le modelé et la charpente des objets. 

C'est un confident de la couleur et de la vie dans des œuvres, 
au fond peu nombreuses, appelées à rester et à marquer, mais 
ce n'est point un confident de l'idéal. Je ne me souviens pas 
d'avoir vu un seul de ses paysages, oU il ait fait un usage habile 
de l'importance relative des formes, des lignes, des masses et 
des dimensions pour l'expression de la grandeur; et on ne dira 
jamais de lui : « Qu'il pensait et sentait avec beauté (i) . » 

G. DAUBlGirr. — MM. APPIAN, LARSTHI, BLI5, NAZOR. 

Rien ne diflère d'un Rousseau autant qu'un Daubigny. Celui-ci 
affectionne les paysages bien construits, les terrains dont l'ossa- 
ture se devine et, par placei, perce le gazon. Nulle incertitude 
dans son impression, nulle hésitation dans son éme; nul effort 
apparent; de la clarté plein les yeux, de la clarté plein l'esprit. 
Qu'il tienne le crayon, la pointe, te pinceau, dessinateur et colo- 
riste, il s'explique avec une sûreté toujours la môme. Avec ces 
dons de précision, cet équilibre de facultés, s'il n'a point toujours 
du charme, il a toujours un immense talent. 

(1) OndM, k pnpM Ckmà» Gdfe. 
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Son exposiUon resplendit. 

Sa Vallée d'Ojiteroz (1) est uq chef-d'œuvro d'impression, 
forte et nelte, doiiiiant la note juste de la poésie de ces lieux 
solitaires. L'homme à peine a laissé ici, dans un sentier, la trace 
de son passage, mais l'absence de rhnrnrno ajoute n l'expression 
de la peinture. L'observation est si exacte qu'un î^M'nlo;j;ue, sur 
l'anatomie extérieure des terrains, nommerait leur nature et leur 
<1ge ; l'elVet si trouvé, si neuf, (ju'on n'a jamais mieux parlé le 
laniïa^'e mélancolique du silenee. A mesure qu'on regarde, le 
tableau s'agrauUil, s'éteud; la solitude so scot et vous saisit. 

Après la Vallée d*Optevos, le PrmUmpSt ou le champ de pom- 
miers en fleur, toute la fraîcheur de la terre normande, l'espoir 
du cidre pétillant, les bourgeons d*avril, la jeunesse de la végé- 
tation chantée par le rose et le vert tendre, sous un del doux, 
qui aspire à se mêler aux feuilles, aux fleurs, & l'herbe frisson- 
nante, aux souflles Insaisissables. T&cho difficile à tenter qu'une 
telle lutte contre le détail séduisant d*arbres courerts de bou- 
quets, tache réussie À force de simplicité, de sens et de talent. 

Après le Champ de [nnumiers, lis Grrrrs. oii le vont de mer a 
laissé sa forte empreinte. Le; arlires robustes couchés et tordus 
violemment, résisteul ou gardant les marques de la lutte; les 
exhalaisons salines entretieuneut, excitent et colorent la richesse 
de la végétation. Peinture ferme, énergique, éclatante. 

Ce \ eut terribU; de mer est partout présent, dans les dunts de 
Viltenille, dans la nature et la forme des nuages, dans l'aspect 
des terrains dépouillés, rAclés par la tempête. Le maigre vête- 
ment de cette terre perpétuel limient battue est coUé sur ses osj 
l'herbe, pauvre eomme un poil usé, tournée dans un même sens. 
Nulle de ces indications palpables, arbres échevelés, draperies 
exaspérées à Tusage dos artistes ordinaires, mais, si extraor- 
dinaire que cela semble, la couleur mêtne du rent, le jour livide, 
produit par la prédommance des tons de reflet sur les objets 
aplatis, ondoyans A la surface du sol, saisis avec une clairvoyance 

(t) ISST. 
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magistrale. L'oiïot est irrésistible. L*exécuUou seule laisse à 
désirer; elle dovienl trop décorative. 

Je mettrais volontiers à part la Vallée d'Opteroz» à cause de la 
portée plus haute do Timprcssion. Mais chaque paysage de 
M. Daubigny n'en oiïre pas moins l'intérêt nouveau d'une obser- 
vation précise, rendue carrément. Ainsi» les Bords île l'Oise 
présentent le contraste le plus frappant avec l'agitation do 
ViUeniile swr mer^ Tespace calme, une belle alliance des eaux et 
du ciel. Un ViUageprh BcmiireSt une valléo étroite, sombre et 
▼erte, dans l'kère, saisissent par l'éclat intense du ton. Toute cette 
peinture revue, repasséc, résumée au dernier moment» avec une 
verve de conclusion très^rare, conserve presque toujours jusqu'à 
la fin la saveur, l'éloquence, la puissance d'une esquisse d'après 
nature. 

M. Daubigny est un heureux exemple d'équilibre, d'ambition 
proportionnée, de décision. Le tempérament et l'étude, l'inspi- 
ration et la volonté s'unissent et s'aident dans cette personnalité 
remarquable. Il a de la main sans manière, sans que la sincérité 
de son impression soit entamée par ce don dangereux do l'exé- 
cution facile, n dessine, il colore avec un mérite égal. Ses facultés 
maîtresses sont le nerf pt la clarté, et c'est par là qu'il eiîcite le 
plus l'intérêt plastique ; mais les autres qualités des peintres de 
paysage, rcxprcssiou, le souille poétique et même la grandeur, 
font une pointe, ont un moment dans son am re comme elles 
l'ont dans le monde visible, quelle que suit la nature des 
spectacles que chacun do nous y recherche, suivant ses afliuités. 

Un homme ainsi dont? devait faire école on France. De l'in- 
fluence do M. C. Daubigiiy sont sortis, bien que tous n'aient 
pas connu ses b rons, MM. Appian, l.ansyer, Blin, Nazon, paysa- 
gistes do beaucoup de talent, rapprochés par la recherche do 
l'unité dans l'elTet et par le caractère de reïéciition. 

M. Appian a licveloppé ce gnAt de l'iinilt'! dans di». très-hoaux 
fusains qui resteront, à moins d'un ressaut vaillant, ses ineil- 
lenres inspirations, lis doiinaienl h espérer que ses facultés mon- 
teraient de la simplicité, de l'unité ù l'ampleur; malheureusement 
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Il a eu de bonne heure, en lui-même, cet ennemi que M. Dau- 
bigny tient en bride, la main. Ses facultés d'obsenration et d'in- 
vention se sont amoindries. Atgourdlrai, il tombe dans le noir, 
Toit le ciel opaque, les arbres en rochers, n'a plus que des 
éclairs, et se laisse victimer par des procédés. 

Avec M* Appian, M. Lansyor a révélé, en Toxagérant, un 
défaut ou plutôt une tendance de M. Daubigny, dans quelques- 
unes de ses œuvres, Tabus des lignes droites, un penchant à la 
raideur. Dans les Femmes à la foniaine, Soutenir du Finittère, 
cette faute se double chez lui d*une véritable sécheresse, fin 
général, ce paysagiste, auquel manque l'attrait naturel, a de la 
simplicité et la science de la disposition, de l'arrangement. 

L*Arguênùnàlamfrr''fbasHe, do M. Blin, paysage large et un, 
mais noir, est loin do donner la jujte mesure de son talent. Nous 
avons vu de lui des études très-fines* vives, et qui faisaient espé- 
rer un développement intéressant. 

Un (''ir-vc (1(> M. (ilevrc, M. Na/.oii, so rattache encore à cette 
veino par une parenté sinon directe, au moins collatérale. Son 
sentiment est peut-être plus élcvt^, son originalité plus réelle. 
On dirait qu'il a pris des Anglais le goût des contrastes détermi" 
nés et excentriques. £t sa Plage de Snint-Meloir des Ondes, aux 
Champs-Elysées, pourrait sortir d'un musée britannique, qualités 
et défauts la rattachant à cette même ori;^Mue. Je ne sais si je me 
fais illusion : il me semble voir dansM*Nazou un esprit ûn, plus 
cultivé, entrant en délibération avec ses facultés d'artiste, et 
l'assurance d'un autre avenir. 

COROT. 

Avec M. Corot nous montons au sommet de Técole moderne 
du paysage. Jamais ne s'est vue, en effet, si noble intervention de 
l'homme dans la nature, ni en France, ni en Europe, depuis les 
deux grands maîtres français dont le nom revient à chaque ins-' 
tant sous notre plume. 
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Rien d'intéressant comme de considérer eo lui une belle per- 
sonniûcatiou du véritable artiste. 

* Et d*abord, son démon le Tient prendre au collet derrière un 
eomptoin et lui dit :*< Ta seras paysagiste ! > Nulle chance 
visible ne le favorise et ne l'incline vers cette voie. En apparence 
mâme tout Ivii résiste, dans sa famille, et comme en lui-même, 
car son air extérieur le contredit. Et, c*est malgré fout le monde 
qu'il aura découvert en lui et manifesté l'ordre divin, la destination 
naturelle la meilleure dosa personne morale. Il 7 aura donc dans 
cette vie de peintre la part de lutte et de commandement inté- 
rieur, il y aura rattachement irrévocable, la naturelle fidélité 
jusqu'à la mort qui est le signe des vocations irrésistibles. 

Ce démon, son démon, je serais tenté de Taposlrophcr: que 
n'a-t-il parlé à l'artiste sur lei genoux do sa nourrice ? Le monde 
des contemporains cAt admiré en lui la plus oxtraordînaire , 
expression du lyrisme que la ualuro ait souillée aux peintres de 
paysage. 

11 faut que ce [lortrait de son laleut soit simple comme lui- 
môme. 

Une (Je ses étmks^ d'après nature, un croquis ou Viâi^c d'un 
tabloan. r iifiQ, uq qu deux tableaux, nous n'en regarderons pas 

davaniagi'. 

Je vouilrais, dans ce moment, érriro dans l'atelier mAino do 
M. Corot pour [)nrl('r do lui dif^noiin'iit. Privé <!o rotle possibilité 
favorahlo, j(> dois recbercUor, à travers vingt années, le souvenir 
de ses études. 

Le voilà df»vani un village d'Auvergne, an lover du soleil^ 
par un brouillard du matin, le voilà dcvaut lo Colysée et la 
splendeur de ces soirées italiennes , où la lumière semble se 
concentrer dans l'intérieur du ciel avant de s'éteindre ; il est naïf 
comme un enfant. La naïveté, ce diamant, cette fleur première, 
cette innocence de la faculté plastique devant la nature, il l'a reçue 
d'une fée. Chacun Ta eue un moment; il en est qui ne s'en sou- 
viennent guères. Pour lui, il ne la perdra jamais, et il nous 

• gardera ce charme inexprimable, dans une créature intelligente 
parvenue à son développement, de la réunion de la science et de 
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la candeur. U saisit naïvement la fraîcheur, Télégance, lami^esté 
naïves des choses. 

A cette bonhomie, à cette impartialité attentive, à cette hnpor- 
sonnalité, faculté souveraine des forts aus heures d*étude, des 
forts qui savent attendre le moment de commander, il en ajoute 
une autre qui n'est pas moins précieuse : Tinstinct qui porto à 
résumor, à imposer silonco à Vinfinité des détails oin pressés 
demandant à la fois la parole, et à saisir l'cnsumble d'une impres- 
sion par les sommets. 

Mais voici riicurc de l'empiro à exercer sur les choses par 
1 al tiste devenu rriaîUc. Allons au premier venu de ses charliou- 
nages, If Saurcnir de Moitefuntaine (1). C'est ici que se montre le 
don de résuiiior, ce grand sens artistique qui saisit la nature 
pnr la synthèse. Auctin instrument no semble avoir été assez 
raiti<l'' pour aller au luit rt fixer instftntanf^menl la conception 
pocliquo do M. Corot. Sa pensée ardente a couru sur des traits 
électriques qui animent, en f]uelque farini, d'une circulation sen- 
sible son inspiration. Jamais spontanéité semblable. L'intuition 
cl rexpériencf, arec un accord merveilleux, lîxent simultané- 
ment les points essentiel. Tout vibre et tout \ it; en même temps, 
tout naît ordonné et grandiose dans cette rare imagination. 

Aucune confusion . d'ailleurs, n'est possible entre ce crayon- 
nage héroïque et les fanfaronnades des habiles. Ceux-ci donnent 
surtout le superflu, ici il n'y a que résidentiel. On peut regarder 
et méditer : chaque chose principale est à sa place, et déjà 
l'image est parlante et s'impose à la mémoire* Un objet, sur les 
premiers plans, est-ii mieux écrit que les autres? Aussitôt s'y 
révèle le caractère d'une observation supérieure et savante. Ces 
arbres jaillissent du sol avec une hardiesse étonnante; c'est que 
leurs racines trempées dans des eaux généreuses poussent les 
branches avec des élans magnifiques. D'un autre cAté, la silhouette 
des figures se détachant sur la clarté du lac suffit à indiquer le 
diapason du Sowomir de IforUfontaine., 

<1) La UUmi %M espoié m Sdoik 4* 1864. 
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Parmi les tableaux exposés^ j'en chuisirai deux seulement : 
la Toikttê , au Gbamp-de-Mari , la HarimUe , aux Champs- 

• Elys6cs(1). 

La ToilMe est un Comt idéal, la vue do Marisselle près Beau- 
vais un Corot A la fois naïf comme une photographie et intime. 
Dans les deux Tartiste a saisi avec une égalité parfaite la poésie 
particulière de cliaque site. 

La Toilette : sous ce titre» Tauteur a désigné un panneau en 
liaoteur, représentant de Peau qui baigne un contour, un tertre 
couronné de quelques arbres élancés, épars et comme disséminés 
au hasard sur un plateau. Leur tronc est argenté, leur feuillage 
frémissant et mouvant. Ils portent sur leurs branches, comme 
une production naturelle, les fruits d*or de l'Idéal, la grftce, 
Vélégance, la hauteur, la grandeur. Une jeune femme, assise et 
demi-nue, est poignée par sa suivante, au sortir du bain. Au 
second plan, une autre, plus svelte et debout, lit, adossée à un 
jeune ypréau. L'air le plus limpide baigne la campagne, et Tex- 
pression d'une couleur discrète écrit dans le ciel, sur la terre, 
sur l'herbe : lumière, paix, sérénité. Pas l'ombre d'agencement, 
nul prétexte à ce mot affreux de Composition^ et cependant l'ordre 
dans un doux rayonnement. 

Lf Rrand naturel do cette nature élève et séduit naturellement. 
Il n'y a rit;u de si nmî/re dans rExpositiori; et pour moi, je 
l'avoue, «ne toile peinture me comble. 

yu'ou imagine une galerie tapissée avec dos Pous5?in, ou 
y verra promener idéalement, suivant les sujets, Sorrato et 
Platon, S. Autziislin, F.'nt'loii, des homuies d'Ktal amis des arts; 
une autre, decorér' avec ile.«i Claude?.., Socrale et Platou restent, 
Alcibiadc les suit ; S. Autnistin s'en va de peur de se souvenir ; 
le Fénelori du Tc'lnnaquc, l'auteur de cette invention platonicienne 
des Champs-Elysées où les ;lmes se nourrissent de pure lumière, 
no saurait quitter un tel conlidont de la lumière ; les hommes 
d'État sont remplacés par les princes, les grands seip;nenrs, les 
amoureux, les femmes à grande passion. Qu'on en suppose une 
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troisième meublée arec de tels Corot, on n*y pourra faire mou- 
voir, coDTerser, chanter que des poètes. 

Inutile de dire que les peintres affluant, bien qu*à divers titres, ' 
aux trois rendoz-voui donneraient le tout 

Changeons do salle maintenant ; cherchons les Corot exécutés 
ad «trum, et répondant à la formule : peindre d*après nature. 

Le Marisselle reproduit un elocfaer de village au bout d*un 
chemin montant au-dessui de Teau. Une eau calme, dont les 
bords sont encombrés de jeune& peupliers et do jeunes saules 
encore dépouillés» poussant des lattes vigoureuses qui encadrent 
le village. 

Une remarque suffira pour faire apprécier la valeur de ce 

ravissant tableau. Chacun sait combion il eit difficile, à la cam- 
pagne, de conserver un paysage peint dans son cabinet. Parla 
fenêtre entr'ouvorto, la nature, éternellement triomiiliauU' dans 
la fraîcheur de ses métamorphoses, aci ust' lour-à-lour les pro- 
cédés, les vernis et l'art, la matière et l'artiste ; elle use vite et 
sans remède l'adiniration. Je crois jtuuvuir atliriuer que le 
Marisstllc se ^anlvrait, jusqu'à épuisement des yeux, dans un 
chàlet hiUi au milieu même de la forêt de Foutaiuebleau. 

Le jH'iutro ordinaire du ciel s'est ici <iépassé. Le cir-l. on 
effet, n'est plus de la couleur, du bleu, un pis-aller, mais de 
l'air impalpable. (> ciel tf)iif s(mi1 si rait une ressource impayable 
contre le sph'cu divs jours do pluie. Je vais du tableau au réel, 
dp l'air h l'air, de l'eau h l'eau, du clocher de Marisselle au 
clocher de mon villaire ; à force de naïveté, de fraîcheur, ibî 
' jeunesse, le peiatre a lutté sans pâlir avec la nature qui m'cu- 
vironne. 

Qu'on prenne, dans son œuvre, une étude, un croquis, un 
tableau, M. Corot est donc le maître, le héros, la voix de la 
grande peinture française, l'écho de nos grands maîtres à travers 
les temps. Moins carré, moins austère que Poussin, moins précis, 
moins majestueux, moins ardent et voluptueux que Claude ; plus 
Ijrique, à la fois et plus intime, et parfois aussi grand. Conti- 
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nualeur et novateur, de son payd, de son temps, de tous le 
pays, de tous les temps- 
Poète au sens moderne, avec ce mélange des genres, ce cbanne 
subtil et cette liberté d'investigation qui douiaudc à chaque 
chose sa poésie intrinsèque, on peut voir en lui le représentant 
le plus irréprochable et le plus élevé du sentiment de la nature, 
qui a été notre nouveauté. Son titre, malgré ses mérites techniques 
et sa naïveté incomparable, est dans sa grande imagination; c'est 
par là qu'il est devenu le familier des demi-dieux de la peinture. 
Seul capable de ressusciter le vrai paysage antique et d'illustrer, 
par exemple, Daphnis et €hloé, il a choisi, comme Poussin aurait 
pu le faire, le site oii S. Sébastien a d(L rendre l'Ame ; il a fait 
entrer le Dante avec la louve dani la forêt mystérieuse ; il a 
jeté dans Tair glacial du matin le cri des sorcières de Macbeth. 
Imagination intuitive s'attaquant directement aux choses, aux 
scènes, aux auteurs, il a montré une âme capable de leur ap[)li- 
queravec une familiarité naturelle, sans intermédiaire, sans 
rhétorique, ce qu'il a appris directement aussi de la nature. 

Allons-nous, cependant, fermer les yeux sur ses faiblesses ?.. 
Notre querelle à son démon indique assez ce que nous en pour- 
rions dire. Il ne faut pas toujours, avec des ti et des mats, 
éteindre la flamme des plus douces joies. La rigueur du jugement 
est une ingratitude, le droit strict la souveraine injustice envers 
un tel maître. Une fois, par reconnaissance, qu'il nous soit 
permis de rester sur le quid diomum de cette œuvre et de ce 
poète. Âssex de gens diront ce qui lui manque, sans prendre 
garde que, s'il avait la précision scientifique et la fermeté, Texé- 
cution accentuée, l'éclat varié, véritablement il n'y aurait plus 
rien à peindre pour les pay sagistes de l'avenir. 

MM. TBOXOK, BBLLT, LlMOCB, BBBltlBB, A. BONBBVB» BQSSON , 
BANOIBAV, CBIBTBBUIL, GiSAB DB COCK, DB CDMOB, PLABAin, 
LBCOntVB. 

Quand une branche de l'art fleurit dans son vrai milieu, elle 
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fleurit dans tous les sens, elle porte toutes les fleurs, comme si 
une main mystérieuse avait greffé sur un même tronc toutes les 
variétés imaginables de végétation. 

Quelle différence n'y a-t-il pas entre MM. Huet et Dupré, 
Rousseau, Daubigny, Corot, entre M. Troyon et M. Corot f 

Celui-ci remplit l'âme, celui-là satisfait surtout les yeux, sans 
exciter l'émotion. La peinture reste avec lui un art de pur agré- 
ment, fait pour réveiller toutes les sensations heureuses que 
provoquent les jeux de la lumière et de la couleur. De la famille 
de ces Flamands, indifférents sur tout le reste, qui recherchent 
avant tout l'éclat et la transparence des tons, Il se fût rangé, 
dans son tomps, sous la bannière d'Albert Kuyp, sans adopter 
toutefois ses sobriétés relatives. L'or de la bière, ce dessous de 
toutes les Écoles de Hollande, ne saurait suffire à qui a bu, dans 
son verre, les scintillements vermeils des vins de France. 

Son coloris pétillant ruisselait, dans ses premiers essais, un 
pou au hasard. Feuilles et troncs, rochers, prairies, terrains, et 
nitMne les ciels semblaient également [)ia(]ué-» de pierres pré- 
cieuses, un faire pareil les semant à peu près partout. L'expé- 
rience a doiHiL! !i l'artiste la snuplcssi^ Sans rien perdre de son 
éclat, il a ^at^iié eu variété, eu clarté, eu fermeté. Les procédés 
qui avaient grisé sa jeunesse et comme servi de [>r. le\le fi 
l'éclosiuu de son talent, oui perdu peu à peu rexcès de leur 
importance. Sa dernière palette a été aussi riche, mais plus 
saine, plus savante. Il se savait et se posséilait hion «piaiiil il est 
mort ; et, somme trtiite. il a jirouvé que, daus le pays du inonde 
où la i»einture fraye le plus avec les idée^, il naissait parfois 
comme ailli'urs des peintres do pur tempéranient, diimes de 
garder un ran^' dans nns écoles raisoiineu-,es. Ils "nous complè- 
tent, ils nous rejiosent des irramls sentiments par les sensations 
douces, et ils remplissent dans nos marches laborieuses l'office 
de l'heure do la sieste, qui a bien son prix. 

Je n'ai pas su voir, au Champ de Mars, un Troyon propre à 
m'ouvrir la voîno otà me faire deviser ^ur son compte naturel- 
lement. 
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Mais la féto est abondant»;, et il uy a qu'à choisir tlnns co 
jaHiii cuchaiilé du pa^aa^* ' rontomporain. L'œil eucorc pkùa île 
soU'il et tout réjoui dos ^.ncs peinlurrs que nous quittons, iroz- 
vous, Ifrtt'ur, aux spertai-lcï» sévères qirafro<'t!(Muii'nt M.M. llclly 
et LauouL' demauderez-vous i\ M. B'-niirr luic vue plus terre 
à terre des choses, le goCit et l'odeur du terroir, la couleur et 
l'accent rogue des vignons hérissés dans les Landes de Bannalec, 
sous la pleine lumière du soleil ; à M. A. Bonheur, Texactitude 
de l'observation; à M. Uusson le sentiment doux et mélancolique 
des pluies d'autot^M ; à M. Hanoteau l'éclat du soleil, dans un 
coin de pare nicemait ; à M. Chintreuii le Ûa sentiment du vent 
poussant sur les champs d'avoine la poussière des routes ; à 
M. de Cock le vert tendre d'une cour de ferme qui n'est qu'une 
prairie ombragée ? Vous faut-ii un délicat, M. de Curzon ? Des 
ctiorcheurs d*effets poéiicpies, restant originaux dans ia voie 
ouverte par Berttn, HH. Flahaut et Lecointe t II y a encore 
M. Cabat, M. Français et les Ingrlites. Le sentiment et l'amour 
de la nature peuvent se satisfaire dans l'inépuisable variété des 
goàts. 

La Plaine de Dfyeeh (Egypte) et surtout les Prenne oUonl à la 
Mecgue nous paraissent les meilleurs des tableaux de H. Bellj ; 
le dernier vaut presque un Marilhat. Dans le Désert de Nasêoub 
(Sinaï), dans la Mer iforie, plein de souvenirs biblique j, l'artiste 
a cherché à pénétrer le secret des rapports augustes de cette 
terre avec les destinées de l'humanité. Il s'est mesuré, par une 
dispositio.! d'âme très-explicable et très^louable, avec la gran- 
deur écrasante de ces lieux, oh le passage du Dieu vivant a laissé 
des signes. Tout en déployant un immense talent, il faut bien le 
diro, ces tentatives n'ont qu'à moitié réussi. Une exécution 
pénible, lente, minutieuse, rappelant le martelage etreffetd'un 
cuivre repoussé, enlève tout d'abord à l'impression générale la 
simplicité, ce carach ri' liabituel et nécessaire d.' la vraie gran- 
deur. La Mer Morte soiilrvcrait iin^me, à ce sujet, une curiouso 
coiisidi-ration d'esthctiipK'. Il ivsi [vo[) clair que le a.i liose n'i'=;t 
point dans la dimension nialliéinatique ; il ne l'est point autant 
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que la comparaison ou l^^ rontrasj|e eatro la mesure différento 
des objets rapprochés par lo pciutro no sufTlso pas davantage à lo 
manifester ou à l'expliquer. La toile de M. Bclly le prouverait 
cependant jusqu'à l'évidenco. Un birac d'Arabes campés aux 
piods de ces roches perpendicuïïures reste microscopique sans 
rien grandir autour de lui. Ce mystère du style n*est donc point 
une affaire de comptes et de mathématiques, c*est une intuition 
supérieure, une vision du Réel, le don de Dieu par excellence 
• dans le domaine des Beaux-Arts. 

Aprrs avoir Idn^'têmps rherché sa voio rl promniiù le inomli' 
<\r Saiiil-Pélershourf,' vn Italif, M. Laiiouc s'est t'ait, dans ees 
(Ici'îiit'rs Ifiiips, une r/'imlation aV(Mî av^'Ca mpnt/nf's dn {{(niir. Vna 
ccrtaïue t-xactitiidc <l'n->p(>rt <laiis l's plaii^ t'l(ii;^'iiL'-., lo sentiment 
de l'espace, leur donnent une valeur que je n'essaierai pas do 
contester. La vraie Campagne de Rome, néanmoins^ reste, malgrô 
lui, le desideratum éternel do ceux qui l'ont vue. Au fond, ses 
irrta^'es sont mortes, et comme cristalKsées dans l'éclat factice do 
leur émail. Or, c'est la vie, la vie la plus pénétrant* qui remplit 
ces mystérieuses solitudes. L'ampleur onduleuse de leurs pre- 
miers plans indécis gonflés de mines, raecont des seconds plans 
et des arcs interrompus, la majesté limpide des lointains, lo 
silence, Vatmosph^, les lignes et la coi|}«ur, toutes les choses 
sensibles respirant ensemble la grandeur, n'est-ce point un 
spectacle trop fort pour les yeux et les âmes de noire temps f 
Tout en rendant justice au talent de M. Lanoue, il est permis do 
quitter sa peinture, pour se recueillir et se souvenir tout seul. 

Vllyësm el les rui}ir:< du trwpin dr Jupiter pr* s d' ithhtrs nous 
ramènent h M. do Curzon el à son sympathique talent. Ses 
tableaux ou ses paysages peuvent être raufjés parmi ces œuvres 
qui font à un auteur, do son vivant, beaucoup d'amis, parce 
qu'elles répondent à l'état poétique de beaucoup d'Ames. 
Lui mort, elles prennent le nom d'evlmables et vivent d'ombro 
douce et de silence. Ce qu'il y a dans l'/lyssus, c'est l'effet 
iM Série. — Tmm ZXTII. il 
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mélaneoliqao gui s'attache aux ruines; ce qai y manque, 
c'est réclat intense et intérieur des soleils couchés d*Orient» la 
lumière empiétant sur la nuit, la caractéristitpie du lieu. Que 
nous soyions en Italie, en France, dans la Grèce, les ruines de 
M. Curzon gémiraient, je le crains, sur le même ton. Nous avons 
reproché à d'autres peintres d*étre trop objectifs, H. de Curzon 
ne Test point assez. Thip de recherche paralyse son inspiration. 



MM. ÇâBAT ET FIANÇAIS. 



Viennent maintenant deux noms qui ont joui d'une juste popu- 
larité, et qui semblent s'ellacer aujourd'hui dans une décadence 
précoco. 

Lo hasard des voyages me faisait rencontrer, naguères, au 
Musée lIu Puy-en-Volay, un des bons paysages do la première 
manière de M. Cabat* L'artiste avait alors peu de progrès à faire 
pour prendre possession de la Normandie, comme Ruysdaël, 
Hobhema et d'autres ont pris possession des Flandres. Depuis 
qu'il marqua, dans le Bon SamarUainf son subit changement de 
front, nous n'avons plus vu de lui une cBuvre vivante. Sans la 
vie, quel intérêt peut offrir la peinture ? 

On ne retrouve guèree à présent les tracer de l'organisation 
de M. Cabat que dans ses dessins. Pour qu'un peintre brûle ainsi 
ses vaisseaux, il faut supposer une de ces révolutions intérieures 
dans les convictions qui commandent le respect par le déploie- 
ment d'une sincérité virile, mais qui ne suppriment pas les 
regrets de ceux qui regardent plus à l'art qu'à l'homme. Que 
l'artiste les accepte cooune un hommage. Plufét quo de faire 
du numaiê Pousn», nous aimerions mieux le voir encore foire 
du boa Cabat. 



Autant en pourrait-on dire de M. FranQais qui se réduit volon- 
tairement et peu à peu à n'avoir plus que la valeur d'une tran- 
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sition entre MM. Paul Flandrin, Dosgoffe, Aligny et l'école 
ardente et vivante oii il a été formé. 

Je ne consentirais pour mon r^^mpto à retrouver le Français 
d'autrefois que daus les Noutelka f milles de Pampéi^ et dans les 
côteaux mêlés do cultures arbustives de la VaUéê de ihtntter, par 
m temps ffe nHrje. Hors de là, dans FOiyW?, dans le BoU mré 
surtout, je ne vois plus qu*an homme qui a reçu de réclectîsme 
un coup d'épée en pleine poitrine et qui agonise loin des siens, 
sans les appeler et les reconnaître. 

L'éclectisme suppose T lui partialité, Tabsence d*une dominante, 
un critérium emprunté au dehors, en un mot, la négation de tout 
co qui fait les vrais artistes. Transporté dans l'art, il ne peut donc 
mériter le nom de doctrine ; c'est un calcul, une industrie, tout 
au plus une défaillance. 

La prenii«Vo étape do ce regrettable voyage do M. Français 
vers les iti^ristcs et li's régions de la mort relativo, est marqnéo 
par VOrphrc. C'est, dans toute la forcf ilu leruie, un paysa^în 
LumpoHé. Grâce iiir-ini" h cotte haliilcltj ih; la composiliori, l'artiste 
a celle promit^'»' fuis uTossi son puMic en iionihrc. Tous l(*s pcin- 
tros sans entraînement, lés poètes plaintifs, les idolâtres du 
classique, les éclectiques d'art ou de lottros ont foisonne tout 
autour, et je no serais pas étonné qu'il ne fallût surtout attri- 
buer à cette toile le succès officiel du pigrsagisto, à r£xposition 
universelle. 

De ce moment, pourtant, quelques connaisseurs ont commencé 
h se débènder et à quitter la foide des admirateurs. Sans doute 
le lieu était bien choisi, la scène bien disposée, Texéculion bien 
sage, mais ils se sont dit que ces qualités d'arrangement coûtaient 
bien cher à l'artiste. Ils eussent préféré à la lune, aux mausolées, 
k la foule blanchAtre des auditeurs lointains, à l'attitude vulgaire 
du chanteur, à toutes ces piperies nocturnes un peu de l'accent 
ancien de ce pinceau, quelque vibration bien vivante devant la 
nature, la simplicité des impresdions premières, la naïveté du 
maître Corot ot sa trempe vraiment antique. 

Le Bois sacré a ^nsMùù leurs défiances amicales, car il no reste 
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plus ici à M. Français quo ses remarquables facultés d'agence- 
ment, et rien do plus. Los rochers sont en carton, l.-s arl»ros cl 
les fleurs en papier, les omhres opaques comme du cuir. Arlili- 
cielle, {(;lacialc et uiorle, culto preloii luo ualuru J'uù viuut-elle? 
Di3 quuls limbes sans lumière, sans couleur et sans atmosphère 
est-elle sortie ? Le procès do ce tahlt^au malheureux a été jugé en 
première instance, < n nppol et en cassation, par une o-uvre quo 
M. FraiK;ais ne [n'ut pas nu pas admirer, par le Ruistiran cdurert 
do M. Cuurbul. Le hasard les rapprochait h TExpositiou uiiImt- 
sello, et, cédant dos brutalités d'irnai^'iiialitiii qnc. la p«Muluro 
du maître d'Oman s favorise, j'ciitn'voyais, nialL'ré moi, commo 
m dans un rèvc, ce redoutable voisia sorraat ta cravate à soq débile 
confrère et Tctranglant sans pitié. 
• On ne pourrait plus, sans surprise aujourd'hui, voir rapprocher 
le nom de M. Français du nom du M. Corot, son maître, du nom 
do H. Daubigny, comme cela s'est fait quelquefois dans son bon 
temps. Ceux-ci sont directement, • ncrgiquemcnt, aiU^'mU, blestés 
par la naturo. Pleins de certitude intérieure, leur crilérium est on 
eux-mêmes. Il mo semble voir d'ici leur contentement solitaire , 
quand ils retrouvent, dans TœuvrQ produite , Tinappréciablo 
moment de leur union intime avec la nature. Je le vois et je suis 
entraîné , j'assiste à la fôto , sous une impression religieuso, 
comme au mariago à souhait d'un ami. Pour M. Français il quête 
à des portes d'Académie Tapprobation qu*ttn peintre doit trouver 
surtout en soi. Je Tentends raisonner beaucoup, amalgamer, 
combiner; se flatter de bonne foi d*avoir évité mioux qu'eux les 
défauts accessoires et apparents dos maîtres. Pour tout dire, je 
ne serais pas étonné qu'il ne se décemAt, en compensation de 
toutes les pertes qu'il a faites, un brevet do dtstindio», terme de 
mode et non d'art; et, devenu marin d'eau douct^ qu'il ne se 
félicitât chaque jour d'échapper à des écueils tout-i-fait imagi- 
naires. 

Ses matfres, cependant, restent lancés sur la grande mer 
et se jouent vraiment des abtmcs, tandis qu'il n'a plus qu'un pas 
à faire pour devenir le Guaspre et l'ombro de Paul Flandriu. 
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Ce dernier du moins, dans son paysage do la SoHtuàe, demeure 
fidèle è sa vraie vocation, à tout lui-m6mo. Ses principes sont 
arrêtés ; il exécute en vertu d*uno doctrine et il fOTivo & un 
aspect sévère qui ne remplace pas la vie assurément, ni Pair, ni 
la transparence, mais qui retient un moment et mérite Tatten- 
tion. 

Appliquée au paysage , Tinspiration d'Ingres pouvait-ollo 
produire autre chose, mémo en tombanl sur de plus riches orga- 
nisations? 

Dans une (■tudfi rapide sur (■«' niailn' , si puissant ailleurs, 
nous avons signalé ce défaut de sa cuirasso. Nous avons montré 
son sentiment de la beauté sensible se limitant A rhoniine et 
aux o'uvTes de l'homme, aux draperies, à rainoublcmont, à 
Parrliitcclure. Dépourvu du sens do la couleur, il a été presque 
inditïereut au charma «lu jiaysage, ce fail)!*' du xix'" sirclc Ç'a été 
l'une df^s causes de s >s |»roniiri'i's ot vives mésintt'lliijf'nc(!S avec 
son lcni|is. Avoc, do telles disposilious, on n'iniar^ino t;u*T('S qu'il 
ait pu susciter uni! école paysajïisfes. M. Paul Flandriu n'est 
point le seul pourtant à garder son drapeau ; et, en le compteuit, 
je. vois jusqu'à trois artisfos groupés autour de ses plis un peu 
lourds. 

L'und'eutr'cux, M. Desgoffo, a souvent fait preuve de talent, et 
nous avons vu de lui quelques paysages d'assez grand aspect. 
Son Oreste n'est assurément pas la plus heureuse do ses œuvres, 
bien que Tétrange dislocation des roches volcaniques amassées 
dans un cadre assez vaste, produise tout d'abord un effet sau- 
vage. J'en retrancherais volontiers les personnages. Sous l'io- 
fiuence des souvenirs raciniens, les Furam iVOmU ont pris 
dans ce tableau une apparence désordonnée, qui est loin do 
reproduire la gravité juridique ot antique de l'Orestéido. 

En dehors de tout rapprochement littéraire entre l'essor pri- 
mitif d'Eschyle et notre essor dérivé, le point de vue hellénique 
qui âuîmo le drame, la lutte du droit ancien de ta Jfdr» contre le 
droit nouveau du Père, e&t offert à l'imagination des inventions 
bien plus en harmonie avec l'austérité du paysage inventé par 
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M. Desgoffe. A l'andqae de seconde mniii substituer Tantique 
vrai, c'est aajourdliui un moyen infaillible d*6tre neuf sans 
effort. 

La peinture de M. Aligny ne se voit point à l'Exposition uni- 
verselle, et, (le fait, où qu'on la trouve, elle est diflicilo h rcgar- 
'lor ; mais los lioaiix dessiiK, «^lau-s h l'eau forto qu'il a rapportés 
de l'Attiquo sont oucnrc l'<i'uvTola pluB durable duc à rînfluonco 
d'Ingres sur quelques jiaysagistes isolés. 

Jdlbs Buisson. 

{La 9mtd prœhamment]. 



REVUE THÉÂTRALE. 



THÉÂTRE DU CAPITOLE. 

On s'étonnera peut-être que nous ayons attendu jusqu'au mois 
d'avril pour pnrlcr de la scène du C.ipitûle. Mais., [tuur peu que l'on 
y rétlécbisse, on comprendra le senti menl qui nous a guidé. Que 
dire d'un pareil ensemble, que dire d'un programme directorial 
qui avait parle do relever notre scène ol n'a rien produit, que dire 
enfin de tanl de promesses qui n'ont vu le jour ailleurs que sur le 
papier. 

On s'était écrié, dans un appel à la bienveillance des abonnés et du 
public, qu'il fallait sortir des sentiers battus, et qu'on y parviendrait 
en formant un ensemble de chanteurs et d'acteurs digne de la vieille 
réputation de Toulouse. 11 faut l'avouer, à regret peut^tre, mais ce 
qui est 9$t; nous ne vivons plus, depuis plusieurs tonées, que sur 
nos vieux lauriers} l'année 1867-1868 a risqué de nous faire perdre 
le peu qui nous restait. 

C'est en vain que nous remonterions i 18 années de date en arrière, 
pour y trouver Teiemple d'un ensemble de troupe d'opéra et d*opéra 
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comnjue aussi déplorable. Nouû no l y iiuLjverions pas. Sorait-ce là 
un des fruits de celle Liberté des Théâtres que persouoe ne deman- 
dait, dans le seus du moins qu uu lui donne, et plus encore dans 
l'application que l'on fuit de ce principe? Dans tous les cas, ce fruil 
est bien amer! Les gens de goût ont bien le droit de passer près du 
Théâtre du Capitole sans en franchir le seuil, à moins de vouloir subir, 
^ non des rcprésontalioos de nos plus célèbres ouvrages, m^is bien des 
eocéeutions. 

Que sera-ce donc, si nous nous occupons des plaintes des conlri- 
buables? Pauvres contrihuahles, ils ont bon dos, voilà tout ce qu'on 
peut dire pour leur décharge. On les impose pour une subvention 
d'an chiffre important, et, que la troupe d'opéra soit bonne ou mau- 
Yaiso, il n'y a pas à regimber contre les agents du fisc. M. le fisc ne 
coDDait personne ; il ne sait qu'une chose : il y a des théâtres à Tou- 
louse, ils sont 8u^vontioDnéa pic^ que le principe de la liberté a été 
proclamé — quelle puiasaoce de logique — donc poyei l Et noas 
payons. Mais nous ne paierons pas sans crier : on 100011», sans pro- 
tester contre ce que nos yeux voient, contre ce que nos pauvres 
oreilles sont condamnées à entendre. 

Nous savons bien que nous crierons dans le désert, mais nous ne 
voulons pas, aprto avoir défendu ici la cause de Tart, par la plume 
de MM. Vaîsse, A. Pujol, J. Bibent et A. Laget, assister A une année 
de décadence sans élever la voix pour protester. 

Il ne doit plus y avoir de subvention, là où il n'y a pas d'ensemble 
qui mérite un tel encouragement, lA où il n*y a pas eu de directeur 
assez prévoyant pour engager, dès le début, des artistes dignes de 
notre approbation. Et d'ailleurs, la troupe est incomplète au sep- 
tième mois de sa durée. 

Si cela devait se conlinnsr en 184(9, il fondrait réserver pour les 
pauvres et pour les classes malheureuses, la part de subvention qui 
revient à ce que l'on a appelé si injustement celte année : troupe 
d'opéra et d'opéra comique. 

Ed. BomiAL. 
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THÉÂTRE DBS VARIÉTÉS. 



L ATôutonere ei Paul Forestier, par M. Emila Aucun. 

L' Avrnfuriére, Les Sceptiques, Le Testament de César Girodot, Le 
Duc Job Cl P>iul forestier^ icllcs sont les principales comédies qui, 
dans l'espace d'un mois, se sont partagé les applaudissemenls du 
public, au ïht'.îtrc des VarioUis. Ne pouvant consacrer à chacune do 
ces pièces l'élude qu'elle motilorail, j'aime mieux arrêter mon atien- 
lion sur deux d'cntr'eUe?, en faisant de l'Aventurière et do Paul 
Forestier une comparaison qui ne sera peut-ôtre pas sans iulérèl. 
Dans ces deux comédies, nous voyons Emile Aujjior à (îoux opoques 
bien difTérentes de sa carrière dramatique. L Aventurière nous le 
niODlrc, en 1»4?<, presque à s»^s rîi huls; Paul Forestier nous donne 
l'expression de sou talent, en iSUâ, et nous le fait voir à l'apogée de 
sa renommée. Ces deux œuvres ont, d'ailleurs, des liens de parenté 
plus étroits qu'on ne le croirait au premier abord} car, sans m'arréter 
à la forme poétique de l'une et de l'autre* sans tenir compte de Tana- 
logie dans la disposition des contrastes et dans l'art d'amener des 
situations périlleuses, il me semble que l'idée mère, l'idée morale de 
laquelle découlent ces deux ouvrages, est à peu pr4s la même. Si je 
partageais l'enthousiasme d'un critique pour FmU Forwfter, je pour- 
rais dire des deux comédies en question, que : ce sont deux médailles 
frappées en l'honneur des vertus domestiques. 

L'Aventurière est une reine de théâtre, qui se iaii appeler Dona 
Clorinde. La^ des incertitudes d'une vie déréglée et désireuse, après 
tant d'orages, d'arriver enfin au port, elle veut assurer la tranquillité 
de ses derniers jours, par un mariage avec un vieux seigneur padouan, 
du nom de Monteprade. Elle s'efforce de lui inspirer une passion qui 
semble n'être plus de son âge. Le mobile de ces perfidies féminines 
n'est point l'intérêt. Clorinde a des vues plusélevées : « Je veux, dit- 
• elle: 

» le veux faire ^arlit anflo de qrnlqve chose, 
» Att lien d*êlre un jouet doal le hasinl éi^oi^ 
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B Je ?Biti MiriDitkr à té aMBde Jalou 

» Qui, par mb mépris sral, ccMraiuii|M ame bous. 

»i Je ?eux mon nwg panm ca» fèauim thknm» 

« <!o> (Dcros ol ces s<i!urs. \n)\ir nous mystérieuses^ 
» Dont nous ne sarons rien, pauvre> filles, sinon 
» Lo rftipect que funi voir noi amanU a leur DOffl. 

Auprès - d'elle, el oomme pour IqI donner l*air d'une demoiselle 

bien gardée, se trouve, sans eease, le personnage le plus pittoresque 
de la comédie. Anntbal se fait passer pour le frère de Glorinde elsert 
de ehaperon i la courtisane. Pour se faire une idée du héros en ques- 
tion, il n'y a qu'à se rappeler ces eaux fortes, si populaires, de Callol, 
représentant les malheurs de la guerre ou les épisodes du siège de La 
Rochelle. Parmi les typos militiiircs ilont elles fourmillent, choisissez, 
à voire goût, le plus (Jéjzagé. Luipiuntez ou i^ravi^ur Lorrain ratlitudc 
et l'iillurc de notre pourfcDileur, cl dcuiandcz à Ténicrs la couleur de 
son vis-jge, vous aurez Annibal. Il représente à lui seul l'élément 
comique de In pièce; ses plaisanteries cyniques, ses rodomontades, 
ses poliruimcrics, ses mensonges, ses naïvetés, défraient, pendant 
quatre actes, la $;raîté du spectateur. 

Dans la conietlie primitive, telle qu'elle avait été jouée pour la pre- 
mière fois, en i84H, il y avait un second personnage comique : c était 
Mucaradc. Mncarade, en 18C0, a changé decaracti-re el de nom, il 
s'appelle aujourd'hui Montcprade. Celait, jadis, un de ces vieillards, 
si nombreux dans les anciennes comédies, dont l'amour ridicule a 
tant de fois été dépeint. 

Plus indulgent pour la vieillesse, en avançant en ige, Ëmile Augier 
a préffM ê mettre une erreur de sentiment là où il avait mis un ridicule, 
et il a donné au vieux llonteprade on peu de cette poésie dont Victor 
Hugo a fait déborder le cœur de Ruy-Gomei. Ce que le caractère du 
vieillard perd de force comique, il le gagne en poésie } et vraiment, il 
était sage d*en user ainsi, car, pour défendre les saintes lois de la 
famille, il n'est pas prudent de montrer, tout d'abord, un pàre couvert 
de ridicule devant son fils. 

Fabrice est l'enfant prodigue de ce père égaré. Il n'a rien de ees 
jeunes gens de Molière, ni de tous ces fils de famille que nous dépei- 
gnait l'ancien théâtre comique, amoureux, aux pensées frivoles, plus 
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soneieoi de leun inlrigues que de rbonneur dv foyer domeitiqtte. 
Botraiiié de bonne heure loin des siens^ par de folles passions, Pabriee 
a connu les leçons de Tadversité. Lorsqu'il rentre dans la demeure 
paternelle, il y trouve sa sœur grandie et prête é épouser son cousin, 
. dés que Monteprade sera guéri de son amour pour Clorinde et aura 
chassé l'étrangère de la maison. 11 est le Dmi ex mackittd par lequel 
tout doit se dénouer, par lequel Giélie doit épouser celui qu'elle aime, 
par lequel doit être déjouée l'ambition de Clorinde, et réduite à néant 
l'insolence tl'Annibal. Fabrice n'annonce point son arrivée : il se 
prusenle comme un étranger qui apporte des nouvelles du fils absent. 
Sa présence u 'éveille aucun soupçon daus l'âme de Clorinde, et tandis 
qu'Annibal fêle, par des libations exagérées, la bienvenue liu nouvel 
bùte, celui-ci surprend la vérité dans l'ivresse de son convive. L'ori- 
gine de Clui uiiJi est ( ijimue, malgré le mystère dont elle l'environnait! 
Mais cola ne sutlil pas [»our guérir Monteprade, qui revieul de sa 
méprise et conserve son amour à celle qui le trompe. Ses yeux ne se 
dessillent que lorsqu'il la voit prête à pnrtir avec Fabrice, qui s'est 
habilement fait passer auprès d'elle pour uu des plus nobles gentils- 
hommes de l'Allemagne. 

L'action est conçue selon toute la rigueur des principes classiques. 
J'en excepte un, sans prétendre, toutefois» que M. Iiniîlc Augier ait 
eu tort de n'en tenir aucun compte : je veux parler de cette vieille 
proscription, qu'Horace fait peser sur toute œuvre dramatique qui n'a 
point cinq actes : 

Neve mioor, oeu sit quinlo prodociior actu 
Fabd* qtuB posci v«lt. 

L'ÂvênÊuriiFê, FmU FûrwHer et cent autres pièces, sont là pour 
démentir, avec leur succès, ce précepte trop rigoureux et justement 
négligé. U me semble que l'auteur, en conservant dans sa comédie 
les trois unités, si.chères aux classiques de vieille roehe, a payé un 
tribut bien suffisant aux lois de l'aneien art dramatique. 

Quant au style, on remarque une certaine familiarité dans l'ex- 
pression, qui peut blesser des oreilles accoutumées à la langue de 
Gomœlle, de Hadne et même de HoHére. Cette remarque peut pa- 
raître déplacée, à propos d'une comédie, mais FÀvuUuriire, comme 
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PwU FcnUm, sont des drames plotAt que des comédies ; si la vie do 
corps ne s*y trouve poiol en jeu, c'est ta vie de l'ftme. Emile Augier 
me semblerait porté plutftt i laire des tragédies que des pièces comi- 
ques. Ne pouvant faire paraître sur la scène ces grandes figures anti- 
ques, dont les paroles sont gravées dans toutes nos mémoires, ne 
pouvant &ire revivre cette langue bien noble sans doute, mais un 
peu surannée do la vieille tragédie, il s'iospiro de la vie moderne et 
loi demande son langage. 

Abordoos maintenant Paul Foratier ; Paul Forettier qui est arrivé 
jusqu'à nous au milieu des acclamations presque unanimes des criti- 
ques parisiens; Paul Forestier qui, à en croire les [>rinces du feuille- 
ton, surpassait de beaucoup toutes les auvres précédentes d'Emile 
Augier. Il faut se métier du premier mouvement, et, par conséquent, 
ne pas ajouter une fol trop aveugle à Tcnthousiasuie subit qui peut 
gagner certaines personnes, même certains personnages, au moment 
d'une première représentation, longtemps attendue, célébrée a 
l'avance, et accessible seulement à des fanatiques ou à des privilégiés. 
En effet, juni jui' l'on ait vu les critiques , les plus autorises, porter 
aux nues, ( nmie supérieure à toutes ses devancières, b nouvelle 
comédie d'Emilo Augier, elle me semM»> inférieure à plusieurs 
d'entr'elles et particulièrement à l'Aventurière ; (iirclle n'égale 
sous aucun rapport, soit qu'on envisage l*idée, les caractères, raction 
ou le style. 

Paul Forestier est un jeune peintre, amoureux d'une dame de 
qualité, nommée L>éa de Clers, et séparée de son mari. Autant Paul 
est indulgent pour ses faciles amours, autant son père, Michel Fores- 
tier, est austère (kms sa conduile. Sculpteur en renom, Michel doit le 
succès à l'énergie de son caractère et à la pnreté de ses mœurs : 

A ton tisc, «entant qu'il fiilbtt faire un choix, 

J'avdiâ aux Yolu()tvâ déclaré le divorce, 

Péliis chint, al c*«it là le Ment de ua forée. • 

Voill comme il perle à son fils, au sojet de l'intrigue amoureuse 
que son œil paternel a découverte. Cette intrigue déconcerle ses 
plans. Michel Forestier prépare pour épouse à son fils une |eune fille 
dont il a connu la mère etquHI a, en quelque sorte, adoptée. Cette 
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fille, ehannaiiie do grâce, de naïveté, de verta, c'est GamiUe. Elle 
partage iDgénûmeiit les vues de son pdre adoptif, ignoranle qu'elle est 
de la passion de Paul. Gomment soupçonnerait-elle, en effet, sa tante, 
Lea de Glers? Gomment douteiait-eUe de la parfaite innocence de 
Paul Forestier qu'elle aime comme un frère, en attendant de Taimer 
comme un mari. 

Un joor, exaspérée par la longue absence de son amant, Léa entre 
brusquement dans râtelier de Paul, mais, au lieu de le ronconlrer, 
elle trouve son père. Mjchel Forestier l'invite à renoncer à la passion 
éphémère qu'elle a conçue pour son fils, elle résiste d'abord, et finit 
cependant par céder A demi, en acceptant l'épreuve qui lui est propo- 
sée. Partes, lui dit le vieux Forestier : mais sans voir Paul et sans loi 
dire adieu. 

Si Paul est ioconsolablc^ Kéa sera rappelée auprès de lai, sinon il 
épousera Camille, en oubliant sa maîtresse. Dans lo premier acte, 
survient incidemment un cert;iin Adolplic Jleaubourg, ami de Paul 
et élevé Je Miciiel Foieblier. C'est un gauJui vulgaire et naïf dans sa 
futuilé. 

SoD épine tocarnée, 
Est d'ignorer Hmw â*uiie fèmaw bien née. 

Et ne iroiivanl point à Paris d'assez bonnes fortunes, il va faire à 
l'étrangler fiqure de Jorondc. Son rôle, d'abord insignifiant, acquiert, 
par la suite des événements, une importance réelle. 

a L'ab«5ence est le plus grand des maux, >« dit lo pigeon de 
Lafontnine : Léa peut en dire autant, car Paul l'oublie pour épouser 
Tamille. Le second acte nous fait assister au bonheur des nouveaux 
marias; rien ne semble y manquer, et ce calme promettait d'tMrc do 
longue durée, si Pazur du ciel conjugal n'était troublé, tout-à-coup, 
par un nuage. Adolphe de Beaubourg rentre à Paris et, brûlant de 
faire à Paul Forestier le récit de ses bonnes fortunes, il lui raconte 
comment, à Vienne, il a trouvé une parisienne de sa connaissance , 
et comment il a réalisé sa conquête. Jamais femme ne s'est aussi faci- 
lement laissée tomber dans ses bras et ne s*en est aussi soudainement 
arracbée. 

I*ét«ii tMt sinpéliUl encor d« mon banhtnr, 
Qa'ellA B* dit : Swta, un liitei liomiir. 
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^ C'est ainsi qu'Adolphe raconte la siogultère issue de celte aventure. 
Heureusement, cette femme est à Paris, il l'a^rcvue et veut, à tout 
prix, ri'pnnsrr. II consulte Paul sur ce mariage, mais sans pouvoir 
lui cacher longtemps le nom de celle qui s'est ainsi donnée un jour à 
lui. Cette femme esi Léa. Paul n'éprouve d'abord que du mépris pour 
celle qui l'a honleusement trahi ; mais son mépris se change en 
colère et la colère, en ces occasions, est plus proche qu^on ne croit de 
Tamour. Paul Forestier en est la preuve» car aa passion se révèle en 
lui avec tant d'ardeur, qu'il veut, pour suivre Léa» déserter le toit 
conjugal» Pamour de son père et les tendresses de Camille. Il est sur 
le point de partir, quand Michel lui barre le passage, et s*é6rie, en 
appelant aa fille adoptive, aujourd'hui la fhmme de Paul : 

Détendi-lm, mon nfut, il part avoc Léa t 

La présence de Camille arrête le fugitif, quand survient Léa. Ce n*est 
pas pour braver un père et une femmé éplorée qu'elle présente. 
Adolphe de Beaubourg l'envoie ches Michel Forestier afin que, per^ 
suadée par les sages conseils de cet ami commun, elle, consente au 
mariage qu'il voudrait contracter. — A l'arrivée de sa tante, Camille 
fond en pleurs et s'écrie : 

Moi qai voas aimais taatt 

« 

Hais cette entrevue ne fait que rendre la jeune femme plus certaine 
de l'amour de Paul et de Léa et, sous le coup de la douleur, elle veut 
abréger ses maux par le suicide. Après avoir écrit un mot d'adieu & 
ceux qu'elle aime encore, Camille va sortir, quand Michel Forestier 

la retient. Alors, faisant toucher du doigt à son (ils la blessure pro- 
fonde qu'il vient de faire au cœur de cette enfant, il raméue au 

devoir Paul subjugué par tant d'amour et d'abnégation. 

Tel est le sujet do la nouvelle comédie ou plutôt du nouveau drame 
d'Emile Augier. Il n'y a, en elïet, de comique dans la pièce que le 
r61e d'Adolphe de Benuboug. Paul Forestier est le pendant do l'Av9n- 
turiére. Dans Tun et l'autre ouvrage, l'auteur nous montre deux 
emmes venant troubler, par leurs intrigues, la paix du foyer domea^ 
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tique. Dans rAwahanifê, c*«t le fils qui vient sauver It fomille, en 
emptehant son père d'être plus longtemps abusé par Dona Glorinde. 
Dana Paul Morutier, c'est le pére qui guérit son fils de la -paislon 
illégitime qu'il a conçue pour Léa. HaU quelle dUTérence entre ces 
deux rôles. Glorinde représente teuie une eiasse de femmes errantes 
et sans nom qui, lasses de ne connaître qu'en imagination les vérita- 
bles doueears de la vie, cherclieot à pénétrer, par le mariage, dans 
des familles honorées, afin de jouir des biens qu'elles ont longtemps 
convoités. Que reprt^senlc Léa ? Klle est presque de la famille de Paul ; 
u'élail son mari, qui vil encore, elle pourrait l'épouser. 11 lorl 
difficilQ de généraliser ce caractère et de tirer un précepte ou une 
leçon de cet nmour. Il est un seul moment dans lequel la maîtresse 
de Paul devient éloquente et passionne le spectateur ; c*esl lorsqu'elle 
s'emporte contre le bonheur dédaigneux de Péponse légitime. Cette 
scène intéresse, parce qu'elle a un caractère de généralité évident, 
parce qu'elle a lieu tous les jours dans la vie. Mais tout le mérite n'en 
doit pas revenir à Emile Augier. Pareille situation est traitée dans la 
Vie de Bohême^ et les vers adressés à Camille par Léa sont la para- 
phrase de re mot, que Murger prête à une maîtresse, devant la femme 
de son ancien amant : « Nous avons le dessus du panier de vos 
n amours! * Quelques passages éloquents, de belles pensées, enchâs- 
sées, cà et là, dans de beaux vers, ne suffisent point pour déterminer 
la portée d'une œuvre dramatique et ne sauraient y tenir lieu de 
conclusion. 

Tout le mal provient, en grande partie, de la mauvaise conception 
des caractères. On nous représente Michel Forestier comme un romain 
de la République, d'une austérité à toute épreuve, ét le voilà qui entre 
en composition avec la maîtresse de son fils. 11 s'engage à la rappeler 
si ce dernier est inconsolable; noiex bien que le mari de la belle vit 
encore. L'homme austère termine cette touchante entrevue, en pres- 
sant sur son cœur la femme qui commet l'adultère avec son fils^ et 
couronne cette scène» en s'écriant: 

Courage, ixiod entant, 
la doatoar tttfgH Iti liBii qÎMia isad. 

Je ne veux me récrier, ni contre le dépit de Léa, ni contre la pas- 
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sion ressuscUée de l'aul. Mais qu'estrce que Camille? La morale de 
DOS Lovelaces ne la révolte pas. 

Vraiment, M. About el les frères de Goncuurl ont suscité, pour 
moins, des orages. Voyez-vous d'ici la singulière morale établie dans 
le monde, grâce à celle facilité? Que d'invraisemblances dans ce 
rôle, pendant les deux derniers actes ! La rencontre de Camille el de 
Lëa est peinte avec les plus fausses couleurs. L épouse est résif^née et 
suppliante, là où elle devait être emportée et jalouse, et rappeler les 
scènes de fureur de la tragédie au xyii» siècle. Enfin, le suicide que 
médite Camille est le couronnement de ces inoDnséqueooes. 

L'action est encore ce qu'il y a de mieux compris, mais il ne faut 
pas songer à mettre au même niveau VÂMUllwnèrû etPou^ Forutiet, 
Le troisième acte de la nouvelle pièce se compose de trobscènes prin- 
cipalee, dont une seule est importante et finit avec une mequinerie 
que l'on a critiquée à bon droit. Enfin, le style de Pou/ FcretUer me 
semble encore plus mélangé^ plus inégal que celui des autres onvnges 
en vers d*Emile Augier. 

On a Heu de s'étonner, lorsqu'on a vn cette comédie, des éloges 
pompeux que lui ont décernés les critiques les plus renommés. Mais • 
y a-t41 là rien qui ne soit dans Tordre ! Que penserait le peuple des 
grands augures de la critique, s'ils allaient publiquement censurer les 
dieux? 

H. G. 



Peintures murales rl«»«» fJtanies de la sainte Vier^^e 
au couvent des Doininleains de Monlean» exécu* 
lé«s et llllM>eTapliiéeai imr Louis Bonllea. 

La légende fait tellement partie de l'histoire, que le plus gnnd génie 
historique (h rc sièt^le, Aug. Thierry, a dit que trois fois sur quatre la 
légende consiitue la vérité même. Pourquoi c^-lle qui fixe vers la fin du 
treizième siècle le transport miraculeux k Hi'canali do la maison de Nazareth 
où naquit le Ghhst, ne seraitrelle pas un lait historique ? Cette visite de la 
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Terre -Sainte aux chrétiens d'Occident, au momenl do la recrudescence de 
l'oppression musulmane, devait provoquer un s^t enthoiuiMine. L'Eglin 
eontrâla cet événanent par l'aniorilé dea témoignages net le s6le pnscrit 
par roftbod<nie même, aprte qosÂ die écrivit sur ces mon bénis cette 
adorable parole : Bïe verbum cam fadium est. Dans son émotion, llumianilé 
ehrétienne approuva son hommage ^ «ne formule de prières connue aooa 
le nom de Ukimtt, 

Les bean^L-arts ne lardèrent pas à sTanparer de oe vpnbolisme, et Fioono- 
grapbie cbrétienne le personnifia avee tonte Tardenr de ses pieuses créations . 
Ce moaveniMkt s'est continué de nos jours encore. Les Dominicains du 
couvent de Houleau, pr^ Arcacbon, ont dédié une dcs/:liapeUes de leur 
église à Notre-Dame des Passes, en mémoire des écoeila de ce nom situés 
dans le bassin d'Arcachon. 

C'est Ifi rpie notrf conriloyou M. Bordieu, adonné au culte de lapciiUtire 
et de lari du mailre-vcri ier, a traduit en peintures mura!'\s le poènfc des 
Litanies de Nnlrp-Danfie de L*orette. H a fait une œuvre aussi originale que 
gracieuso. (À' travail indique d'une manière irrécusable la portée do son 
talent, (".est dans les sujets relifrieux que M. IVirdieu do\ ra rontinuer à 
chercher ^ voie el ses succtai. Les peintures de Muuleau en leuioigueiil pour 
nous. 

Les Rrères Prtebeuis n'ont pas Toula garder pour eux seuls les témol» 
gnages de la fol cbiétienne, et ils ont eu neowt aux procédés de Fart 
industriel pour populariser et mettre à la portée de tons TcBUTre de 
H. Bordieu. L'artiste s^ est du reste très bien prêté, et a gravé lui-même 
sur les pierres lithographiques l'œuvre dont il a déooié Notre-Dame des 
Fasses. Ce beau travail, imprimé avee luie, vient de paraître il y ahnit 
jours. Nous y reviendrons prochainement, à canse de son impottanoe. 
Mais noua n'avons pasToulu attendre plus longtemps pour dire tout le 
bien que nous en pensons. Le tirage des gravures s'est fait chez M. Salettes 
jeune et l'impression chez les éditeurs de la Revue. On n'est que juste en 
disant ({ue l'imprimerie et la lithographie n'avaient jamais produit à 
Toulouse une (euvie ausi remarquable. 

Go. Daaesib. 



Ln éditaui raponsaUes.: BOimAL n 6IIIRAC 



Digitized by Google 



ÉTUDES D'HiSïûm£ PRIMITIVB. 



LA MÉRE CHEZ CERTAINS PEUPLES DE L'ANTIQUITÉ. 



IV. 

Cotto grande race brune, que les anciens appelaient du nom 
générique de Gôphèaes, et qui comprenait les Couscbites, les 
Soudrâs, les Ethiopiens orientaux, les Rares, les Lybirns, les 
Nubiens, les Ethiopiens proprement ditâ, couvrit prîknitiTement 
toute cette zone intérieure du continent, embrassant Tare immense 
qui se développe de la mer des Indes jusqu'aux colonnes 
d'Hercule. 

. Les Berbères actuels, derniers débris de cette populalioii qui 
occupait les terres africaines du Nil aux fertiles vallées do l'At- 
liLs, uc sont autres que ces anciou?» Nubiens qu'Hérodote nous 
représente déjji comme soumis au Droit Maternel, ('hez les 
Touàreff. — les plus purs des Lybiens-Berbers, — l'enlanl suit 
la condition de sa mère. Le fils d'un jx re esclave et d'une femme 
noble est nobb' ; celui d'un père noble et d'une femme esclave' 
est enclave. Cf. Lycie'. Jj' fnin' teint i'enfunt^ disent-ils (1). 
D'aprè«î b ur droit (•ivil et juditique, les biens et les honneurs 
passent eu ligue indirecte au lils aîné do la sœur du défunt (i). 

f I ; Sur les Berbère», voy. l'inleressaDt voyuge de îf. H, Duvejrier chez le* 
Tuuùreg «lu Nord, el les travaui savanU de M. Yivt<>n de Saiol-Mariia. — Pans, 

(2) Ui bien» de la NobJe^in «q tran4m«U«st na tis aloc d« h Nmr «liié* *0n( 
ilîvtiiM nifwUs^t H tant fantlli d'aUintr» 
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(Les Ethiopiens ont principalement leurs sœurs en honneur ; 
leurs rois ne laissent € pas la couronne à leurs fils» mais aux 
enfants de leurs sœurs. » Hérod., 3, 20 ; Strahon, 47, 822 ; Nie. 
Dam. [A. hitt, gr-, 3, 463). Les Berbers donnent de cette loi une 
raison qui témoigne peu de confiance dans la chasteté de leurs 
femmes. Chez eux, oh la licence des femmes est grande, la 
famille n*a diantre fondement que la maternité, toiqours cei^ 
taine. « Les Touâreg, dit M. Dnveyrier, attachent un grand prix 
à la filiation maternelle. Entre eux ils distinguent par le nom 
d*Ebna-Sid, fils de leur père, les tribus qui, exceptionnellement 
et depuis rintroduction de Tislamisme, ont adopté la -succession 
paternelle. S'il est un point par lequel la société targuie diffère 
de la société arabe, c'est par le contraste do la position élevée 
qu'y occupe la femme, comparée à l'état d'infériorité de la 
femme arab^. Non-seulement la fciiuno chez les Tai>;à est IV'^'a'e 
(le riiOJiiuie, mais eucoro elle jouil souveut d uiit' cunditiou 
préférable. 

Elle dUyom: de sa main ; et, dans la coiiiiuunauté (■onjlI^'ale, 
gère sa fortune personnelle, sans îtie lurcée de contrihutT aux 
dépenses du ménage. Aussi arrivo-t-il que, par le cumul tl<'S [n'o- 
duits, la plus grande partie du la fortune est entre les mains des 
femmes. A Hhàl, par exemple, toute la proprictù foncière leur 
appartient {\). Des esclaves qui vaquent aiiv soins iuléri'Mirs de la 
maison, jjcr inolteul aux dames targun s do si» livrer ^» leurs plai- 
sirs en toute liberté ; elles vont oii elles veulent, sans avoir 
à rendre compta de leurs actes. Dans la famille, la femme 
s'ornipe exclusivement des enfants, qui sont plus à elle qu'à son 
mari, puisque c'pst son sanj; et non celui de l'époux qui leur 
confère le rang à prendre dans la société, dans la tribu, dans la 
famille. Elle dirige leur éducation, car, chez les Touâreg, la 
femme reçoit une éducation supérieure à celle de l'homme. Si le 
Tieil idiome lybien dans toute sa pureté, si l'écriture berbère la 
plus ancienne (2) se sont conservés, c'eM aux dames targuies 

(1) Oq voit danâ les légendes des Touàreg que, s*agi»»ait d'uoc diiïtribulion 
du territoire «■Irt !«• tribit» Il 4lftit dOQié an\ ilameD dIODurièrM 4« cbtipw tribu 

noble 
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qu'on osl icilevaM»' «h' en miracl»'. * Miracle, en clTot, dit 
» M. l)u\ cyricr. Dans tout le coulinonl afrioaiii, les leuimos 

* Ictlrées se comptent par unités, tandis que chez les Touarrg 
» toutes les femmes savent lire et écrire dans une proportion 
» plus grande m^^me que les hommes. 

> L'auUirité de la femme est telle que» bien que la loi musul- 
» mane permette la polygamie, elle a pu imposer à l'homme 

> l'obligation de rester monogame, et cette obligation est res- 

> pectôe sans aucune exception. » L'intelligenoe et Tesprit 
d'initiative qui caractérisent la Targuie, étonnent à côté de la 
société arabe, et expliquent comment quelquefois la femme, 
chez les Touareg, est admise aux conseils de la tribu. « Dans 

* toutes les traditions relatives à leurs coutumes exceptionnelles, 

> dans leurs légendes historiques, la femme joue toiqours le 
» principal rAle ; et si Tislamisme est assez difficilement accepté 

> par les Touâreg pour que leurs convertisseurs les surnomment 
» renégats, la faute en est à la nouvelle religion qui subalternise 
» la femme à l'homme. » 

Chez les Bedja (sur qui régna autrefois la fameuse reine de 
Saba), les généalogies se comptent également par les femmes, et 
les héritages passent aux fils de la sœur ou à ceux de la fille, au 
préjudice des enfants du défunt. Parmi les aborigènes de la 
Haute-Nubie (Kordofaii), qui, de même que le fond de la popu- 
lation abyssine, appartiennent à la vieille race éthiopienne, la 
polyandrie se rencontre souvent, et les femmes jouissent d*uno 
liberté de mœurs absolue, dont ropinion publique leur fait un 
litre d'honneur et non de reproche. Enfin, les traits généraux du 
droit de la mère se retrouvent tians l'aïuienne Lvbie, où, bien 
qu'une {lartie des restes actuels de la population ait passé à 
riilam, on les y reconnaît encore (1). 

(1) Ches les BaKa et Kmàma, Im héritages pa«s«il en ligu indireeto : 
4 ^ Al) frère de la mèroe mère ; Au fils aîné d« la sœur slsée; S» Aa aeeeid 
fila de cette mur ei aioit de suite; 4*" ia fils de la plus jeaee wmoÊ^ 5^ A la ranr 

lia «iefunt. 

Couine conséquence de ce droit soeeessoral naterad, la veapttioa da MUig versé 

n'>iicoii.l j pus clic7. Ci'i |.cTtp!r^ aux fils liu défunt, nints à ses aiveat du c6lédf SA 
Mur. — W. Muiuin^r, 4 8G4. (klafrUumiicki tiudien. 
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Eo ce qui concerne l'Egypt*' primitive, de «ombreux indices 
donnent à iituscr i\uq le droit de la mère a rc^ la plus ancienne 
période de sa civilisation, bien que nous devions ajouter aussitôt 
que les traces qui en subsistent ne sont pas absolument con- 
cluantes. Le despotisme impérial des Pharaons n'a pas constitué 
i'étal originaire de l'KgN plo éthiopienne : la société politique 
semble avoir, jusqu'à la xii' U} uaslie, vécu sur dus hases diffé- 
rentes. 

Le lecteur, que la fabif des Danaides a conduit aiit pa\ > du 
\il, n pu r<'in.irqin'r l'oiiiSitm raectjsation de lyraiinic |i(iitiM' 
i oiilrc les fils d'Egyfdus était inconciliable avec le réginir dl^^ 
Pharaons : l'idée de Vlnipn^ium est connexe à celle des droits 
de l'homme ; et sous son règne, jamais une légende qui repré- 
sente l'homme comme riolant un droite alors qu'il exerce sa 
puissance, n'eût trouvé d'éléments à sa formation. 

L'Egypte paraissait aux Grecs un monde renversé, Hérodote, 
ontr'autres, ne cache pas sa sur[^rise d'y voit les rapports des 
sexes, si différents de ce qu'ils étaient dans son propre pays. La 
maternité, formant le fond de la religion égyptienne, on corn» 
prend aisément Tassimilation des femmes avec leur déesse, 
assimilation révélée par plusieurs monuments, et notamment par 
un passage de Diodore : € £n raison des nombreux bienfaits 
» dlsis, écrit Tauteur grec, il avait été établi que la reine jouirait 
» d'une puissance supérieure à cello du roi, et qu'elle recevrait 
t plus d'honneurs que lui. Parmi les personnes privées, la 
» femme, par son contrat de mariage, obtenait le pouvoir sur 
» son époux (4).» La puissance dominicale paraîtrait s'être 
étendue jusque sur les enfants. Les anciennes inscriptions 
hiéroglyphiques des momies ont, semble-t-il, porté généralement 
le nom de la mère sans indication du mari, et il n'est pas rare 
dû voir sur des tombeaux égyptiens, la fille, au détriment de son 

(\] I.a Reine, duis toulos IC'^ dynastie*, n porté le titre «l<» 3fère sainlc. Antoine 
Il u pris les ftltributi» d'Odiris ^ue parce que (Uéu|jiilre élatl revêtue de 1» digoilé el 
dn son d*bis. Lonqoe te droit fmnd dm RomsiDs conmensai »*afliiiblir, nbèrs 
Bwirien ptrmU à Ssbinade imiulra 1« ihra dt Htk Dênèter. 
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frère, héritière des titres hoooriflques do U mère commune ( I ] . 
Les actes publics^g^ ptiens ne mentionnaient le plus souvent 
que cotte dernière : dans le cas oii le nom du père accompagnait 
celui de son épouse, ce dernier était fréquemment précédé du 
nom de la mère du mari. On pourrait même supposer que ce 
n'est qu'c\ dater des établissements f^recs que la mention seul(> du 
père a commencé à s'introduire' (2). Un oflieier public, Paniseoi, 
dans un rapport adresse uu roi FhiIom<^lor (3), lui annonce qui', 
suivant la ht qu'il a promuhjuéc récfinmcnty il enregistre les nunis 
des contractants d'après cdui qiœ portr leur père. 

Mais, c'est surtout dans un procès, qui eut lieu en ii7 avant 
J.-C, entre deux Kiry))!i» ii.s, iumuijics lii-i rriias et Horus (4), qu«> 
l'on ap*Mv;()it la dillcriMiCe proforïde entre Jrs vi»Ml!(»s et les imu- 
vellr^ cniitumes. L'avocat d'Horus , devant le tribunal des Clin;- 
matisles, en réponse à son adversaire qui insoque le vieux droit 
indigène, lui reproche d'oublier, prennèremenl qu'il n'est pas en 
présence d'un tribunal national, et, sccond<'ment , s'il se place 
sur le terrain du vieux droit indigène , d'avoir néfçligô lui-même 
les antiques prescriptions, « car, dit-il, il n'a point prouvé sa dcs- 
» cendance matometle, ni la généalogie do ses aïeux maternels, 

(!) Tf'N le-i lombcaul des Scn«ans \^vh de Tlièlîeis. 

Bl. r.banipollioD s'euprimc air --i au !»ujet (i'uiie momie -. n L^insc. hiérogiypb. ne 
• eimtiMil pas le nom du père qui ett dam Hdsc. grecque, maie die porte celai de 
» M nère, Tekoni on Tekoni, eelos l'uMge plos ^oénl des Egf ptiene. 

(S) ilftcpôOtv. InBoralîM à laquelle oa peut ratticber ta lemariiiw do Reuteos 

que, « quand les cnfanU d'un même père étaient issus de mères différentes, le corps 
o des actes égyptiens exprimait cette circooataoce que lee earegistremeala grecs 

» [ia««:iienl «ou« silence. « 

(3 j M. bacbafea peoso que chez les Ptolémées le litre de Philométor est un titre 
iadicatif du droit au trôoo. L*oienplo de rindisue nine Kokkè tCmoisne que c'est 
une dtsignatioo g^ériqne et oea ua surnom iadtridvel. Kokkè fut cél^o par sa 
haine eontro sa mèrOj qa*eUe chassa du lit conjugal. Son fils Alexandre qui, puur 
sa projire «nuvegan!»». la fit a«*a«^inpr, porta également le titre If î'fMlomélor (qui 
aime sa luerti), déitignalion dont il faut clterctier l'origine dans li>> i,uuic> mêmes du 
vieux droit successoral égyptien, dans Torganlsation gynécocralique do U tamille. 

(4) Papyrus doTuria; CL LettouBO, Dê la àiàlL. ig^ 44, 
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> cl la simple déclaration do sa pcr&oaaalitû est complètement 

> insuffisante (IV 

Les papyrus, qui so rapportent aux ventes, placent au premier 
rang, le nom de la mère et la filiation par les femmes. Le môme 
Hermias a gagné autrefois un procès contre Armais sur le soul 
tàmoignage du cadastra foncier, qui portail ioscrit au nom de 
son aïeule maternelle, le champ qu'il réclamait. Si nous sommes 
autorisés h en conclure que la propriété territoriale, la principale 
richesse de l'Egypte, a été, dans les temps reculés, consignée 
sous le nom maternel, nous aurons également quelque raison 
d'admettre que la fortune du pays était entre les mains des 
Egyptiennes. La possession des biens, une des causes de leur 
haute position sociale, expliquerait comment, en Egypte, VobH- 
gation de nourrir les vieux parents incombait non aux fils, mais 
awBfiUn, même contre leur gré. Une pareille loi ne pouvait mani- 
festement s'appliquer qu'à l'héritier, qui, avec les bénéfices, 
supportait les charges de la fortune (3). 

Si nous portons nos regards à TOrienl, du côté de la Chine et 
do rinde, nous rencontrerons encore maints souvenirs gynéco- 
cratiques, dont Ténumération nous conduirait malheureusement 
hors des homes fixées à cette rapide étude. Contcntons-noui 
d'emprunter aux annales de la Chine (3) un document important: 

(<) Celte iodicûuon de la mère eo ju^ico, le fail Je ne pouvoir défendre »e8 droiU 
qu'après la preuT« é» Filât civil par les feniDM (comne le Sk locriee} eat «miré- 
neot digne d'atteation. 

(2) Henlionnotis encore ce passage curieiu de Sophocle : « Semblables ans 

» Egyptiens, rh.p?. qui les homme-: foui les ouvrages des femme-, landi? que ctllcs-ci 
n traileni les affaires, ib »e liennenl renferméi chez eux, elc... » i^.Edipe à 
Colonne, y. 339). 

Hérodote acberehé àespHqaer le maaqoe deviriliti des Egyptiem par leur 
faiUewe physique, suite d'une vie sédentaire atiacbée aux méUers. Le» Ditmes causes 

paraissent avoir agi sur les lUrusqucs et le f.vilieo!'', qui avec les Egyptien* ?onl les 
peuples e>sentielleraent industriels de l'antiquité. (Voyez encore stir les mœurs 
féminines des Egyptiens, Diodore et Nympbodorc.) 

(3) Voyez i» esfsMO Klaprotb» Mag. «liel. «SO. Lesditaib dans lesqnets les 
ebroaiqnenrs cbinois entrent, an sujet des rojanuMs de femmes, peuvent, à notre 
avis, faire considérer leur narration coninie un document historique : elle en a toutes 
1^ allures. U serait étonnant que les rapport» fréquents a?ec la Cbine, les tribntsà 



Digitized by Google 



- 343 - 

Grâce aux détails que le:i historiens du Céleste-Empire nous 
fournissent sur un pays gouverné par des femmes, Texistence des 
Etats féminins prend tous les caractères d'une vérité historique. 

« Le pays des femmes, disent les dironiqueurs chinois des 
dynasties Soui etThang, limité à Test par le Szutchouan, à l'ouest 
parle San-po-ho, au nord» etc., etc..., se mesure de VOrient à 
l'Occident par 9 journées do marche ; du nord au sud, par SO 
On y compte 49 villes, 40,000 familles, 10,000 hommes de 
troupes d*élite. Une femme le gouverne. Les ministres portent le 
nom de Kao-pa-li ; les mandarins de Textérieur sont tous hommes 
et portent le titre de Ho. Les mandarins de l'intérieur sont femmes 
et transmettent aux premiers les ordres de la souveraine, qui, 
tous les cinq jours, tient son lit do justice. La cour de la réine est 
composée de quelques centaines de femmes. Lorsqu'elle vient à 
décéder, c'est uue « petite reine » jusque lÀ hérititre pré- 
somptive, qui lui succède A la mort d'une foinmc, c'est sa 

bru qui lu-rite Dans ce pays, ou fait peu de cas des hoiuuies; 

les fenimus seules y sont estiuiées. De sorte que les hommes 

adoptent le iioiu de famille de leurTwèrc Sous la dynaslio 

des Soui [VU oS(j ap. J.-C). il viril une ambassade de ce pays, 

qui apporta le trilml Les historiens chinois éniunr'ri'nt sept 

amba«;sniles dilTereutes eutre GI8 et 79-{. opo(|ue a iaquelle lo 
Surala-uiu-Koscbulo (pays orientai des leuuues) fut enclavé (lan«î 
les limites de r< iiipire. Ils tout é^aleme^t nn-ntion d'ini njyaume 
do femmes, placé sur les bords de la mer occidentale [Caspienne), 
ellui reconnaissent des mœurs pareilles à celles du pays oriental : 
l'empire occidental n'aurait pas envoyé d'ambassade en Chine 
avant l'année 634 de notre ère. 

O curieux récit nous amène parb r de ces nations de femmes 
qui occupent, dans les annales de l'antiquité, une si large place, 
des Amazones. 

payer, les ambassade*, les éténemcot^ qu'elle relate fussent <tc pure invention. — 
Voyez encore de Paravey, DisserUUioa $ur In Avmonety dont lo souvenir «'est coo- 
«erré en Chine. Paris, 1840. 

(La fin prochainement). A. Giiaud-Tioion. 
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ETUDE HISTOlUQOE. 

LES GUERRES DES ANGLAIS EN GUYENNE (1). 



^ VII. 

L*aDiiral Prégent de Goctivy et sod frire Olivier étaient deui 
de ces vaillants Bretons passés au service de Charles VU, h la 
suite du connétable do Bichemont, et qui avaient gagni>, par 

leurs exploits, la faveur dulnonarqup. Déjà charf^é du couiman- 
d<»ment de la Réolc, pendant le rude hiver de \ 4i2, OIivi<T reeut 
l'imporlanto mission d'organiser, à Bordeaux, la conquf'to fran- 
çaise, en qualité de sénéchal. On lui donna pour adjoint ou snux- 
mairc un seigneur poitevin nuii luuius ikvuué n la France, 
Jaiques dn Piiy-dii-Foii. Aidés par h' sire de Messignnc, un 
nommé Naudo, et d'autres suhaltornes, ils se jiiirenl à Tauivre 
et ne n«''gligèrcut riea pour déjouer les mcuées hostiles du parti 
vaincu. 

Les Chroniques d<' Hvmer, de Polydoro Viri^ilc. <1p Thomas 
Basin, évôque de Lisu ux. toutes favorahlcs qu'elles soient aux 
Anglais, conviennent d< s fraudes et machinations qu'ils ne ces- 
sèrent d'entretenir dans la Guyenne. H leur eût été difficile de 
renoncer aux ressources <lonl le pays était pourvu ; c'est do là 
qu'ils tiraient ces vins pénéri'ux que leur propre soi no fournissait 
aucunement; c'est là qu'ils écoulaient avantageusement, à leur 

(1) V«ir 1m lîviaiioiit ét uovemltre tMT, Janfur, nati el «ml 18M. 
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tour, les draps, les fers et autres produits manufacturés au sein 
do leurs industrieuses cités. Bordeaux , entrepôt commercial en 
grande partie créé par eux, souffrait de leur absence, et sou port 
inactif, son commerce inoccupé , attendaient, avec un continuel 

frcinisscment, lo retour des insulaires. L'esprit d'indépendance 

muniLMpalt\ si fort ancré dans les monirs de la vieille cité, ne 
pouvait s'acroinnioder des mesures di» compression et de défiance 
prises par l'administration française pour paror à cell«; agitation 
croissanle. Lïlm' ;i la cause 6tranî|<'^re par ses instincts aventureui 
et ]tnrliriilarislrs, ra\id<* *'t rt'iniiantf noblesse de la Basse- 
(ruyemio ne coiiltMiait |>his xhi impatience. Kené de MonticiTant, 
rin(T;:ique défenseur At- Hlaye, et Jean de Foix-Grailly, fils du 
Captai Gaston, qu'un opult iit mariacre en An^'lottTri' avait fait 
comte de Caudale, coururciil apportiT ii Londres l'appel de la 
commune do Bordeaux el hâter les préparatifs d'une nouvelle 
expédition. 

La querelle des Deiu: liom, diver^iioa des plus heureuses pour la 
cause françaiio, n'était pas encore épuisée parti de Lancastre 
était représenté par la reine Marguerite d'Anjou, que poursui- 
vaient les accusations haineuses du duc d'York. Voulant se laver 
du reproche de connivence avec les intérêts de son pays natal, 
cetlo princesse, qui gouvernait sous le nom de son mari, tombé 
dans un état voisin de rimbécillité, décida renvoi d'une armée 
en Guyenne, et désigna pour chef lo guerrier le plus renommé 
et le plus expérimenté de TAngleterre, le vieux John Talbot, 
comte de Shrewsbury. 

Ce dramatique épisode, celte suprême tentative des Anglais 
pour ressaisir leur prestige militaire, évanoui sous les coups des 
hardis lieutenants de Charles VU, remplit trois chapitres d'un 
récit nerveux et saisissant (t). Nous emprunterons ft ces pages, qui 
semblent vibrer du cliquetis lointain des lances et des couleuvri- 
nés, les traits nécessaires à rintelligence de cette bataille, que 
M. Rtbadlen appelle le Waterloo de kt nationalité gaeeoimc^ <>t que 

(t) Liv. V, ch. VI, Vil, VIU : ituurmiton dt la (fwyrniie / lalbol a Bordeaux; 
BcUdfk d$ CatÊiUimy p. 170414. 
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nous appellerons, nous, un brilianl triomphe pour les armes et 
les «icstini'os françaises. 

« Talbot fut reçu dans Bordeaux le 23 octobre 1452. U fit uue 
entrée triomphale. Ce vieillard à la téte blanche, un peu cassé, 
mais vigoureux encore, fit sur le peuple une impression dont le 
souvenir ne s'est point effacé; on l'appela le roi TeUhotf et c'est 
ainsi que l'appellent encore, dans leurs légendes, les paysans du 
Médoc et les riverains des deux fleuves. 

» Liboume, Cadillac, Castillon, Rions, toutes les places que 
gardaient les troupes françaises se rendirent à la première som- 
mation ; les autres suivirent l'exemple de Bordeaux, elles s'em- 
pressèrent d'ouvrir leurs portes au vieux capitaine, qu'elles 
saluèrent de leurs acclamations. Condom et la Réole furent 
saisies par Talbot, au moment oh le sire d'Orval j arrivait avec 
des troupes. 

» La joie faï grande à Londres, quand on apprit que la 

Guyenne était redevenuB anglaise si rapidement et avec si peu 
d'efforts; au mois de mars H53, quatre mille hommes, comman- 
dés par le vicomte de LisU», lils de Talbot, et quelques-uns «les 
plus vaillants clirvaliors do l'Angleterre, passèrent la in<'r. Lis 
arrivèrent en Gironde sur quatre-vingt navires qu'dn avait, en 
même temps, chargés do lard et do farine pour apj>ruvisionnt i 
la ville de Bordeaux et la mettre à Tabri de la famine, en cas de 
blocus. * 

Charles VII et le:> siens ne perdaient point de temps, de leur 
cùté. Jean Bureau, sci^nieur de Monltjlat, maître do l'artillerie, à 
qui dr-vait revenir le priori pal honneur de cette eourte et déeisive 
campa^me, se li.Ua de mettre ses pièces et ses munitions siir un 
pied formidable, et, dans les derniers jours du mois de mai, une 
armée de trente mille hommes, échelonnée en trois corps, se 
porta vers le théâtre do la rébellion, sous les ordres des maré- 
diaux de Culant et de Lohéac et du jeune comte do Clermonl, 
fils du duc de Bourbon, tout liHllant de sa récente victoire sur les 
Anglais, à Fourmiguy, en Normandie. Le roi se rendit eu per- 
sonne h Saint-Jean-d'Angély, pour suivre de près les opérations 
et couvrir la ligne de la Charente. Les histoires contemporaines 
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de Mathieu de Coucy et de Jehan Qiaitier, et la curieuse chroni* 
que rimée de Martial d'Âuvergnc, intitulée : les VigUet de 
Charles VII, font reTÎvre tous les détails de la campagne, avec 
la couleur propre et Tiyustemént militaire de cette é[)oquo. On 
dirait les pages d'une sort© d'épopée homérique du Moyen-Age. 

Jacques do Chabanuos, maîlro-d'hcMel du roi, qui doit bientôt 
trouver une mort héroïque devant Caslillon (h;bule, de moitié 
avec le comte de Périgord et de Penthièvre, par prendre d'assaut 
le chAleau de La Roche-Chalais et par faire trancher la tt>te à 
ceuï de ses défj'nseurs reconnu^ pour être de la langue de Gasco- 
gne, comme traîtres h leur pays. 

Knhardis par ce premier surchs, les deux corps d'armée en 
iinmvement opèrent leur jondion devant les mur«î de Cnstillon, 
[Htsition importante sur la Dordogne, au (h-linudir <lt\s Vt'illét's du 
Périgord, apana£î:e du CaplaJ doBuch qui, de tout ti-miis, en avait 
ména«jé rentr-'e à ses amis les Anî?lais. l'^rie partie des troupes 
occupa l'ûbltayi' Saint IMoreut qui dominait la plaeo. Le ^tus de 
l'armée et le parc d'artillerie prirent place dans un camp retran- 
ché, adossé à la Lidoire, petit alllueot do la Dordogne, parallè- 
lement à la route de Sainte-Foy, mais à cinq ou six mètres eo 
contre-bas. Cet inconvénient fut racheté par des ouvrages do 
défense multipliés, parapets, fossés, entrelacements de char- 
rettes, d'épieux et do fortes pièces de bois, qui rendaient les 
reb'anchemonts inexpugnables. 

A la nouvelle de l'investissement de Gastillon, les Bordelais et 
les barons aquitains s'assemblèrent en tumulte auprès de Talbot. 
Le vieux guerrier hésitait à prendre Toffeusive, à l'extrémité do 
son territoire, et avec toutes les forces de l'ennemi sur les bras. 
Il eût préféré les laisser approcher de plus près, afin de disposer 
do toutes ses ressources; mais Timpatience de ses alliés l'emporta 
sur sa clairvoyance. Sommé de tenir la promesse qu*il leur avait 
faite, de les défendre vigoureusement contre les Français, lors- 
qu'ils lui avaient remis leur ville, Tslbot sortit de Bordeaux, rallia 
les garnisons des petites places environnantes et se dirigea, par 
Liboume, vers Castillon. On était à la mi-juillet; après une mar- 
che forcée de toute la nuit, le général anglais et ses hommes 
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d*annc8 arrivaient^ vers le point du jour, dans un petit bois, sur 
une dos hauteurs qui dominent la ville. La journée qui suivit, 
longue et chaude journée d'été, allait vider la querelle opiniâtre 
dos deux nations. 

L*annéo Anglo-Gasconne était numériquement inférieure; huit 
h dix mille combattants la composaient, mais bien armés, vêtus 
ot casqués de for. Huit bannières déployées et nombre de pen- 
noos chargés d'inscriptions et de devises injurieuses pour les 
Français, flollaient au front dos colonnes d'attaque». 

Talhol se jeta If |ir< nii('r, suivi do rélite do sa Iroupo, sur 
l'abbayo do Saiiit-Flun ut, occupoo par huit cents archers, que 
(uiiiniandaient deux capitaines éprouvi s, Jtiacliiiii Huuhault, 
seigneur de ( lam.u hcs, et Pierre de Beamcau, st iLiriLur de la 
Hessiîa"<!. Une courte iiirli-r eut li(;u. sans jjouxoir arr<^ler cet 
élan rînprévii ; la garnisMu dut se replier sur le caiiii) retranché, 
l'épri' de Talliol dans les reins, cl Uoiihault nuirul do grands 
dangers on ramenant les siens. Maître de ce poste, qui conmian- 
«lait le camp et la ville , Talliot lit mettre on porce quelques 
pi^cos de vin, et, pendant que ses hommes se ralraîcliissaient, il 
se prépara à entendre la messe. T/nnte! ei li s (u neiinMits étaient 
;\ peine disposés et le chapelain n'avait pas encore commencé 
l'office, qu'arriva de Caslillon un homme d'assez petite miuo (un 
espion de l'ennemi peut-être), ému et empressé : € M(mseigneur, 
les Français abandonnent leur camp et s'enfuient; il est heure ou 
jamais, si vous voulez accomplir votre promesse. > Talbot était 
encore sous l'improssion do la séance orageuse qui avait précédé 
son départ de Bordeaux. On avait paru douter de son zèle pour 

la cause commune Du côté de la Lidoire, un nuage de pous' 

sière, comme ceux que forment les cavaliers en marcbe, et pro- 
duit par des pages, qui amenaient les dievaux hors du camp, 
semblait confirmer le rapport du messager do Castillon. 

Sans en demander davantage, et comme poursuivi par un doute 
Injurieux, Talbot s*écrie : < Jamais, je n'oyrai messe, ou j'aurai 
aujourd'hui ruè jus la compaignie des Français qui est là bas 
dans ce parc devant moi. » Et 11 donna aussitôt le signal d'une 
nouvelle attaque. 
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Toutefois, un de ses fidèles compagnooi d'armes, qui portait 
ce jour-là sa bannière, Tliomas Emngham, remarquant, de loin, 
que les Français, qu'on disait en fuite, se rangeaient, au con- 
traire, en fort bon ordre, derrière leurs palissades, avertit le 
vieux général de Terreur dans laquelle on venait de rioduin». 
L*aveu déplut à Talbot. t Une espérance aveugle s*était mise au 
cœur do ce vaillant homme ; il comptait sur la terreur que son 
glorieux nom jetterait parmi les ennemis, et son premier succès 
le rendait présomptueux (1). Il répondit durement à Thomas 
Evringham ; Mathieu de Coucy ajoute même qu'il s'oublia jusqu'à 
le frapper au visage du plat de son épéo. 

Arrivé dovant les relranchemeuls, Talbot fait mnttro pied ;\ 
terre à sos escadrous et reste seul sur la petite haquenée qu'il 
moutait, alin de diriger en personne ce d ^t j^^reux assaut. Les 
Anglais, animés par son courage, poussool les cris de : Saint 
Georges! Talbot^ et se ruent avec fureur sur les palissades. Jean 
Bureau les attendait silencieusement avec trois cents bombardes 
<1 aulri's pir'ces réunies par ses soius ù l'intérieur du camp, et 
dont il s'était hâté de ranger la plus forte partie sur le front des 
assaillants. Une formidable décharge, éclatant tout-àH!Oup, et 
presque à bout pourtant, sema parmi eux la mitraille et la mort. 
Un moment découragés, les Anglo-Gascons se rallient à la voix 
de leur chef et reviennent à la charge, en formant la tortue, à la 
manière des anciens Gaulois. Abrités ainsi, sous une voûte de 
boucliers, contre les moins gros projectiles, sept è huit mille 
hommes s*élancent, sur plusieurs points à la fois. Une lutte corps 
à corps des plus terribles, à coups de haches, de guisarmes et de 
lances, dura plus d'une heure ; les Anglo-Gascons, forçant à tout 
Instant les barrièrjes et se jetent sur les parapets, pour y planter 
leurs enseignes, les Français, de leur c6té, se défondant si bien, 
< qu'ils n'en pouvaient plus de chaleur et de fatigue. » 

Une réserve dr luiit cents Bretons, snld its il tliU*, led! jurene^i 
ex Brituniat dit ;Eneas Sylvius, qui, lui aussi, nous a conservo 

(1) Di Banni», BiUcinéM ihus itBowgùgne, t. VII, |». 484. 
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« une relation fort préciso de cet événcmeot (I), descendant au 
moment favorable, d'une colline voisine, oli elle était campée (te 
mont Horable), décida du sort de la journée, en tombant sur le 
flanc des soldats de Talbot. Ceux-ci reculent enfin , laissant 
plusieurs drapeaux dans les mains des Bretons, que comman- 
daient les sires de Hontauban et de la Hunaudaye. De nouvelles 
décbargei de Jean Bureau complétèrent cette déroute. Jamais 
on n'avait ouï, dit Jehan Charlier, « une si terrible teoipètc de 
couleuvrines et de ribaudoquains. * 

Ici se placent ii<'s scènes Ira^iques que Shakespeare, écrivant 
un siècle plus tard, sous ritiii>r( -,si<)ii vivante encore de ce grand 
désastre éprouvé par son pays, a lait revivre dans un de ses 
drames nationaux. Talbot, lou jours à clicval, avait rerii un coup 
d'épée qui avait cn'^anglanté son vi:,a|j::<'. vicuuite de Lisle, son 
01s, ne le quittait point ; sai->i d'un niouv onionl de crainte ou de 
pitié pour l'héritier de son noni et de sa race, le vieux guerrier 
le pressait de se retirer, de se réserver pour des jours meilleurs. 
Comme le jfunc vicomt*' si- récriait, disant qu'il serait lAche à lui 
d'abandonner le champ de bataille oîi son [jère courait tant de 
dangers. « Moi, répliqua le vieillard, mon passé m'oblige; je 
ne puis fuir la mort sans déshonneur; toi, mon fils, ta vie de 
soldat commence ; ta mort serait sans éclat, et tu peux fuir sans 
lionto. Mais le vicomte de Lisle se montra digne d'un tel père, en 
se faisant tuer à ses côtés. Le grand poèl<^ anglais complète ainsi 
cet émouvant dialogue, et met dans la bouche de Talbot, ne pou- 
vant vaincre la généreuse obstination de son iils, les beaux vers 
suivants : 

Corne sido by sido, lo^etlier lire and die 
And soul witb soul from France to beaven fly« 

€ Allons, tous deux vivons et mourons ensemble, et que nos 
âmes s'envoient unies de la France aux cieux [The king Henry Vi, 
acte IV, seàne V). » 

,1} UiêtartMé» Europâ, ^. til. 
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Lo père et le fils périrent, en effet, ati même moment, peut- 
être sous les luômes coups, dans la confusion de la déroute. O 
fut lo lendemain seulement que Ton retrouva le corps du grand 
Talhot gisant et delijzuré sous iiu monceau de cailavrL^s. Jeté 
à bas de sa iiaqueuûa par un coup couleu\ i nu , et enveloppé 
par un f?ros do combattants (jui le séparèrent des siens , lo 
luros , aliaibli par l'âge et par ses blessures, n'avait pu se 
relever. Un archer français l'acheNa, en le perçant do pai t on 
pari, saus le rceonnaître. Talbot avait (juatre-vinfjts ans. Kn 1 4 i9, 
fait prisouiiier, durant la oainjtaguH de Normandie , il avait été 
remis en liberté sous caution, et avait juré au roi CbarlesVIl de 
no plus s'armer c)»ntre lui. Vêtu irune simple casaque de velours 
roupe , il avait marcbé au combat sans cuirasse ni eotte de 
maille, observant ainsi la lettre de son serment aux dépens de 
sa vie, ou plutôt expiant par sa mort, la violation du pacte fait 
avec sa conscience. 

Penthièvre et ses cavaliers, Férigourdins et Limousins, donnè- 
rent la chasse aux fuyards jusqu'aux portes de Saint-Emilion, oii 
les Anglo-Gascons ne purent se rallier qu'au soleil couchant. 
« Leurs pertes étaient grandes, ajoute M. Kibadieu. Une moitié 
de leur armée était anéantie : trente chevaliers d'Angleterre 
avaient trouvé la mort aux portes du camp, et, s'il fallait en croire 
Mathieu de Coucy, tant dans lo combat qu'au passage de la Dor- 
dogne, tant dans la retraite vers Castillon, que dans la fuite vers 
Bordeaux, plus de quatre mille soldais auraient péri. La plaine 
de GoUy, qui s*étend de la Dordogne à la Udoîre, sur une lon- 
gueur de plusieurs kilomètres, était jonchée de morts » 

Telle fut cette bataille de Castillon, livrée le 47 juillet 1153, 
date victorieuse, qui devrait être inscrite en lettres d*or dans les 
fastes patriotiques delà vieille France. Ce n'est certes pas la faute 
de ses historiens, car le règne de Qiarles Yll en a des plus origi^ 
naox et des plus exacts, mais celle des pédants classiques, qui la 
ramenaient sans cesse & des types bien inférieurs à son propre 
génie, si besoin est encore de remettre en mémoire cette glo- 
rieuse page de ses annales. 
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VIII. 



Charles VII apprit à ADgoalénie la Tietoire de son année ; il se 
rendit aussitôt en Guyenne pour en recueillir les fruits. Libourne 
et Fronsac se rendirent à sa discrétion. La clémence est une des 
vertus incontestables de ce prince, et, chaque fois que lui-même 
intervint, il n*y eut point de sang versé, point de tètes coupées, 
commo à La Roche-Chalals, oh son avant-garde s*était laissée 
emporter par la rancune des défections gasconpes. Les seigneurs 
aquitains ressentirent aussi les effets de cette clémence. Le roi 
comprit à quels esprits madrés il avait affaire et fit semblant de 
se payer de leurs excuses, tout en mettant la main sur leurs villes 
et sur leurs châteaux. 

Castelnau-do-Médoc, Tune des possessions du Captai de Buch, 
Blanquefort, célèbre forteresse des Duras, dont les imposants 
débris se profilent sur le paysage demi-linliandais de la Giroudo, 
Cadillac, autre forte assiolto, «iLlciKiLii' par un capiliiine déler- 
miné, du iiDiu de (Inillardet, lunibcrt'ut, l'une après l'autre, aux 
mains du cuuîle de CUiuuuit, sou lieutenant en Guyenne, et lui- 
nii-me s'installa au chàti au de Montferraui, dans la demeure 
d une des fauiilk s les [dus compromises au service do l'Anglais. 

Los troupes royales s'elablirent, une lieue pins loin, sur la 
rive droUe du lleuvc, dans une sorte ili- bdsiiilc ou eaïup relrau- 
ché, au liane d uu petit jtreuuouloire autrefois couvert de lauriers, 
d'où vient le nom de Liuinout que porte encore aujourd'hui ce 
lieu. Le maréchal de Lulieac, l'amiral de Bueii, Louis de lieau- 
niunt, sénéchal de Poitou, Tristan L'Hermite, prévôt des maré- 
chaux, et les infatigables frères Bureau, dirigèrent de là, avec 
leur vigueur accoutumée, les opérations du nouveau siège de 
Bordeaux. La fière et opiniâtre cité bravait la famine, le blocus, 
la [désertion mémo de sa garnison, plutôt que de se soumettre. 
Ce ne fut qu'à la dernière extrémité que l'on se résolut n entrer 
en composition. La modération du vainqueur facilita cette trans- 
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action, vi Ift 9 octobre 4453, les députés do la ville, ayant à leur 

tète iiiessiro Roger dv Camois, séiirrhal de Guyonne pour le 
roi Uuuri VI, signèrent la capitulatiou, moyennant une amende 
do cent mille écus d'or, la renonciation à tom pritiléyes, et lo 
bannisseuieiil « à tousjours du royaume do France , » de vingt 
perionnos « à prendre dedans la dite Tille, au plaisir et au choix 
du roi. ^ 

Dix jours plus tard, toutes les difTicullés étant aplanies, les 
portes furent ouvertes et les bannières de la France arborées de 
nouveau sur ces vieilles tours qui Uauquaient, de dislance en 
distance, le mur d'enceinte, surtout du côté du fleuve. Les Anglais, 
connue le portait lo traité, se retirèrent sur leurs navires avec les 
honneurs do la guerre. Le roi leur lit distribuer à chacun un écu 
et les dirigea, par compagnies, vers le lieu de rembarquement, 
sous la conduite de ses propres hérauts d'armes. « Ainsi, dit 
toujours Mathieu de Goucy, furent les dicts pays délivrez des 
dicts Anglois. * 

4 La France entière« 8|jouteun historien, savant professeur que 
FEcole des Chartes vient de perdre tout récemment, applaudit 
à rheureux succès de cette démise campagne, lamais événe- 
ment ne fut célébré par des manifestations plus éclatantes et pins 
variées. L'une des ballades de Charles d'Orléans glorifie le roi de 
ce que la Providence a béni ses armes et < lui a rendu Guyenne 
et Normandie. » 

» Divers documents que le temps a épargnés, constatent que 
des réjouissances publiques eurent lien à cette occasion, d'une 
part à l'Université de Paris, et de l'autre à Fontenay-le-Gomte, 
petite ville du Poitou, dont la seigneurie appartenait au connéta- 
ble Ârttts de Richement. 

» En U5I, la ville et l'église de Troyes, en l'honneur de la 
conquête de la Guyenne, firent représenter sur ce sujet une 
moralité à personnages* En la Tille de Compiègne octroya 
un « don aux compagnons qui avûent joué la Desecnfitwrt dê 
Talbot. > 

» ^fin, le plus ancien monument de la glyptique frauçaiio, 
la première denoi médaîlle:^ proprement ditei, fulconucrô*? h 
!«• Sérit. — Tom XXVU. U 



Digitized by Google 



— 3SA — 

perpétuer ce grand souvenir national. Cette médaille, exécutée 
par les procédés du temps, fut frappée à la Monnaie de Paris. l.e 
Cabinet de* France en possbde à lui seul sept types ou variétés 
d*or, d'argent et de cuivre. L*un de ces types représente Charles VD 
comme chevalier armé en guerre, Tépée nue, au galop de sa 
monture. Une autre porte pour exergue le quatrain qui suit : 

OVAND lE FV FAICT, SANS DÎFRHÂiNCE, 
AV rHVDENT ROY, AMY DK DIEV, 
ON OBEISSAIT PARTOVT EN FRANCE 
FORS A CAIAIS, QVI EST FORT LIEV (I). 

LHndépendance et l'unité nationales étaient, dès ce jour, mises 
hors de page. Des voix discordantes purent s'élever, sur les 
lieux mêmes oh venait d'être acquis ce magaiiique résultat, sans 
qu'il soit raisonnablement permis de s'en servir aujourd'hui pour 

lui contoster son éclat et sa légitimité. L'emploi de la force 
engendre toujours, quoi qu'on fasse, des excès partiels, des faits 

plus ou moins nombreux d'oppression et de dévastation. Certes, 
la rcactiûu qui dut 5uivro dé telles luttes no fut pas exempte de 
violences, de malheurs individuels. M. Rihadieu part de là pour 
reprendre sa thèse favorite avec uu renfort d'érudition oii sou 
pessimisme se donne ample carrière; il cullige , il annote, il 
groupe avec une patiente hal'ileté, les pièces de ce prncès instruit 
par lui contre la conquête franrai>e au nom de l'autO K t ue uas- 
conne. Les vaincus de tous les temps et de toutes les causes, ont 
pu en intenter de semblables à leurs vainqueurs , sans espoir 
sérieux, pour la jilupart, de taire ratifier par la véritable Histoire 
leurs griefs stériles et leurs récriminations superflues. Il s'agit 
ici, en particulier, d'une cause dont le bon droit touche à l'évi- 
dence et de contestations vidées glorieusement par la fortune et 
l'épée de la France. En présence de cette préoccupation quelque 
peu factice et singulière qui nous avait firappé, dans une œuvre 

(t) Vatitt dt VifftviilA, tttMUtin i$ ChmrlH Til. I. III, p. S» tt US: 
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(l'aiUi'iirs si solide et si remarquahlo, nous avons dû rcchcr- 
fhor It s térmii^^fiafîes épars d'un sealiiiienl et d'un effort tout 
o(>posos jaillissant , à plusieurs rfprî«4f*«i, du soin do nos foyers et 
avec le niènic caraclère spuutaué , près de trois siècles durant. 
Ce sentiment, vivacf et instinctif, fo fut Taversinn du joug élran- 
f^er; cet effort persistant et iDujours indompté, ce fut la guerre 
lontrc r AnfjlniH. Nous en avons recueilli li s preuves, un peu su- 
perliciellenient et comme au hasard, vu l insuffisanco des docu- 
ments que nous avons en main; mais, plus nous creuserions 
notre soi libre et vigoureusement accidenté , plus nous pénétre- 
rions au cœur de ces âpros défilés , des sites abrupts et fortifiés 
de l'andenne Haute-Guyemte; plus nous en fouillerions les ruines 
et les archives, plus nous serions certains d'y trouver la trace à 
peine refroidie des luttes héroïques do nos pères , et ces luttes 
n'eurent qu'un double but : ra£b>aacbissement de leur pays, et 
son indestructible union avec le reste de la monarchie française. 

Ch. DsLOifCU (de Vayrols). 
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U VILLE. LES VICOITES ET LI COUTUIE 0*AUV1LLM. 

Vn M. Littki-F«M&T (1). 



Los si^ets d'étude ne font jamais défaut aux travailleurs 
qu'anime le vérilable amour de la science. Loin d'en être 
déponrruSf comme pourraient le craindre ceux qui n'ont ni 
l'esprit d'initiative, ni la curiosité intelligente, ni le courage 
nécessaire pour se livrer à une occupation sérieuse , ils regret- 
tent plutAt la brièveté du temps , qui ne leur permet pas de 
mettre en œuvre les matériaux que d'activés recherches ou une 
heureuse chance leur ont fournis. Celui qui sait déjÀ trouve 
partout à apprendre pour son propre compte, et des études inté- 
ressantos à faire pour le public. 

Un de uos corrospuudauls d'un département voisin écrivait, il 
y a peu de jours à l'Académie, en lui envoyant le volume dout 
elle nous a chargé du lui rendre compte dans sa dernière séance, 
que l'affaiblissenisnt de sa ra(^ lui faisait abandomier la botani- 
que pour l'histoire. Jl avait déjà donné la preuve qu'il savait 
faire marcher de front, et avec un égal succès, ces deux sciences 
diverses. S'il renonçait h l'avenir h la première, pour no s'adon- 
ner qu'à la seconde ; s'il couceuti'ait tous ses efforts sur une seule 
branche de ses éludes favorites, il y apporterait romme qualité 
c4.>eiitieUe, il vient, du reste, en fourair la preuvo aujourd'Uui, 

(\ < Uippnrl l(! ;i r V: i.L iiH' î.n;KTi.i!p il.s Sjie.iC«4. iiiicriplio»» el BoUe» Lellrw 
de ToulouM. dan* la Mauto ilu uvril iHûH. 
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cet esprit d'observation «l de imithodu rigoureuse que developpo 
roxamen des choses de la nature . Il ne rendrait pas moins do 
services h son pays en lui révélant uae partie de ses richesses 
historiques, qu'il n'a pu lo foire déjà par sa Flore de Tarn-et- 
Gnronne, eu lui présentant le tableau d'une partie de ses riches- 
ses végétales. 

Un trop grand nombre d'autours, effrayés de l aridité et de 
l'incertitude des recherches qui doivent préparer les travaux 
historiques, essaient de justiiier leur ignorance en la mettant sur 
le compte du vaiidalismo révolutionnaire, qui aurait détruit les 
documents ori^^naux. Ce vandalisme a fait disparaître assurénieiit 
beaucoup de parchemios suspects de féodalité, mais les dépouil- 
lements d'archives, entrepris depuis peu avec le plus grand zèle, 
prouvent que le mal n'est pas toujours irréparable et révèlent 
rexistence d'une foule de documents, que l'on croyait à jamais 
perdus. 

Ce n*est pas seulement dans les grands dépôts publies que se con- 
servent, en attendant qu'on vienne les interroger, les monuments 
écrits des siècles antérieurs. Il est d'autres dépôts, plus modestes 
et par cela même moins explorés, oti les découvertes peuvent ea- 
core être abondantes^ les archives d'un hôtel-de-ville ont souvent 
perdu, par exemple, leurs titres les plus précieux, tels que leurs 
Charles de privilèges et coutumes; mais ces privilèges et ces 
coutumes ont nécessairement servi de texte à des traités divers, à 
de nombreux différends dans le cours des générations. Ils ont été 
souvent transcrits et commentés pour l'interprétation des actes et 
l'intelligence des procédures, et si les chartes oi igmales man* 
quent à la mairie, allez tout à côté, dans l'étude du notaire, et il 
est bien possible que vous trouviez là une copie intégrale ou 
partielle des anciens titres de la cumniune. 

Ces réilfxions se présentent naturellement a l'esprit, à propos 
du livre que nous avons àous les yeux. Il doit son oritîino à un 
mauui5« rit découvert l'année dernière seulement, dans un nota- 
riat do rarroiidisscmout de Moissac (Tarn-et-Garonne). Conlié 
par son possesseur, M. Périès, notaire do Lavit-de-Lomagne, à 
l'examen do M. Lagrèxe-Fossai, il a fourni è ce dernier la 
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matière d'un Toliime qui vient d'dtre irablié à Montauban, sous 
le titre de : LavilUt le» vieomta et la eouium$ d^AwfiUaT (4). 

Ce manuscrit renferme un «itftmuf, e*estr&-diro une copie 
authentique, faite en 1517, sur le tu des originaux, de divers 
documents relatifs à Fhistoire municipale d'Aurillar. Lo plus 
ancien est une charte de confiimation, de Van 1979, dans laquelle 
est reproduite la coutume de cette ville, écrite en langue romane, 
à Lectoure, avec Tautorisation d'Amaud'Othon , vicomte de 
Lomagno et d'AuTÎllar, et portant la date de 4965. 

Les seigneurs de ce dernier lieu, nommé, en lalin, AlH^tUaris^ 
et on roman Haiillvillar et llautvillar, avant que l'usage d'écrire 
Auvillar viM délinitivement prévalu, se qualiliaient de vicomtes, 
dH \e inilit'U du xi" siè€lt\ Leurs domaines pass^TtMil dans la 
mnisnn des vicomtes de Loniatrno, qui ajoulèr^jiit ainsi à leur 
premier litre celui do vicomtes d'Auvillar. 

Philippe, sœur et liùrilièro do Vésian, vicomte de Lomaçrne et 
d'Auvillar, mort sans enfants, épousa, en <30<, Héiio-Ial- 
lovrand Vlll, comte de Périgord. C.o dernier céda les deux 
viromtés au roi de France, qui on Ht don, en \ h Arnaud- 
fiarcio de Gotli nu de (ioAt, frère de Hertrand do Goth, devenu 
pape cette même année, sous le nom de (iléiiient V. Cette dona- 
tion fut un des témoignages de la reconnaissance de Philippe-le- 
Bel envers lo souverain-pontife, qui se disposait, à cette époque, 
à transférer le siège de la papauté à Avignon. Régine de Goth, 
petite-nièce do Clément V, unique héritière des vicomtes de 
Lomagne et d'Auvillar, les apporta en -mariago, on 13H, à 
Jean l", comte d'Armap^nac, de Fezensac et dt> Rodez. De la 
maison de celui-ci, elles advinrent aux rois de Navarre et par la 
suite aux rois de France. 

Nous n'aurions pas rappelé ces détails généalogiques, si nous 
n*avions remarqué, avec quelque surprise, que, dans la liste des 
seigneurs d'Auvillar publiée par M. Lagrèze-Fossat, il n'est pas 
fait mention de ceux qui appartenaient à la maison de Goth, 
Amaud^arde et Régine. L'auteur parle, à propos des édifices 

(1) ImprâmPwMiâé ami; tM$, ia-S» d« ISS p. 
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religieux d'Auvillar', d'uno chapelle construite, dil-il, do 4305 
à 1314, par Bertrand de Goth (le pajie ('It-nient V); il est 
étonnant que ce nom ne l'ait pas mis sur la voie pour retrouver 
les liens qui existèrent entre la vicomté d'Auvillar et la famille 
du pape qui fix.i le premier sa résidence à Avipnon. Mais cette 
élude historique est la partie secondaire de son livre et nous 
l'examinons peut être de troj) près. C'est dans ses travaux sur la 
coutume qu'on juge mieux l'autour et qu'on doit l'apprécier sans 
aucune réserve. 

Un vicomte de Lomagne, de la promière moitié du xii° siècle, 
donna des coutumes «X la ville d'Auvillar. Ces coutumes, sans 
date certaioe, furent rédigées en latin, d'après un cartulairo de 
l'abbaye de Moissac qui les reproduit en partie et que M. Lagrèze- 
Fossat cite aux preuves et notes de son livre. La charte de 1 265 les 
traduisit en langue vulgaire et avec de nombreuses modifications 
apportées par le temps. Ces modifications peuvent être étudiées 
encore mieux dans d*autres confirmations portant les dates 
de 1387 et 4515, insérées, à la suite de la première, daiislè 
Vidimut de Lavit-de-Lomagne. 

M. Lagrèze-Fossat.^ publié le texte de la coutume de 
tel quMl se trouve dans la confirmation faite le 44 mars 4279, 
dans io chAteau de Montamat ou Sainte-Uvrade, sur la rive 
droite du Tarn, à 6 kilomètres de Hoissac. Archamband, comte 
de Périgord ét sa femme, Hélio Talleyrand vicomte de Lomagne 
et d'Auvillar, fils d'Archambaud et sa femme, agissant conjoin- 
tement et solidairement, confirmèrent les coutumes, firanchtsos 
et libertés d'Auvillar et jurèrent de les respecter eux-mêmes. 
Deux consuls et trois bourgeois de cette ville, délégués de la 
communauté, reçurent leur serment. 

Le litre de l'ouvrage qui nous occupe ne dit pas à quelle pro- 
vince appartient Auvillar, et l'un pourrait être mieux lixé, même 
après avoir lu la j>reinièro partie de l'essai historique sur cette 
ville cl son territoire. 1/auteur uous apprend, il est vrai, que la 
Garonne coule aux pieds de la colline oii elle a été bâtie. Il 
découvre de ce point culminant les coteaux de la (rascogne et 
cpux du l'Âgcuais ( l du Querci ; mais dans sa description bril- 
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lante, imagée, oli Ton râtronye le géologue et le natartlistet il a 
oublié de préciser clairomeat la situation d'AuTillar et de nous 
dire qu'il faisait autrefois partie de TAgenais. C'est aiqourd*hui 
un chef-lien de canton de rarrondissement de Moissac tTarn-et- 
Garonne), situé à 46 kilomètres de cette dernière ville. 

AuriUar existait à Tépoque* Gallo-Romaine et se trouvait pro- 
bablement sur la roie qui conduisait de Toulouse k Agcn, ^ar la 
nvo gauche de la Garonne. La délimitation de son territoire 
présentait des difficultés qu'il était réservé à M. Lagrèze-Possat 
de résoudre. Il s'est demandé pourquoi ^la commune d'Auvillar 
et plusieurs autres du bassin de la Garonne, au lieu d'être bor- 
nées parce fleuve, leur limite naturelle, se trouvaient au contraire 
placées à cheval sur les deux rives. On avait cru trouror la causn 
de celto (iisposilion anormale dans les (iéiilacciiiotits do lit 
d'un llcuvo aussi caprieiou^ que la Garouiic ; mais, apr^s les 
explications nouvelles qui nous sont olT(»rtes, il est historique- 
ment démontré que, dès l'origino dos communes, il en a été 
ainsi, et que ces délimitations arlilicirlles. bizarres sous le rap- 
port géofrraphiquo, puis([u'c'llcs reufernu ni dans une niAme 
enclave administrative fort restreinte, deux parties df territoire 
séparées par un large cours d'eau, avaient pour l<ut de (garantir 
et de faciliter la perception des droits de navigation SUT la 
Garonne, au protit d<'s communes traversées. 

La sûreté de cette navigation était de la plus haute importance 
pour les relations commerciales entm le Languedoc et la Guienne. 
Vésian, vicomte de Lomagne et d'Auvillar et son fils Odon se 
rendirent coupables d'exactions envers les bateliers qui tran- 
sportaient des marchandises sur la Piaronne, à leur passage 
au-dessous d'Auvillar. Les Gapitouls >i Toulouse, ii la téte de 
l'armée communale, assiégèrent celte ville en 4204. Un traité de 
paix assura bientôt la navigation du fleuve et le libre transit 
des marchandises, moyennant le paiement des droits ancienne^ 
ment établis à Auvillar. 

H. Lagrèze-Fossat a donné aux preuves le texte de ce traité de 
paix, publié pour la première fols en 16S7, par Germain de 
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lafaille dan» ses Àiuuitea de To^kmÊe (4), et, en second lieu, par 
H, Diimègo, dans la nonvelle édition de VHiMMire générale d» 
Languedoc {i) . La roproducUon qu'il on donne n*e8t pas exacte^ 

ment conforme à la copie do Lafaille qu'il no cite pas. On compte, 
par exemple, treize motî supprimés dans une phrase dont le sens 
a été altéré par suite de cet onhlî. Auvillar, au lit ii d'élro nommé 
ÀUumtiidie, comme dans i.aiaille et Dum^£ro» prend la forme 
incorrecte de AUamtilam. Le capiloul Berlrandm de Posavo est 
appelé dans le nouveau texte de Gosano. Ce no sont bien cer- 
tainement que des fautes typographiques, mais nous ne pouvions 
les passer sous silence dani Texameu que l'Àcadémio nous a 
charfî<^ de lui soumettre. 

La charte primitive U'Aiivillar, érrito on latin, a été comparée 
par M. Ln;j;ri"''7.e-Fo«;sat avei- la charte romane de t265 et ses 
diverses eoiilirmations. C-etle étude l'amène h penser q^i'avant 
de former une sorte de Code, ^ (•«•liaincs de ces coutumes avaient 
été concédées suecessivement et, pour ainsi dire, arlieli^ par 
article, ce qui explique parfaitement pourquoi plusieurs dis 
positions se rapportant au même objet, ne sont pas rapprochées 
les unes dos autres, et ce qui permet de supposer que, sous 
radministration dos prud'hommes, il était tenu un registre spécial 
sur lequel étaient inscrits tous les privilèges, à mesure qu'ils 
étaient accordés par le seigneur » (p. 37). 

Cette explication est du moins vraisemblable et peut servira faire 
comprendre le désordre et la confusion qui régnent dans les 
diartes communales. Ce qui a dft se faire avant la première co^ 
dification des coutumes, se sorait^il continué par la suite ? C'est 
également possible. Cependant, il est permis de se demander si, 
en admettant cette supposition , les chartes de commune ne pré- 
senteraient pas une physionomie identique quant à la forme géné- 
rale de leur rédaction ; si on n'y remarquerait pas d'abord un 
ensemble de dispositions constituant la charte primitiTO plus ou 
moins régulière, et, à la suite de celle-ci, une série dedisposi- 

{l) Tcini. I" Prcuvct, p. 55. 

(9) Ton. V, PraiTCi dm Addiliont et K«tM. p. iU. 
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tioDS nouvelles se référant «iu premières et les complétant. La 
chronologie des concessions seigneuriales ressortirait ainsi de 
l'ordre des articles additionnels insérés dans les confirmations. 
Il est à craindre que des recherches Csites en ce sens n'aboutis- 
sent pas à une conclusion précise et rigoureuse confirmée par 
rexamen des textes, mais il pourrait bien se faire néanmoins 
que leur rédaction confuse, loin d*étre fortuite et sans cause, tint 
parfois à des circonstances locales utiles à expliquer pour 
l'histoire. 

tes dispositions que renferment les coutumes d'AuviUar no 
font pas excepUoD à la règle générale. Au Heu d'être classées 
méthodiquement par ordre do matières et d'offrir une codification 
normale, elles y somblenl jetées au hasard et présenlt ril un pôle- 
niêle fort obscur. Pour obvier à cet in( oiivéiii«*nl, qui rend 
assez pénible la lecture des aucieuues coutumes, M. Lagrèze- 
Fossat a voulu faciliter rintellig<»nre do celle il Auvillar, en la 
faisant précéder d'un coiniiKintairc explicatif, dans lequel, au 
lieu de tenir ronipti' do la distribution des articles et d** suivre 
la charte [las n ;»,'!s dans sa marche ind<'ciso, il a suppléé lictive- 
menl à ce tieiaiit jinr une division Jn^iique des matières. Le texte 
original, oomidMcnit'nt remanie dans l'iruvrc du romuieutati'ur, 
est pulilié à la suilt' dans sa farnie primilivr avec une traduction 
française en regard du texte roman. Des numéros ont été ajoutés 
aux articles de la charte imprimée, cl l'essai historique qui lui 
sert <rintroduction et en expose le classement et la concordance 
se réfèrent souvent à ces numéros pour justifier de l'exactitude 
des appréciations. Ainsi, le lecteur peut aisément saisir dans 
ses détails et dans son ensemble l'économie de la coutume 
d'Auvillar. 

Les objets dont elle s'occupe ont été rangés sous des titres qui 
se subdivisent en nombreux chapitres. Us traitent successivement 
— de Tétat des personnes, — de la communauté, — de Vadmi* 
nistration municipale, — du seigneur, — des successions, dona*- 
tîons et testaments, — des achats et ventes, — des ventes forcées 
pour cause .d*utilité publique» — des dettes, — de la femme 
mariée et de la dot, — des fiefe, — et de la justice. 
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Nous ne pouvons pas suivre raoteur dans ses études sur ces 
matières diflSciles qu*il traite tout à son aise comme un travail de 
prédilection préparé par des connaissances spéciales. Le langage 
du droit s'explique sous sa plume par le titre d*avocat placé à la 
suite de son nom sur le frontispice du livre \ mais il prouve, en 
outre, que les questions relatives aux lois féodales lui sont égale- 
ment familières. Nous nous contpiitorons de prendre quelques 
noies on feuilletant les pages du volume, sans prétendre qu'elles 
devront suffire pour en faire apprécier toute l'importance. 

La population d'Auvilhir fi)riiiait doux groupes distincts, celui 
des Si'ii.s (ît celui di S honiiiics libres. Les hommes libres, ordinai- 
rement désignés sous la dénomination d'hahitflnts, étaient subdi 
visés en deux grandes classes. La plus nombreuse et la plus 
pauvre était la classe des pnpiilnirfn: la plus riche et la plus 
influente, colle des pnid'honimcs. f (»r|)s drs prud'hommes 
était composé des nobles, des clercs d des iMuiruems. 

Les étrangers qui voulaient se fixer dans la ville jonissaient de 
divers privilét^e*!, mais ils étaient tenus d'y appfU'ter eenl sols de 
Morlas dans le délai d'un an. On lit à tort Morlaix, dans l'expos ''; 
bistorique (p. 41, 65, 68, 69, etc.), pour Morlas. Ce nom pour- 
rait étonner le lecteur et lui faire supposer qu'il s'agit d'une 
monnaie d'une ville de Bretagne oU il n'en a jamais été frappé, 
et qui, dans tous les cas, n'aurait pu avoir cours en Gascogne. 
M. Lagrèze-Fossat a relevé lui-môme cette erreur dans une note 
placée sous l'article JOde la coutume d'Auvillar (p. 134), afin 
qu'on substitue dans l'essai historique le mot Morlaas (on dit 
plus communément Morlas) au mot Morlaiz* Nos observations 
n'ont dès lors d'autre utilité que de signaler un wTOivm qui, à 
cette place du livre, doit échapper au plus grand nombre des 
lecteurs. 

La monnaie de Morlas, frappée par les vicomtes de Béam, 
dans un atelier monétaire de ce nom, était recherchée par la 
pureté de son titre et eut cours en Guienne et en Gascogne jus- 
qu'au ziv" siècle. La monnaie particulière du pays dont faisait 
partie Âuvillar, était la monnaie Arnaudenque ou Amaudine, 
c'est-à-dire frappée au type d'Arnaud, de la maison des vicomtes 
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de Leetoure et de Lomagne. Elle est souvent mentionnée dans le 
contume d^AuTillar. Un sol de Horlas valait deux sols Arnandins 
ou le double de la monnaie locale : il était l'équivalent de la 
valeur des filets d*on pore 

M. Lagrèse Possat ignore si les vicomtes de Lomagne et d'Âu* 
viUar faisaient battre monnaie, c SUIs jouissaient, dit-il, de ce 
droit régalien» il est bien étonnant qu'il n*en soit pas fait mention 
dans la coutume > (p. 244, note 45). Loin de partager sa surprise, 
nous croyons qnoce n*est pas dans une charte communale entre 
un seigneur et les habitants d*une de ses terres qu'aurait dû être 
énoncé le droit de monnayage. L'existence de ce droit parait 
ressortir d'une manière évidente de la charte même d'Anvillar, 
puisqu'elle désigne pour le paiement des tarifs et des amendes 
une monnaie qui devait élro celle du seigneur de la localité. 
L'histoire nous apinenJ que les vicomtes de Lecloiiro et de 
Lomagne, descendants des ducs de Gascogne, furent in iinlenus 
par ces derniers dans le droit de Irapper des nioiinaifs dites 
Arnaudinm (2). ï,a plus ancienne monnaie des vicomtes do Loma- 
gne qui ail été retrouvée jusqu'à ce jour remonte à Hélie Tal- 
leyrand comte (lt> Pcrignrd, qui épousa ^hé^iti^^e des vicomtés 
de Loruatïiie et d'AuviUor, ainsi que nous l'avous déj?i dit. 

« Lo sou Arnaudin, ajoute un peu plus bas M. J.ajzrèze-Fossat 
(p. 1 i7, notf H6), était UUL monnaie épjscopale, qui tirait son 
nom d'Arnaud, évôque d'A^'en, au xii*' siècle. > C'est probable- 
ment encore une erreur. La monnaie épiscopale d'Agon, dite 
Amaudine, ne doit pas être confondue avec la monnaie du mémo 
nom, frappée par les vicomtes de Lomagne. 

L'article t4 de la coutume d'Auvillar relatif au droit de port ou 
pontonnage sur la Garonne, porte ce qui suit : « Pour un homme 
étranger, une maille, quel que soit i'évéché d'oii il vienne, mais 
avec la faculté de pajer en monnaie d'Agen; pour un homme 
avec sa monture, deux sols Arnandins ou un sou de Uorlaas. » Il 

(1) \ 0) . p. 69 cl la BOM raeii6ettiT0 de TeiMi hialoriqoo plseée toiw Pari. Il 
ét !• coolvme, p. tSS 

(t) Buthéloij, NwmtmÊÊifiÊÊ 4» nwfiwdy , p. 197. 
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paraH résulter clairement de cette citation que la monnaie des 
évdques d*Agen n*était pas la monnaie usuelle des vicomtes de 
Lomagne et d*Auvillar. La coutume de ce deniier lieu ne la cite 
qu'une seule fois. Elle permet eicoptîonnellement.de Tadmettre 

pour Tacquit des droits de port et de pontonnage sur la Garonne; 
disposition que rendait nécessaire la fréquence des relations par 
eau exislaut entre deux villes voisines rivoraines de la Garonne. 
En supposant que la monnaie d'A^îen portât ,^ celte époque le 
nom d'ArnauHino, il rst à rciaarquer que la coutume d'Anvillar 
évite de le lui «lonner et qu'elle réserve ce nom'pour la monnaie 
particulière du ses vieonites. 

Li's revenus communaux d'Auvillar consistaieut en immeu- 
bles, en rentes et en émoluments. Au uomltre de ces derniers, 
étaient les amendes prononcées contre les propriétaires qui so 
permettaient d'abreuver avec du vin les hommes i]ui travaillaient 
les vignes , et contre les meuniers qui avaient accepté , pour 
le moudre, du blé à la mesure et non au poids. Conformément 
à un usage général dans nos contrées, il était défondu, sous 
peine de confiscation et d'amende, d'introduire dans la ville 
d'Auvillar du vin non récolté dans son territoire et ses dépen- 
dances. Cependant» le seigneur pouvait introduire dans la ville 
du vin prohibé, pour ses besoins et ceux de sa maison, mais non 
dans un autre but. 

L'administration municipale, remise d*abord à des prud'hom- 
mes, (ut, au XII* siècle, conflée à de& consuls et à un conseil de 
prud'hommes, composé de dix membres. Les consuls, au nombre 
de six dans l'origine, lurent réduite à quatre avant 4586. Ils étaient 
renouvelés , chaque année, à Pâques , et ne pouvaient être 
réélus qu'après un intervalle de deux ans. Une amende était 
infligée à ceux qui refusaient de remplir les fonctions consu- 
laires. 

Les consuls, au lieu d'Ôtre tenus, comme à Moissac, de solder 
le plus tôt possible leurs impôts, aGn de donner un bon exemple 
k tous les contribuables, étaient affranchis de la taillo pendant 
toute la dorée dA lenrs fonctions. Cétaît on bon moyen pour 
rendre les chargea consulaires plus onriablei et pour faire mentir 



Dlgitized by Google 



— 366 — 

un dicton satyriqiic qui se retrouve encore aujourd'hui dans ie 
langage du peuple : Faute d'autre mon i)cre fut consul. 

En résumé de l'ensemble des dispositions administratives qui 
régissaient la commune, il résulte que les atti ilnitions des con- 
suls et des prud'hommes étaient beaucoup plus étendues que 
celles des municipalités modernes. 

Tous les habitants ayant douze ans révolus, devaient prêter 
serment au seigneur à son avènement, après avoir reçu le ser^ 
ment de ce dernier de maintenir les usages et les coutumes. 
La justice seigneuriale était représentée par un bayle ou baîUi 
du seigneur» et la justice cooununale dite aussi la cour était 
représentée par les consuls et les prud'hommes qui formaient le 
conseil municipal. L'emploi de la langue romane était obliga- 
toire devant ces deux juridictions , d'après la charte d'Auvillar 
de 4265. 

Les droits du seigneur devaient naturellement occuper une 
grande place dans la coutume; ils se multipliaient sous de nom- 
breuses formes dont le secret n'a pas été perdu et qui n'ont fait 
que changer de nom. En première ligne était le service militaire 
dA en échange de la défense et de la protection des serfo et des 
vassaux imposée au seigneur. Puis, venaient les redevances de 
toute sorte sur la vendange, les moulins, les boucheries, les foires 
et les marchés, etc., etc. A propos des foires, il esté remarquer 
avec M. Lfi^rcze-Fossat, qu'uM larif (ipplicable, d'après la confir- 
niation de 1279, pcudaat six ans, (''('•>l-à-clir(' jusqu'en 1 28î>, 
était encore en vigueur en loi 7, époque ou fut lait le cidimu«. 

« Les iiabitants d'Auvillar, dit la coutume (art. 52, p. 156], 
peuvent, en toute sûreté et sans payer aucune redevance, faire 
du charbon dans tous les bois dépendants du seigneur vicomte 
et des autres seiirnonrs. Ils peuvent aussi y couper du bois pour 
la charponif des maisons, [lour le chauffa'je et pour réparer les 
ponts, les tresses di' la ( haussée et les autres ouvrages apparte- 
nant h la ( oinniunanté. * Us avaient éf^alemont le droit d'y faire 
paîtra leur.s bestianx du niafin au soir et d'y ('f)Hiier et taire îles 
échalas pour It'urs propres vignes sans payer aucun «iroit de 
foreslatge. C'est le souvenir d'anciens privilèges do même nature 
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généralement usités qui, depuis leur abolilion, ont rendu et ren- 
dent encore la propriété des forêts si diffieile à faire respecter 
par les populations. 

Les habitants d'Âuvillar jouissaient de diverses prérogatives qui, 
dans certaines prorinces, étaient l'apanage exclusif du seigneur : 
ils avaient le droit absolu de faire établir et posséder sur leurs 
terres ou sur leurs eaux, hors des enclos de la ville, des bastides, 
des fours, des moulins, des colombiers, des clapiers et des 
viviers. 

On niMK dispensera do pousser pliH loin l'cxanu'n de la cou- 
Unni' d'Auvillar et du commentaire analytique qui en a été fait. 
Colui-t'i abonde en questions do droit et de procédure, et en rap- 
prochementi de la coutume avec le droit romain et le droit 
moderne. Il est utile et curieux, non seulement par ce qu'il nous 
apprend sur l'organisation d'une commune du Midi, mais parce 
qo*avec de semblables documents on facilite l'intelligence des 
dispositions analogues renfermées dans d'autres coutumes, si un 
texte tronqué ou une rédaction trop concise en ont rendu quelque 
part le sens obscur. M. Lagrèze-Fossat a été à même de constater 
plus d'une fois l'exactitude de cette vérité. 

Les chartes communales se faisaient, on le sait, beaucoup 
d'emprunts motivés par le voisinage des lieux ou par les rap- 
ports de ceux-ci avec la même autorité féodale. 11 y a par 
conséquent tout avantage à les expliquer et à les contrôler les 
unes par les autres, si l'on veut en bien comprendre et la lettre 
et l'esprit. 

Avant de terminer ce compte-rendu, ajoutons encore ({utdques 
nouveaux détails relatif*; à la iliarle d'Auvillar; ils n'ont pas 
assurément un caractère spécial et exceptiotmcl, mais ils jettent 
sur un c6lé dos mœurs de la vieille France un reilet asj»ez pitto- 
resque. 

Le voleur était obligé de courir la ville en portant l'objet volé ; 
il était marqué au front avec un fer rouge ; s'il était surpris de 
nouveau en flagrant délit de vol, il était pendu aux fourches 
patibulaires. 
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Les faux témoins couraient la ville comme los voleurs; ils 
avaient la laaguc coupée et étaient bannis pour toujours. 

€ L'adultère, qui était un crime à Moissac, dit M. Lagrèze- 
Foflsat, puisqu'il y était puni dn la confiscatioii des biens, n*était 
qu'un simple délit a Auvitlar. Ceux qui avaient été convaincus 
d'avoir commis ce délit, étaient condamnés à une amende de 65 
sols arnaudlns au profit du seigneur, et forcés, s'ils ne pouvaient 
point les payer, de courir la ville tous nus » (p. 448). 

La plupart des coutumes du Midi édictcul la pénalité de la 

coui'sc 'lans k-s principales nios do la ville à dctaut de paiement 
d'un»' ntiH'udu. Ctitte courte do l'homme et do la femme, ntidm 
cuhi Hiida. lisons-nous ailleurs, avait-elle lieu dans la pratique 
judiciairt' (ifla iiaraît d'aulaul plu> douteux qu'il n'en existe 
peut-être jtas un seul témoignap^e écrit ou li^'uré. La constatation 
de l'adultère eMtioail toujours un east-mMi' dt- preuves difllciles 
à fournir. Il est dom; plus quo probable qu'une transaction 
pécuniaire arrAtait les procédures au début, et en prévenait le 
dénouement par la courte. 

A Auvillar, le coupable était passible d'nne amende de 6ô 
sols arnaudins. Si Ton clierche à se rendre compte de Timpor- ^ 
laiice de cette pénalité, la même charte nous apprend qu'une 
semblable amende de 65 sols était infligée au tonnelier coupable 
d'avoir fabriqué des tonneaux qui n'avaient pas 46 cerceaux et ne 
contenaient pas 48 barils, mesure de la ville. 

. Gela prouve assurément le prix qu'on attachait à la bonne foi 
commerciale dans la vente des vins d* Auvillar, jadis plus impor- 
tante que de nos jours; mais quant à l'appréciation de la gravité 
du délit d'adultère, cela ne pourrait-il pas aussi vouloir dire 
autre chose? 

Le texte de la coutume de 4265 n'est connu qm par sa repro- 
ducliou dans la confirmation de ot relle-ci par le rifUmiis 

de ioM, lit' sort»-' tpi'il ne saurait être -( [i sidéré, suus le rapport 
de ia linguitilique, eomuie uu document du xiii* siècle. Le copiste 
du XV!'' ue s'est pas appliqué à le reproduire littéralement et l'a 
souvent habillé ù la mode Ue sou époquo. M. Lagrèze-Fossat a 
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sigualù dans en ridimits des lacunes et des orrenrs <le ropisle (i), 
co qui a rendu sa traduction parfois ti ès-diiTteilc cl probablomout 
aussi parfois inexacte, malgré l'attention la plus scrupuleuse. 
Pinsionrs de ses intoriM-rtations do passages douteux paraissent 
fondées. Il en est aussi qu'on n'admet pas sans quelque réser?e. 

L'examen auquel nous venons de soumettre rouvraçe do 
M. Lagrèze-Fossat, malgré certaines observations critiques, doit 
pleinement confirmer Tappréciation faroraMe que TAcadémie 
accorde d'avance aux travaux de ses correspondants. La cou- 
tume d*Auvillar, inédite jusqu'à ce jour, et dont on a vainement 
cherché une autre copie dans les dépôts publics, est destinée à 
fournir de nouveaux et précieux documents à l'étude de l'organi- 
sation féodale et du régime municipal dans la Midi de la Pirance. 
L'auteur a cru, avec raison, devoir offrir à l'Académie de Tou- 
louse les prémices de son livre encore humide de la presse. 
Puisque vous nous avez donné la mission de vous le faire con- 
naître avant do le déposer dans les rayons de notre bibliothèque, 
nous constatons avec plaisir, après une étude attentive, qu'il a 
droit à notre accueil le plus sympathique. Nous n'hésitons pas en 
conséquence à inviter l'Académie à se joindre à nous pour 
adresser à H. Lagrèze-Fossat nos remerctments et nos félicitations. 

(1) p. 249, note 131 ; p. 251, note 139. 

Gustave uk Clausade. 



fo* Série «-TotM mit. 



ii 



IL ÉTAIT UNE FOIS 



I. 

IL ttkll vas. FOIS 

Il était une fois Mon histoire conitiicucc comme un conte de ma 

Mère-Oie, et plaise à Morgnnf nt Urgèlo quVIIo ail l;i saveur ^^auloise 
de ces joyculselésa Tautique ! Aussi bien est-ce un conte que je veux 
dire ; un conte de chez dous et de chez vous, d'ici et de là, et de par- 
touti el d'ailleurs encore ; un conte avec beaucoup de fées dont la 
baguette entrouvre les trésors de l'illusion et de la gaîté, les fées de 
la jeunesse et de l'amour ! 

Voilà le grand mot Iftcbé ! C'est Lui, cet éternel Lui, toujours 
fripon et badin, gamin et diabie-à-quatre, cherebenr de noise et 
rftdeur de ruelles, 

HMiiwir de Gnpidoo (nuut coiToar d'aTeataiWi 

le cher ennemi qa*on entretient, le gardien enrubanné des bergeries 
de Tyrcis et d'Amarante, le tounnenteur des poêles « 

Far «rat iafarittr lana* i tmoê CapMa 
INCitar atqna mnm Mrripaitw peilan* 
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Le Dieu niurinûuset a souri maligoemenl, j'irai donc vers vous, 
fontaine de Castalie; je inc plôngerai dans tes ondes, 0 Aréihuse. 
Le front couiuniiê de verveine et do vaciel, je recherclierai rombre 
deTymbréc. Salul, Déesse au front d'orgent, el vous. Etoiles, son 
lumineux cortège, Dieux el Nymphes des silves : en voire honneur, 
aux branches de ce saule, je suspendrai une ûûte babillarde, à plu- 
sieurs trous, chère aux divinités bocagères. 

Et vous, Muses pastorales, je vous salije. La cigale est chère à la 
cigale, lu fourmi à la fourmi; i'épervier àl'épervier; à moi ia chanson 
et les Muses. Moins doux le sommeil, moins précieuses les premières 
faveurs du Printemps, moins charmantes pour les abeilles sont les 
fleurs soévolenies, que les Muses ne me sont chères, fietenlisse tou- 
jours ma cabane de leur voix divine ! 

Je commencerai donc ainsi ce conte sur on mode Lydien ; il était 
une fois. Le cœur n'en veut pas davantage. C'est le privilège des 
vingt ans de rendre tout aimable, d'être à la fois de tous les temps et 
de tous les lieux. 

11 était une fois , o*est Tige éternel , Tige de Tidéal, regretté 
par Arouet: 

Si TOUS voulez que j'aime encore, 

On a seise ans, la beauté, rinnocence, l'ingénoilé, la grâce et 
la candeur : on a été enivré par celle merveilleuse poésie qtt*éveilla 
la flûte Tbébaine. Le cœur déborde de larmes et d'expansions. Dans 
le mystère des allées ombreuses, on se sent des élsBcements vers la 
nature ; on voudrait tout embrasser. Il était une fois l 

Salut Thémyre, salut Iris ! Vous défilerez au gré de ma Muse fan* 
taisiste, Dieux et Déesses do la mytbologie des campagnes, des gatiës 
du cœur -, Nymphes errantes, faunes joufOus^ satyres è la jambe grClc, • 
Vierges couronnées d'Asphodèle etGrèces aimables en leur réserve, 
Oraliœqut deeewtet* Que le vieux Baechus rafraicbisse son urne dans 
h neige deTHému^; quelesmuques iwlombes et les aigres ctjjplets 
fassent silence, voici ce que chantera la prêtresse de la Beauté : 
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RflgNUa^vent le lempt oft ledd sar la terra 
Vnebail el reepireit dans an peafile 4e Dieux T 

Quand Véous Aslarté, ûlle de Tonde amère, 
Secouait, vierge enror. le? larme? de sa mère, , 
El lécoodait le moode en tordaol ses cbeveux ? 

Que Je cliants d'affection licmandés à la lyre à sept cordes depuis 
Vepithalame d UcUne, ceile ext.iso du vieillard Sfésichore; que de 
chants rhyihmés , inénarrables, rnonliinl, suave rosi^e, des herbes, 
des fleurs, des vergers, des prairies, des moissons, à travers le 
silence des solitudes pour accompagner le char de lanuili Delà 
pUnte à l'Etoile c'est dans rËternité» c'est dans rinfini, mèrnes pul- 
sations, mêmes frissons, mêmes egooies de bonheur ! A travers ies 
âges, voici que le vent de TA ttique apporte ie dernier chuchottement 
des amours grecque*:. Le ciel est clair et voilé de pâleur» le vent 
tiède jette par boufTées les parfums de la mi*juin, odeurs de moissons 
coupâes, d'herbages séchés au fen il. La lune mélancolique s'avance 
d'un pas étouffé eu milieu de ses blanches compagnes, et tandis que 
de partout s'élève cette âme universelle, souffle invisible et rafraîchis- 
santde la nature, les Nymphes des fontaines et des côteaux cueillent 
la marjolaine ou cherchent à surprendre le faune endormi. Naïade 
aux yeux verts» où courez-vous f Nature, quel refrain munnures-lut 
Une chanson de Théocryteou un rondeau de Versailles? 0 nuit digne 
du Pinde, nuit du Lido et de Bagatelle, dans ton ombre les poètes ont 
chanté lo Pcean j dans tes bosquets ont passé les amusements de tous 
les âges, les saisons aux mille couleurs, les haleines des roses. Dans 
les ondes de ce Pénée s^ébatlaient oiseaui chanteurs, baigneuses aux 
pieds d*ivoire, Nymphes folâtres et Damoiselles rêveuses j tandis que 
les luihs suspendus aux arbres de la rive chuchotaient de concert 
avec les pins babillards el les flots jaseurs. Sur le gacon batifolent les 
Sylvains» les marquis musqués et les bergers de satin rose. La clané 
voluptueuse 8*épand sur Therbe ; les narcisses et les hyacinthes s'épa- 
nouissent soudainement, et des plis diaphanes et parfumés où se 
tiennent les bonheurs invisibles, s'clanccnt les fées et les péris, les 
«'Inilos du matin elles étoiles du cœur, les Divinilés inlimes, belles cl 
puiiii^ues ou louchantes et passiouuéeà, de lu mythologie païenne uu 
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iJc lu mylhobgit' des contes filt'us, celles d' Al pliésibce ou celles do 
Perrault, l'imnijination étcrnolli^ et cliarmnnte des contours aimés; 
Orphée, Homère, llc'siode, rlicrs aux Muscs, clianlèreiil en ce lieu el 
cette rtir-me nuit (levant Clio, Eulerpe, Thalie, Melponiène, Terpsy- 
chore, Eralo el Folymnie, Uranie el Calliope. Sur ce monticule tapissé 
du gazon le plus fin, Paris décerna la pomme à la Beauté. Entre 
ces bocages do lauriers el de roses défilérenl philosophies et poèmes, 
la Liberté et la Gloire, Euripide el SophcK^le, Aristophane et Socrate. 
Platon et Dioclès y ont banqueté. Sylla vainqueur d'Âthéaes y cueiMit 
un brin de laurier; César y nha l'empire à la veille de Pbarsale.— La 
Grèce nVtail plus ; Uomc n'est plus 1 — Vile, me» rêves, vite passez! 

Ovide, Catulle, Tibolle, Properee ; tendre Virgile 1 Martial, tu y 
conduiras tes ainis} Ausonne, de là tu daims ton eenton. Quinte 
siècles de barbarie, hélas ! avant que la douce lumière de l*lda et de 
l'Olympe perce la brume du moyen-âge ! Des troubadours, quelques- 
uns vinrent célébrer leur dame et échanger des eariels de gaie science 
près de cette fontaine de Hélusine. Bomans de chevalerie, roman delà 
Rose ou du Bon, ballades et virelais ! Combien loin nous sommes des 
vers dTuripide el des refrains d*Horace! Enfin, voici la mascarade 
du siècle d'Auguste et de Périclès qui défile en perruque, ornée de 
canons et de rubans jonquilles; jeunes blondins et tendrons guidés 
par Blarolet Jodolle, et Voilure et Quinauli, et Hancroix et consorts; 
et les maîtres ès-beuverie intimes de Ghopelain, les bohèmes du 
grand siècle, les culs-de-j;iiie plaisants, les chansonniers de ruelles et 
les Rabelais de gargotle , chantres de Phyllis ! Vienne La Fontaine 
faire le bonlioainu! à l entlroit niciue ou la Marguerite des Maruueriles 
écrivit ses fabliaux et ses ncnivcllcs, où Boccace rencontra de trop gau- 
loises choses! Le sonnet d'Uranie s'v heurte à la courtisane rovale. 
Ah î le prnnd Versailles el le petit Triaiion. Voici venir leparnassi- 
culel des musettes pomponnées, poudrées, fardées. L'étranger bat la 
France et la France cliansonne! Quatre-vin^t-neuf paiera les violons! 
Dieu 1 quelle avalanche de livres galants et philosophiques ' 

La peste des PbéiNU, ampuisMaeiin aa diable t 

s'écrierait l'immortel épris de Gélimène, l'ami du tendre Bacine, 
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(jui dans ces bosquets remplnra Cliimèn? jiar Phèdre. C'est le roffine* 
ment de la quintessence, ù Uornéo, ù Julicile, fuyez -, l'aloiiette ei le 
rossignol sont déjà loin. Du joli ! du joli 1 du joli! quelle fadeur, 
pcuh ! quelle fadaise : bleu tendre, vert tendre, rose tendre, cœur 
tendre, esprit, — ah î esprit ! — Monsieur de Voltaire fera bien de 
meure le holà l Le mercure fait le gaiaaiin, tandis que la Gamargo 
pose ses mouches, et que la France défile sur un air de Rameau ou de 
Gluck en mimant un menuet sceptique. Et rEncyclopédie , et 
Candide, et les bijoux indiscrets, et les couplets à Thëmyrc, elle 
chevalier de Bertîn, et la chevalière d'Eon, et Monsieur de Boufflers, 
et Panard, et Paroy et Chaulieii et Lafare et Favard et tout ce qui 
grouillait^ enfin, dans ce Ht de Procuste d'où la France, après s*ètre 
endormie, se releva cantÎDière pour venir ce matin m6me s'établir 
derrière on comptoir d'épicerie! 

Il était donc un fois ! — Oui, en ce bosquet et cette nuit li même 
que je Wens de dire, — tandis que tous les siècles, même ceux à 
venir» — - par Hercule ! Apollon m'interdit d'en parler ; — paraissaient 
réprimés par leurs poètes et leurs héros, — tant et lant ! — lè, 
en ce lien, dans ce bocage d'Aonle, parmi les narcisses et la ver- 
meille Anémone, il était nne fois ! Quel mode emprunter à llonie 
pour bien dire ce eontet J'aurais besoin d'une chanson de la Sicile 
ou du pays Napolitain ; je devrais emboucher le chalumeau jaseur et 
m'accompagnent du bourdonnement des abeilles parfumer de cytise 
mon œuvre, idylle ou conte. Hais comment tendre du hêtre de 
Tytire ou saule de Galathée ce fil de soie et d'or, harpe éoltcnne 
filée par les muses d'Anacréon à Marivaux? Seul le patois ilouii de 
deux bcLiux yeux décrirait dignement mes deuxhéro?, Tyrcis el Ama- 
rante, Tylire et Aninrylli?. , Til>ulle et Néère; et ceux donc deLa 
Fontaine el ceux des Mille cl une Nuiis, el des Mille et un Jours, et 
des Mille 0 pénis -Comiques-, ou ceux des coiitcs do fées et des 
romans de chevalerie, Oiseau-Bleu, Hi'lle-ou-Hois-Doi ninnt, Kelle aux 
Cheveux d'Or el ceux des ballades du premier empire ou c<^?ix de 
nos innombrables romans, du vicomle de Launayâ la Petilc-F;idelle... 
Qu'importe, après tout? Mon sujet est éternel, mes personnages se 
nomment lout-le-monde ; et (jue in «ci^ne se pnlse à Cnide ou 
à Chntou, elle ne se passera jamais différomment. Donc : 

U était une fois..,.. 



Digitized by Google 



4 



— 375 — 
11. 



LE PETIT CiUPEROiN ROUGE. 



Un chêmio creux et une belle fille qui marchait gairocnt, 

WD petit panier à la main. Le soleil â son déclin perçait d'un trait 
oblique les coudriers et les saules. C'était l'heure où les paysans fer- 
ment les rigoles de leurs pr^ abreuf ës ; llieure où Tytire mollement 
couché sous les hêtres apprend aux forêts le nom de la belle Ama- 
ryllis. Le bétail jouit ft souhait deTombre et de la fraicheuri les hal- 
liers épineux prêtent le couvert aux lézards ; Tbestyle broie les aulx 
et le serpollet parmi d'autres herbes fortes pour les moissonneurs 
travaillés du chaud. Les taillis résonnent du bruit des cigales en« 
rouées. 

Le chemin couvert d'herbes foulées par les troupeaux et sillonnées 
d'ornières par les chars, s'avançait entre deux marges fleuries sur la 
lisière d'un bocage de hêtres. Bientôt il remontait sur un terrain plus 

aplani et en rase campagne d« déroulait entre des moissons jaunis- 
sanles et de gras pàlurages. Plus loin, un côteau, des bergers, des 
ciifLiiib aUFGupés, un buuijuet de bois, je ne &us qiipl air sauvage; 
puis, derrière un rideau de saules el do [)oii[)lirr.-v plus éloigné, le 
miroitement argentin d'une rivière, des arbres bleuis par la dislance, 
cette vague pâleur de Tborizon quand la lumière à son déclin se 
dégrade. 

Légère el court vètuo elle allait u grands pa», 

portant, 

CotOloB court ft souliers plats; 

* 

la tt'io rouverte d'un petit chaperon rouge, à ses pieds les mules de 
Gendrilion. Elle était fraîche et gaie, avec un petit tic coquet, un 
grand air de candeur et un vrai parfum printanier. Ses lèvres, 
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eciDblaîent an étorael éclat de rire, que perlaient trente-deux goutle- 
leiies de roeëe» bien fines, bien éelaîrées. Son nés, ni letroossé ni 
grec, ni fier ni lutin, mignon et mignard. Son grand regard net, lim- 
pide, vert pailleté d'or, jetait la flamme et la pétolanoe. Un léger signe 
noir relevait Téctat de sa joue rose, joufflue, brune, couverte d*ttn 
duvet à baisers; les sourcils de ce châtain qui a des reflets de soleil 
dans son ombre bleue; les cheveux de dessous le chaperon 8*échappant 
en boucles brillantes, odorantes , moëlleuses. Et que de séductions 
dans ce petit pied, pureil ft celui de Uademoiselle Guimard ! El quelle 
fine attache! Et la main ! Oh ! la main ! tout un poème ! 

Son ajustement, moitié ville, moitié campagne, faisait deviner 
toutes les beautés auxquelles le mystère ajoute du charme. Le vent 
qui frappait ses belles joues, leur donnait une piquante vivacité. On 
eût dit voir Hespérus sortir de TOccident. 

Su oaissancc fut divine et son éducation mystérieuse: 

C'wt TOUS, Njmpties d'Arno, qui des bru de Lucioe 
Ttatis la neaaillir, et vos riaiti kerwanx 
L^aéanalrail an kiilt éa lunule cl des rosMMx; 
It ItalNls, du Cancer liôle ardent et rapide, 
Ne pouvait point la voir en cette grotte bumid» 
Sous des piliers de nacre entourés de jasmin 
Reposer sur an lit de perveocbe et de Ibyn l 

La hnllc humeur était au premier rang des attributs do ( (Ulo Divi- 
nité champêtre, dijj;nc des borgors de Chaldée. Où ;ill;iil-clleï Le sait- 
elle, la Folle-du-logis ï Fille de la Bohème, courageuse autant que 
timide cite suit la fantaisie et cherche Tétoile du berger et le bocage 
enchanté où elle mordra à belles dents la pomme d'Eve. Bonnes 
gens, ne l'accuses point de légèreté. Le grand air et la liberté sont 
l'apanage de ces frêles puissances. La régularité ne sied guère aux 
divinités de nos romnns et, pourvu que la voyageuse repaisse ses 
yeui de la nature, jouisse de sa verte jeunesse, respire à pleins pou- 
mons les brises de TAltique, écoute le chant des bergers du Ligoon, 
trouve le soir nn cœur pour la comprendre, un beau chevalier pour 
la royauté; quefaut^il de plus? Son empire est partout* Elle est 
rinfini et le fini, la perfection et l'adoration; Armide ne manqua 
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jamais de ma, que je sache! Quaot a a but, e*flst le r6ve de i8 ans! 
Rlle avait cet âge el semblait i*ignorer. Par un piquaDl mélange 
d'audace insouciante et de timidité pudibonde; elle nainait à peine à 
Elle-même, et semblait ne pes compreodre, aux battements de son 
cœur , les beaux dangers qu'elle courait. Dix-huit ans, c*est llieure 
périlleuse des tentations vagnes et des terreurs inavouées. Le cœur 
ponnuit sans cesse les fillettes vers les sentiers bordés d'^lantiers, 
qui embaument, mais qui déchirent; il fait naître les margueriles 
sous leur main et pousse leur doigi pour effeuiller les réponses de 
Torade. Il prend la voix de la brise et de la tourterelle. Le matin, 
c'est Talonette qui monte au ciel, le soir le rossignol, qui emplit 
Je ses élégies les sombres allées parfumées d'acacias. C'est loi qui Fait 
batlre avec violence le cœur, à la musique passionnée ou langoureuse. 
La belle rêve, el la rêverie lui mel des tristesses plein iVnno, des 
larmes plein les yeux. On fuit, et sans cesse on trouve ce qu'on vou- 
drait ne jamais trouver, toujours rêver! 

Le chemin conduisit la voyageuse proche du cûteau animé par des 
bergers et des troupeaux. Elle entendit le son de la (lùle à sept tuyaux 
et, apercevant de la compagnie, secoua la pDussière de ses mules, 
mit son chaperon dans sa panneiière, et le rem|)l;iça par un petit 
chapeau de paille enrubanné de bleu. Demi-cachée, demi-révélée par 
la hiiie, elle arriva près du premier groupe. 

La bergère Astrée sommeillait, pieds nuds el cheveux au vent, à 
deux pa? d'une fontaine protégée par un buisson touffu. Dans une 
prairie émaiilee de fleurs bondissait son troupeau, protégé par un 
chien enrubanné. Ciel d'une sérénité divine ! A rborizon un petit 
nuage rose, d'une couleur idéale. On n'entend que sourire un petit 
léphyr malin et doucement battre le cœur de TAstrée endormie. C'est 
on rêve qui l'agite. Du bosquet voisin sort le berger Amynte. Il 
porte, â la main, un bouquet de mille fleurs et, à moitié caché dans 
cet are-en-'CÎei, un billet parfumé. Il sourit au chien et pose le pré- 
cieux cadeau près de la belle dormeuse. 

Voici bien les détours de l'Eldorado, peuplé de beautés. Voici 
les jardins du Tasse et les enchantements de d'Urfé ; et les fées de 
Perrault, cultivant le Rameau d*or. Voici des cabinMs de verdure, 
des berceaux mollement touffus, des fontaines de marbre. Par quel 
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enchanieuieal en celte paysannerie toutes ces gtûces, ces s|ilcndeur^, 
cette mythologie? La mignonne s'arrête interdite et, assise sur un 
cbipiteau de Phidias, écoute, regarde, réve ; tout-à-coup, la solitude 
s*aiiime. Sur les arbres plus terts le soieii répand tout son feu. Le 
veDt secoue ta senteur ^^([uisa des roses et des jooqoilles , fa 
mousse frémit, la foniaioechucbotte ; sur ses bords chante une hcllc 
penoane ei de ses lèvres tombent, ao lieu de noiM, des perles. Un 
doux parfum el on murmure emplisseutles aîrsi peuplés de papillons 
élincelants et de mooefaerons pareils A des étoiles. Vberbe est fraîche 
et fleurie. Hautbob et violons préludent; sur le gason, les Muses 
aiment à conduire une danse, sarabande^ menuet on valse. Un Prince, 
vétu de brocart, s'avanfa vers riofante toute intriguée : 

— Ebl tj(.ui, Madame, vous nous caches de telles beautés? Le 
Soleil prive de ses plus purs rayons de malheureux mortels! Daignez 
venir; vous seres reine et Déesse de la féte! 

— Où suis-jc. Prince? 
Demanda-t-clle, confuse. 

— Dans les Champs-Elysées de la Beauté : igoorex-vous donc 
la Carte du Tendre? Comment le pourriez-vous, puisque vous en avex 
traversé les Pays pour arriver jusqu'ici ? 

Elle allait répondre. Une grande dame en paniers s'approcha, qui 
donna un petit coup d'éventail sur les doigts constellés du Prince. Il 
6t une pirouette et se perdit dans les groupes. La Gllctte comprit que 
de tels chevaliers n'étaient pas pour elle, et, quelque peu dépitée, 
s'éloigna de ce lieu enchanteur. 

Une fortit épaisse cl sombre s'uffiil à Elle, tiu'b^llo traversa trom- 
hlaniô et lo cœur ému. Au sortir, sur la lisière, au pied d'un colc;iu 
couronné do vij.;nolilos, 5e jouait une truupede jeunes bergères. Elles 
ciilouniiont iiii polit enfant ol lo caressaient. 11 était Idoiid et bouclé; 
ou eût dit l'amour n;>ïf ! — " On dit que tu as fait une chanson pour 
» Pannyoliis, ta cousine? lui domondaienl les rieuses. 

» — Oui, j'aime Pannycliis ; elle est belle, elle a cinq ans, comme 
moi. Nous avons arrondi un berceau en buissons de roses; nous nous 
promenons sous son'ombrage. Je lui ai donné une statue de ia Beauté 
» que mon père m'a faite avec du buis. Elle l'appelle sa fille, elle ia 
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s cooehe m des feailles , dans une éoome de ^oade» J'«i fait 
> une chanson ponr elle. 

> — Eh ! bien, chantc-nous ta cbaoson, et nous te donoeront des 
» raisins, des figues mielleuses 

» — Donnes-les moi d'abord, et puis je vais chanter > 

Le Petit-Chaperon-Eouge, s*approehant du groupe, demanda aux 
jeunes fiUes son chemin, pour arrifer aux prochaines habitations. 

— O ëtrangàre, comment et d'où viens-tu ? Hais pardonne A 

notre curiosité; nous ne sommes que de pauvres villageoises et ten 
air décèle quelque Immortelle. Tu tourneras tes pas vers ce chemin 
planté de chênes; et, an bout d'un mille et demi, tu arriveras à un 
carrefour où s'élève une statue de figuier, nouvellement sortie des 
mains de Tartiste, tourne A droite. Le sentier, après avoir traversé à 
gué la rivière, te mènera au villu^c prochain. 

Chioé-Ghaperon les remercia et poursuivit sa roule. La brise lui 
portait les derniers refrains de la chanson de Pannjchis : 

0 saolerelle, à loi rossignol des (ougères, 
A loi, verte dsile..... 

Pi'U à peu, les son? devinrent moins dislincls; elle nVnlendit plus 
que les sifflomenis des linots et les cris de la caille. Le soleil empour- 
prait l'horizon, lorsqu'elle arriva au rarrefour. 

Deux bergers, Cliromis ol Mnasiie, avaient lro!iv(î Silène nssnnpi au 
pied de la statue do lignier repro?en!nnt un des dieux. Le nourricier 
de Barrîius avait, à son ordinaire, les veines enflées de l'excès du vin 
qu'il avait pris ; ses couronnes de feuillage étaient tombées de sa tôto 
et gisaient froissées ; son énorme écuello pendait par une anse entamée 
par Tusage. Sus! trompés souvent par la promesse d'une chanson, mes 
bergers le lient avec ses propres guirlandes. Œglé d'arcourîr; (^glé, 
la plus belle des naïades; et, comme il s'éveillait, do lui barbouiller 
de mûres le Aroot et les tempes. Lui, riant de la surprise : « Que 
». nouez-vous ces liens? Détachez-moi. polissons; qu'il vous suffise 
• de m'avoir trouvé. Vous voulez des (chansons?. En voilà. » Mais 
avisant l'imprudente voyageuse et la montrant aux berg^ : « Quelle 
est cette Vieige? Galadiée serait*elle touchée de mes chansons? Ailes, 
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> nymphos, allez et fermez les avenues de ce bois : voici que s'avance 
« la reioe de l»eauiéy 

» TeiU qu'on vil Tbétis flottant vers le Péoée, 
» CiwdiiMa à «on ^poux par le bload Hyinéiiée. 

> Salut, belle Amymone. Les INvioités de ce bocage tous souhaitent 
» la bieuvenue. Le peuplier dltalie au bord de la souree charmante, 
» jie rend pas un son plus doux que la ehanion île nos bergères} le 
» frets zéphyr ne chante pas avec plus de grâce que la flûte de nos 
» bergers. Att nom des nymphes et des astres propices, viens l'asseoir 

> au milieu de tes admirateurs soumis. » 

CUHOMIS. 

« Muses, chantes avec moi ce nouvel amours tout ce que vous avez 
9 touché, ô Déesses, reçoit une grâce nouvelle. Aimable Bombycé, 
» lu es pour moi une brune piquante j ton visage a Téchit de la plus 
» belle rose; tes yeux ont la sombre couleur de la violette i et ce 

• sont lâ les fleurs que l'on préfère pour former des oouronnes. La 
» lionne poursuit avec ardeur le loup ; le loup cherche la chèvre avec 

• transport; la chèvre est attirée par le cytise : un irrésistible attrait 
« m'entraîne aussi vers toi. ' 

HNAStU. 

« Hier, (lu fond de sa grotte, une jeune et belle bergère m'aperçut 

• conduisant mes génisses. Je baissiii les yeux et continuai ma route. 
« Mais maintenant, la Vie m'a percé d'une flèche aigué. Que ma eon^ 

• dilion de berger ne te rende pas dédaigneuse \ > 

SlLfeKS. 

« Le divin Métampus conduisit d'Othris à Pyle les troupeaux 

> d'Ephiclus. » 

CBROMIS. 

« Que n'ai-je les trésors que posséda autrefois Grésusl Ta statue 
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» et la mienne brilleraient, de Torle plus pur, dans le temple de la 
» Beauté. Aimable Bombycè, tes pieds ëgalentia blancheur de rivoiro, 
> ta voix est douce et tendre : il n'est rien dé si beau qui soit digne de 
» t*dtre offertl GepeodaDtne dëdaigae pas ces présents de ehevrier! * 

MMASILI. 

« loi, les nymphes t'offrent ft pleins paniers et les lys ëblouissanis 

• et les piles violettes, le pavot, le narcisse et l'odorante fleur de 
m Tanet entremêlés de lavande et de vacieL Moi-même, si tu veui, 
» je t'irai cueillir de ces pommes que couvre un léger duvet, des 
B châtaignes et des noix. » 

SILENE. 

« Gatathée^ fille de Néère, plus dooce que le thym de rHyblée, 
» plus aimable que le cygne, plus langoureuse que le lierre flexible, 

• accepte ces présents. Ici croissent les genièvres et les châtaigniers} 

• le paysage est riant ; reste ici \ Sans loi, tout sera trisie } par toi, les 
» bois serom toujours verts, et la nature s'embellira » 

CBROK». 

« J'ai un présent que je te réserve , ù ma Beauté \ j'ai remarqué 
1 le lieu, sur un grand arbre, où des ramiers ont fait un nid , pour 
» leurs petits. » 

MJiASILE. 

c J'ai choisi dix pomtnes d'or sur un arbre salivage. » 

CHROMIS. 

< Sans toi il me semblera que les lys sont noirs, que les roses sont 
» pâles, que l'hyacinthe n'a plus cette douce rougeur qui la rendait 
» si charmante ; le myrte et le laurier perdront leur agréable odeur. 
» Hais si vous venez, et les lys seront blancs, et les roses vermeilles, 
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s et l'hyacinthe prendra ttoe douée Tougear, et le laurier ei le myrte 
> auront Todeur la plot suave. > 

iiUm. 

» O Nymphe! Son^'o que la vieillesse vieal vite elque la jeunesse, 

» une fois envolée, ne revient plus. » 

Ainsi ils chantaient, et la belle OËglé les occompagnail d'un petit 
tambourin bit d'écoree } et les bergers alternaient leurs chansons des 
soDS de la flûte. 

Hais Bombycè-Cbaperon leur fit une profonde révérence, cueillit 
une poignée de menthe et de feuilles et, leur lançant ees projectiles 
innocents, s*enfuit en riant aux édats, joyeuse et boudeuse tout 
ensemble. Quand elle fut hors de leur atteinte, elle se retourna. 
Silène, debout sur un monticule tapissé de lierre» et la main au-dessns 
des yeux, la suivait du regard. Elle agita son chftpeau en guise 
d'adieu, et repartit sans s'arrêter jusqu'à la rivière, où le ohemin s'en- 
fonçait. 

m. 



LA lOmiB ATIKTOII AU QDt. 

Téte-bleu ! je suis de votre avis, monsieur de la sauvagerie, Alceste, 
amant du naturel i au diable les poupons poétiques qui ont sucé du 
miel rosat on nourrice ; et vive la verve gauloise. 

ftm» mieux ma mie, au gué, 
J'aioM mieux ma nie 1 

La mièvrerie n'est point la grâce, Dieux et. Déesses, et l'on peut 
^trc de beaux-fils amouteux sans tant de façons. Demandez à cette 
belle Néère qui plonge en souriant son pied dans l'eau du Loir. 
TiCt iat fait le moulin i tic, foc foit le cœur de la belle qui a des 
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prcssentimenls. — On a toujours pleia le cœur de ces |ietite8 bétes 
choiouiUeuses i Tige des pommes ! 

Les Nymphes rirent, heu I Petite vertu que ces Nymphes ; mais si 
bonnes filles ! Gomment ne pas les adorer un tantinet ces Gamargo 
rustiques^ belles de jour, belles de nuit, belles des quatre saisons! 
Ah ! les champs sont funestes aux chercheuses d*esprit. — L*Esprit ¥ 
Il bat la campagne ! 1^ solitude enseigne peu rionocence ; les bos- 
quets sont peuplés de tentations ; les seigles demi-mûrs et fleuris de 
bleuets ont des frissons. La chaleur accablante du Midi, ou les ivres- 
ses versées à profusion de l'urne aigentée des nuits invitent au dor> 
mir rêveur prts d'une eau murmurante. Les surprises sontlacilès, et 
rftme est sans défense. 

Morgué, ?i je savais 
Comment on se marie 1 

On (te est A son troisième, que Ton ignore encore ! On voudrait tou- 
jours ignorer, apprendre toujours. Les Divinités champêtres sont 
complaisantes et discrètes, trop heureuses de s*ébattre avec nos mor- 
telles folies. 

Quels amis de la Nature ceux qui se sont illuslrf's par les plaisirs ! 
Ils ont peuplé les plus beaux sites des plus aimables fictions, et aux 
gr^ices de la campagne ont ajouté cel éternel jo ne sais quoi du cœur, 
l'impérissable passion, les larmes de la vierge, les transports en- 
chanteurs; et tout, sur les bords enchantés qu'ils ont glorifiés, semble 
palpiter encore de leiirs émotions } 

Quo le teot qui gémit, le roieau qat foo|ttre, 
Qae les perfiois légen de tea air cmbftttoié, 
Que teot ce qu*on entend, Ton voit et Pon nepin, 
Tout éue « Us ont aimé 1 » 

Le monde entier a été leur domaine. Pas un buisson dont les fris- 
sons, pas une source dont les chucholtemenls ne racouieul quelque 
roman de ce poète iaimilabie, la Jeunesse. 

Vttttom ain» le» cbamps et le» cbamps IVnt fu ealire. 
U Qtle iTan |Miteiir, vne vierge diamyètre, 
DftM le fonil 4l*ttae reee un mnlin de |irintCflB|ie 
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Le Irouva nuuveaii-né 

Le «omiueil esIfiNifriit let lèriH coloréei : 
Bto nitil le boul de m ailes dorées, 
L'6u de son bcroMo d*aiie lifliide Mil 
Tool trampi de rosée. 

AUei, égarez-vous donc, belles de tous les temps, dans les vallons 
consacrés aux Muses. L'imagination ouvre ses Eldorados sur un air 
de la Flàtê ettchantée. Qu'en dit Marsyas? Traversez le Bleu pour 
aborder au pays du Eose et du Teodre. Caresses de rayons et strophes 
de satin. 

i^i grand'peur qoe le bois où va rêver le jeune Chaperon ne 
soit un de ces bocages eo taffetas vert-pomme où les bébés paissent 
des montons en soie couleur de nsnkio ! Voyez pourtant la Nature 
revendiqaer ses droits ! Les rivtèrei eonlent, de jolis villages s'épar- 
pillent entre les arbres, et la grande dame empanachée ei)e«môme^ 
ou retour de la féte villageoise» sent battre son cceurcomme la plus 
vulgaire desLiseites, la bonne aventure an gué ! 

Ainsi fit le Petil-Ghaperon-Rouge quand eUe.arriva à TendroitoA 
le sentier descend sous la sanlëe par nne pente insensible, forme un 
instant le lit de Teau somnolente et remonte sur l'autre bord pour se 
perdre dans les halliers. Le sable fin de la berge, humecté par les 
alléebemenis du flot, était marqué par les piétinements arrondis des 
vaches qui venaient de s*abreuver au courant. A son approche, un 
martin-pôcheur 8*enfuit à tire-d'ailes. La fillette s'arrêta saisie par ce 
frôlement brusque au milieu du silence rêveur da crépuscule. Heure 
de langueur. Au loin fument les cheminées du village, et les ombres 
des coteaux s'allongent dans les vallons. Les salamandres lancent de 
val en val leurs exclamations cristallines. Les herbages braissent, 
agités par les grésillements des insectes. L'horizon est ourlé de 
pourpre ; un je ne sais (fuoi suave et ^lénëlranl se nièle à celle 
majesté. L'eau clapolaiL nullement en pourléchant les grosses pierres 
du passage. Un saule éveuir(^, lordu, gibbeux, surplombait Teau d'un 
vert sûiiihro, émailléede lentilles aquaiiqucs. où les roseaux laissaient 
pendre, pfdes et frissonnants, leur chevelure. La dernière libellule 
cherchait le repos sur un him de jonc mollement balancé. Du creux 
de Tarbre tombant en poussière s'exhalait le parfum du capricorne 
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musqué. Et de ces senteurs, de ces rêveries, de ces frémissements, de 
ce patois jaseor du eonrant s'échappait je ne sais quelle aphrodyse, 
quelle émotion séductrice, et comme un murmure harmonieui 
répétant : 

fiilM, ai&a, tace l 

r 

Buvez (rais, aimez, soyez discrets ! La formule du bonheur ! 

Elle se prit à rêver au bord du gué el suivit les rides circulaires de 
Teau autour de la chevelure éplorée du saule. Uoe troupe dliiion- 
delles vint folâtrer dans leieule. Un linot lança son dernier gaiooille* 
ment sur le rameau noir d'un groseiller. Ce charme ambiant agit sur 
sa jeune âme. Elle sentit rougir ses joues. L'enivrement monta da 
cœur à la tête -, elle se regarda dans l'eau, et l'eau, mieux qu'au 
Cyclope, lui répondit : « Tu es belle entre les belles. » Ainsi disait 
le (lot gazooiUeur, et elle souriait et le croyait d'autant. Grand 
Dieu l quel mal y a-t-ll é se trouver belle, loxsqu'on Test en réalité 
autant que 

La blanche Galalbée el la blanche Néère ? 

Dûucoment liorcé sur son âne paisible, Daphnis revenait He b 
ville voisine. Lorsqu'iirrivc en col cmlroit où une touffo de pruncliors 
permet de voir sans être vu, il avise la Nvmpheen celle contemplaiion. 
Jamais le Beau-fils en ses rAves amoureux n'avait rien désiré d'aussi 
parfait que cMc Ik\uiié riveraine. Il arrête son grison el se dit : 
<t Voyons de plus près. » Il met pied à terre, — voyez-vous, le rusé 
cû«]uin, — et à p.is de loup se glisse le long des buissons, à la grande 
joie des divinités de bas étage que l'aventure avait fait accourir. Elle, 
cependant, sans méfiance. Lui, l'admire. Mais les Dieux ont-ils jamais 
permis aux mortels uu buuheur sans mélauge ? % • 

Un vieux faune riait en sa groUe sauvage. - 

il devine l'action du jeune homme, et .«soudain l'envie s'empnre de 
Lui. Il ^'approche invisible, étend son bras velu, produit un fruisse- 
munt dans les feuilles. Amaryllis sa retourne pour se cacher auàsuût. 

9m Séria. — T«m» XX¥1L t5 
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Lubin-LinJor-de Daphnis, — mon lu ros donc î — élail un vrai 
sage; j'entends de la bonne focon ; n-joui, l>un vivant, gaulois, jeune 
d'une forle jeunesse, ;ivec une [lelile pointe de sentiment et un grain 
de mélancolie, jusie de ijuoi calmer le trop de pétulance des quatre- 
vingt -dix-neuf follets amoureux qui lui trottaient sans cesse du cœur 
t la cervelle et de la cervelle au cœur. Rêveur comme il convient à 
cet âge où Ton rêve dans la Réalité, grand amateur de la oéilurelle 
nature. Son père , honnête et rude travailleur , de sens rassis et de 
grand cœur, avait été et était encore en titre le régisseur du domaine 
attenant an village. En réalité, son fils lui avait depuis deux ans suc- 
cédé dans ces fonctions, ce qui lui donnait uqc grande importance et 
le rehaussait auprès de leurs Grandesses» les beautés de i*anticbanibre \ 
j'entends les soubrettes : gent coquette, friponne et assassine. 

Âb ! ces saute-ruisseaux de campagne font rage ; et c'est justice. 
Out-ils pas pour eux la jeunesse ? En sommei notre Apollon cam- 
pagnard était moina rustre que ses attributs, et sa beauté n'admettait 
pas la critique. La vie large, unie, sans nnages de l'Eden rustique, la 
prospérité, l'indépendance, la priutanière verdure lui avaient com- 
muniqué quelque cbose de robuste et de déluré, la force et b santé, 
l'exubérance de la belle bumeur et ce rayonnement enfin des tran- 
quillités et des gaités intérieures qui donnent son lustre A la beauté 
noble et fière d*on jeune bomme. 

• » 

Ifat-tn pat Hjadatha an Uond PbélNM d cher T 
Ob 0» jeana Troyaa aaû de Inpitar T 

lui dirais-je volontiers en le voyant demi-vétu d'une toison, ses 
cheveux jetant une ombre molle sur les blancheurs de ses épaules 
arrondies, le front couronné de myrthe et de verveine , 

* dPkm Bovo madidas iaipedioata ooaiat ; 

tel qu'Apollon gatdant les troupeaux du roi Admèle, ou tel que le 
joyeux Baochus ' 

Parut auT (!é«erls da Nasos 

Qttaad M Viril raMardU 1m QUm de Minoi. 
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Ses yeux péiillants de flammes jetaient la vie à profusion sur son 

visage liâlé, mais frais et vermeil sons cette brume dorée, indice de 
chaleur et de verve ; la moustache naissante adoucissait de reflets 

lleuàli es ce que le sourire aurait eu de trop piquant. Geste prompt, 
miuc hardie ^ quchjue chose do naïf tout euseuibie ei de roué, de 
tendre et d'ironique, de silvestre et de mondain; un corps nerveux, 
souple, potelé, hlanc, velouté par le moelleux même des ombres. 
De son éducation (|uc dire ? Beaucoup il apprit dans la nature, beau- 
coup dans son co>ur, uu peu dans les livres, tout avec les Dames. 
Exquises le^oos ' il avait étudié dans les yeux de ses maîtres \ il 
catéchisait ex profefxo. 

Tel était le loup devant la bergère. Kl ils se regardaient, et ils 
s'aduiiraient, et ils avaient raison. Quelle plus belle occupation, je 
vous prie, que de contempler des lèvres rieuses et des yeux pas trop 
méchants ? et de se sourire ? et de s'aimer ï Elle sentait son printemps 
d'une lieue ; il était un vrai chevalier de mai : le cœur ne devait-il 
pas ôtre de la partie t 



IV. 

L*AMODB QUiTBUR. 

Petit à petit l'otseau fait son nid l Le Dieu ailé venait do nicher 
dans ces deux âmes. La filieite sourit, et ses trente-deox perles en* 
votèrent trente-deux éclairs au cœur de Daphnis. 

Ces jeunesses l cela oc voit que soi-même ! Moi et toi c^est ronivws. 
Âge heureux oCt Tesprit et le cœur vont et viannent^clou un regard 
et un sourire -, heureux âge où tout a son charme, jusqu'à la brouil- 
lerie, où tout s'épanouit en ravissantes Inoraisons, oÛ ce grnnd benêt 
de eœur n'est jamais si en %ùreté que lorsqu'il est pris l Vraiment ' 
heureux âge, où c'est ûn grand eiïort, une grande sagesse, une grande 
félicité, de laisser sa main si proche de la main voisine ^vl'm n'ait 
l'air ni de la retenir ni de la donner. 
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La Duit est fenue et leurs utres moDieni à rhoriioo. « Voyez, ô 
ma Nymphe, s*écrie 0aphnb« cet deux astres brillants et inséparables 
qui suivent la même roule dans le oiel. Ainsi le Hasard, qui est un 
maître malin, nous a fait suivre le même sentier» vous Divinité 
errante, moi chevalier d'amour, prôl à vous servir, si vous le per- 
mettez ; pontife ordinaire de votre Déiié et sacriHcateur en votre 
temple de Guide. » Il parlait d'or. — « On daigne, rëpliqua-t-eilo en 
riant, — vous ogréer pour GrauJ'pièlre et eu aiicaJaui puur guide. 
Ou alluns-uûus 'i » 

— « Où vous voudrez ! 

— CVsl trop loin el trop dangereux. 

— Eh! bien nlofs , à la forme de mes pères. 

— Va pour la ferme de vos pères. Et faites avancer le cliar de 
Beauté. 

— Hélas i madame, votre Divinité nous ayant pris à l'improviste, 
vos colombes n'ont pu f'tre à temps prévenues, el le cliar de Beauté 

ne sera pour ce soir (ju'un âne Oh ! il est noble, descendant 

directement de celui de Balaam. — Mais enfin c'est un âne ! » 

Grande fut donc la confusion de noire âoier. Tandis qu'il allait 
quérir la monture, la Belle deviot pensive. Un gros soupir fit craquer 
son corsage f elle veoait de s'engager ! 

Lubin-Lindor-Je-Daphnis revint tirant Aliboron par le licol, et 
tout d*abord que le Grison vil Madame, flairant quelque aventure de 
Princesse errante, — il était quelque pou cousin de l'Ane à Sancho i — 
il se gonfla si fort que sa fanfaronade éclata de toutes paris en telles 
fanfares, braiement et pétarades, que la Donzelle et son chevalier en 
perdirent contenance et s'esclaffèrent do rire comme rîbsudes et 
muletiers de rencontre ! Lubin-Lindor se remit le premier et harangua 
comme il suivie baudet : < Uonseigneur des longues oreilles, dit*!!, je 
» vais ey vous confier ce que j'aime le mieux et trouve le plus précieux 
» au monde. Veuilles y être fidèle et soumis et avoir en votre son* 
» venance que cetle Princesse est souversine de ce canton. Regardes, 
» du resta, comme elle est avenante et bien vêtue. Ses cheveux tom- 
4 bent en boucles d'ambroine sur ses épaules, mille petits amonrs y 
». tendent leurs lacs. En voici un qui mesure les sourcils de la 
• bergère, il veut donner h son arc cette courbe heoréuse ; un autre 
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• n ehercber ses mils daos ses yeux brillants \ m antre sa grâce 
» dans son aourire.. > Le baudet semblait eoraprendre, el, agitant 
ses longuet oreilles, rendre hommage i la reine du pays. Puis, met- 
tant un genon en terre, le jeune homme ajouta : « Belle Gyriéne^ 
» Blauir-de'ma-vie, le Chevalier' des-Lions tous baise la main et se 
> met à votre diserétion pour tout ce qu'il vous plaira eommander. 

* Daignez donc me prendre pour marchepied et monter sur ce 
» desirier-arcadien qu'il me sera glorieux de guider ! » Elle appuya 

son pptil pied dans la main de son chevalier, et s'élança sur la } 
sellcUe de l'àne. Le bergor a suspendu une sonnette au cou de 
l'âue ; b belle a fourni le ruban. Hop ' hop ! hop ! huedia.'Lc 
bourrique» marchait galamment, et à chaque soubresaut Lisette pous- 
sait un petit cri. Coco Irollinaii la tôte haute, clochcllaul et regar- 
dant fixe les buissons du sentier, tout fier de porter ce chef-d'œuvre 
où la Diviniié le disputait à b femme, l'art à la nature. Pour la 
Gablhéc errante, clic était plus que ravissante, m prélassant sur la 
bêle docile, conduite par un aimable Lautrec, jetant des flammes 
glauques à chaque pas, et riant et chantonnant. Elle représentait bien 
la chevalerie de l'insouciance, de la jeunesse, de la fantaisie, de 
l'alTeclion, celte Dulcinée au teint frais et aux grâces nobles. Elle 
marchait dans ses voies légitimes, et à quiconque lui eût demandé de 
quel droit, elle eût fièrement répondu : « du droit imprescriptibie de 
la Beauté! » 

Pour lui, c'était le Bonheur guidant la Fortune. Elle était bien 
Statira \ lui Orondate. Il marchait à eôié d'elle, une gaule é sa droite 
en manière de sceptre, léger et aussi aimable que Zéphir d'Arsinoé. 
Ils allaient à deux de jeu, lui jeune, elle enfant, tous deux émerveillés 
l'un de l'autre ; Apollon et Pasiihéa ! Achille, Eoland, Alcibiade, 
Daphnie, Hylas et Marton, et Gtorinde, et Thaïs et la joyeuse Finette} 
le Prince-Charmant et la Belle aux cheveux bleu'noir. Ils se regar- 
daient, les chers heureux , plongeant dans le cœurPun de Tautre; 
rien n'exprimerait ces muettes conversations, ces fusées de gaîté, ces 
airs sans paroles, ces paroles adaptées aux airs fugitifs. 

Aussi n*al]aitH)n pas vile ; moins vite que la nuit devenue plus 
épaisse. Ils ralentirent Vallure de TAne et se turent, tout entiers aux 
langueurs, aux silences, aux rôvcries qui du ciel descendaieui sur les 
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plaioes coupées do hois et de moissons. La lune mon lai i a rhorizon 
dans toute sa magniGccnce. Pensive et discrète, cUo incline du haut 
de la voûte clouée d'argent son front d'albAtre. Sa chevelure se 
déroule en sillages argentés, dont les boucles vont tremper en tretn- 
blotlanl dans les eaux miroitantes de la rivière. Un doux mystère 
emplit les chemins couverts d'arbres, où Tastre distillant ses molles 
pftlenrs fait grisonner l'ombre. Mille arômes montent des gazons 
humectés. Âulour de Torbe étincelant rayonnent les diffuses clartés 
dont le brouillard blanchâtre se dégrade de cercle en cercle jusqu'à 
la noirceur immobile et profonde. L'atmosphère, saturée d*une 
humidité lumineuse, semble an tissu flottant de fils-de^la-ViergOi 
avec des déchirures d'ombre on de rayons. Rien de précis, rien de 
sublime. A peine dans cette douce monolonî^ l'arôte éclairée d!une 
branche accuse une forme frissonnante. Les herbages scidtillanis 
réfractent les reflets de la lune comme une terrestre voie lactée, et 
dans celte indédslon générale flotte une rêveuse illusion. De toutes 
parts émane rattendrisscment. 

Dans cette extase, ils oubliér(Mit et le chemin el riicuro, el lo rop;is 
du soir et le gîte. Toute tnice de senlior frayé avait disparu. Les 
voilà perdus. A celle heure 1 eu pleins halliers ! Noire .irnoureux 
svail oublié la bonne route, — ramour fail perdre la !r:iiiiunlane ! — 
et le voilà moitié rieur, moiiie dépespf^n^, en somme désorienté ; elle, 
quelque peu dépitée, boudeuse et inquiète. TourtaDt, comment perdre 
courage en une nuit si admirable ; 

Per arnica siieoUa looas ? 

Silences si profonds, que Ion distingue le murmure de ces deux 
jeunes cœurs chantonnant à l'unisson, au milieu de rcxalintion de 
ia Nature et des magniflcences des étoiles agrandies : « Étends ton 
» voile épais, 6 nuit, aux œuvres amoureuses ! Viens, nuit commode, 
» discrète matrone toute vêtue de noir} viens, nuit, viens, Roméo, 

> loi qui es le jour dans la nuit ; viens, chère nuit amoureuse, et 

> donne-moi mon Roméo l » comme en son hymne fait la Juliette de 
Shakespear. 

— < N'ayez point peur, ma bien-aimée, dit Roméo; et «yes con* 



Digitized by Google 



— 391 - 

» Baneecn votre guide Jd finirai bi«n (lar trouver un glle. Et ûnsU* 
9 je vous porter dans mes bras, je vous jure que vous oe fooffrirex 

» point de la fatigue ! • 

— Je n'ai poiul ciainlc avec vous, répondit Juliette, et quant à la 
faiigiic, jo suis forte cl courageuse. Et puis, ne suis-je point avec toi, 
Ô Roméo ? 

Poussant donc l'âne et érarlant de la niaiu les brancliages qui 
fouetlaionl ce bonii vi>;i;:c. iU roprirent leur marche. Parfois le ter- 
rain .s';il);Mss;iii cl ils de>cfiidaiLM)l dans robscurilé. « Ah î disail-elle, 
où sommes-nous? » l't elle se jelaii CDiilre lui avec crainte-, moins 
la peur d'un danger réel et [)ali)abli}, ijuc par une va^'ue terreur. 
Tout cela la fait trembler, la pauvrette, et cependant toi o<t 1p cliarmo 
de cette panique qu'elle voudrait n'en voir jamais le terme. Ëiifin, 
un rayon perce l'obscurité fatidique ; le sol remonte, les buissons 
s'aplanissent ; une senteur de cbatime et uo chant de grillon annoii« 
oeot la culture. Plus d'inconnu, de verdures épaisses, de frissons 
nerveux, de bruyères odorantes, de fourrés, de fantômes. La lune 
fait élinceler un sentier dont le ruban glacé de lumière se déroule de 
récolte en récolte. Une alouette, — celle de Roméo ! — se lève et va 
86 blottir dans un blé. Au loin scintille une petite lueur. Ils sont 
sauvés. 

Ob2 alors» quelle joie! Avec quelle prodigalité d*ens-m6mes ils 
s'abandonnèrent à Padmiration d'une belle nuit et A ce transport secret 
qu^on n'éprouve qu'à deux! Eh! quoi! n*est*ce pas la lampe de la 
prêtresse qui étincelle lâ^bas et les guidef 0 le beau ciel î 6 la 
belle heure de solitude! Ombre complaisante et discrète, révèlerez- 
vous jamais le secret de ees adorables langueurs et de ces extases ? 
Pas un nuage sur ces clartés ineffiiUes; pas un bruit humain dans ce 
radieux silence , 

Et ToD D'enteod plus rien qw la vaat dais la plaia» 
Et te grilloa qui éit M èbiasm au puiaotl 

Les bouffées tièdcs et imprégnées d'un arôme de fenaison cbuchottent 
des aveux entrecoupés. Le calme est majestueux ; la clarté sereine. 
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une vie inlune bruit dans les seigles; on entend murmurer ratome, 
aoopirer Jes fleurs, les herbes s'aimer. La cime des aulnes frémit; le 
frisMQ se propage de feuiile ea feuille avec no iosaiaiaaable froisse- 
ment. Ud oiseau des nuits poosse sa platote. Une suave mélancolie 
gonfle le cœur. Une à une s'ëlâvent les harmonies univeiselles. Ce 
sont des transports, des gloires, des triomphes, depuis les incommen- 
surables souverains de la Création jusqu'aux infimes perdus dans la 
poussière des détritus. Une immense effusion de bonté emplit la 
nature, et le eœur s'épanehe en larmes brûlantes* 

Et comme il est rapporté dans PUuT'de'VSfMêf remarquable 
ouvrage du sieur Hamilioo, marchait Tarwre emmenant avec lui sur 
la jument Sonnante la jeune Fleur-de-l'Epine, qui ne lé connaissait 
encore que pour son guide et son libérateur,, mais qui, à ce titre, 
commençait i se sentir de l'inclination pour lui. La conversation 
s'anime et devient enjouée. Tarare prie de ses affections, de ses folies 
de jeunesse, et comme il a été choisi pour p<ûndrc la belle Luisante 
demi les veux, faisaient mourir tout le monde. « Vous l'ovcz (Jonc 
souvent regardée ? dit rieur-de-rEpinc. — Oui, dii-il, ;oul aulaal 
que j'ai voulu, et sans aucun danger, couimcje v iens de vous le dire. 
— Lavez-vous trouvée si merveilleusement belle qu'on vous l'iivail 
dit? — Plus belle inilh; fois, répondil-il. — On n'a que faire do vous 
demander si vous en êtes devenu passionnément amoureux : mais 
dites-moi toute la vérité. » — Tarare ne lui cacha rien de ce qui 
s'était passé entre lui et la princesse, pas même l'assurance qu'elle 
lui avait donné de l'épouser au cas qu'il rétissît dnns son entreprise. 
Fleur-de-ri'>pine no l'eut pas plutôt appris que ses regards foudroyè- 
rent Tarare. Celui-ci crut comprendre et continua son discours : « Je 
ne sais, dit-il, quelle heureuse influence avait disposé le premier pen- 
chant de la princesse en ma faveurj mais je sentis bientôt que je n'en 
étais pas digne par les agréments de ma personne et que je le méritais 
encore moins par les sentiments de mon cœur^ car je ne me suis que 
trop aperçu depuis que l'amour que je croyais avoir pour elle n*était 
tout au plus que de l'admiration. Chaque instant qui m*en éloignait 
elbçait insonsiblement son idée de mon souvenir, et dés les premiers 
moments que je vous ai vue je ne'm*en suis plus souvenu du iouL » 
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Il se tut, 6t li belle Flear-de TEpiae, ao lieu de parler, Hiî sourit 
gracieusement. , 

Ces propos les meoèreiit dans lea parages de quelques ebanmloea, 
U où le Peiit-Poucet aperçut de loin briller une lumière. C'était sur 
le bord d^ane eau limpide bordée de prés et de peupliers. Tout 
dormait) excepté le coq et les chiens qui se répondaient de ferme en 
ferme. 

Dans une cabane fragile, qui n'avait pour murs que des molles de 
garon et des gaules d'osier entrelacées, deux vieux pêcheurs étaient 
couchés ensemble sur des herbes sèches. Auprès d'eux (étaient ppars 
les inslrumenls do leurs travaux, de petits paniers, des lignes, des 
hanipcons, des filets couverts de mousse el des nasses d'osier. Leur 
banjue luul u^ee, susiiendue sur des rouleaux, i;lail à sec sur la berge. 
Une natte de jonc et leurs babils étendus formaient uo oreiller sous 
leur tôte. Voilà loul ce qu'ils posséilaient dans ce monde. Le produit 
de leur pAche leur suffisait; ils aimaient leur pauvreté, c'était leur 
compagne ordinaire en ce lieu un peu solitaire. 

Pkœbé u'était pas au tiers de sa course lorsiju'un moucheron, ftls 
des ondes voisines, entonne une fanfare guerrière; tantôt c'est une 
charge sonore, une mêlée de cris aigres et aigus, tantôt le bourdoo- 
nementd'un grave personnage^ un va et vient de gamin, des éclats 
de trompette, des notes de fifre, des froissements de cymbales,, des 
grondemenia de tam-tam. Excité par ce bruit militaire, le grillon 
enfermé dans une gourde percée de petits trous, répond de son côté 
par une ballade sur un mode ionien. Bientôt Tennemi s*approche des 
dormeurs, se pose sur le front hâlé du bonhomme Asphalion el le 
pique. Eveillé en sursaut, le colon de la cabane voit à travers les ais 
disjoints du volet les clartés sublimes de la nuit. Il éveille son com- 
père, et tous deux, secouant avec un bâillement le sommeil de leurs 
yeux , s'habillent à tâtons et s'occupent des travaux quotidiens. 
Tandis que d'un souffle anhélant son compagnon excite une étincelle 
oubliée dans Tâtre, Tautre lui jette une poignée de feuilles sèches et 
s*appràte i réparer le filet. Il tire d'un sac en peau de chèvre une 
gourde pleine de vin, des aiguilles et de la ficelle. 

£n ce moment, une main légère heurlait è leur porte. « Qui va 
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làT » dsinande Asphtlton* Uânoa répond ie pramier par un tintement 
de sa clochette; pois, le Petifr-Chapeion, de sa voix flûtée : « Deux 
» jeanes gens égarés, bonnes gens; le Prince-Ghannant et la fée 
» Mignonne. Pour Tamoar de Dieu, ouvres'noos. » 

— Montres patie blanche, la Belle! 

Qui fut nigaud? Le bonhomme, en voj^ant aux fentes da volet le 
radieux visage de la fillette, illuminé par an reflet de la flambée et 
riant non moins que son compagnon. ^ 

— Tirez la bobinellc, la chevillelte cherra î 

Kl les voilà dedans, et l'âne les suivant à moitié pour avoir so part 
de la fête. Oli ! c'en fui uiio vfrii;il>le i>our la masure soudain Uiins- 
formce en un palai<5 tout écUnu- pur celle myouiiaule beaulé et celle 
If.'t'nijue jeuii(><sr. /nrp.<vu jatuit Dca! La Déesse s'avança Mxjiianto 
et vi-rnifillc : ses rlu-veux dérnii^f's par la course voltigeaient sur 
sou Iront en lioncics suaves, blic j'use son panier et entraînant son 
compaf-'non, se laisse elioir sur un monceau de feuilles seci)es et de 
fileis jeies diiris un coin. « Héhis! Madame, lui disent les* pécheurs, 
» vous êtes l;i iiienvcnue en celle iiumlile demeure, la maison du 
» pauvre est hospitalière} mais combien iudigne elle est de votre 
» grâce! • 

— Ma grâ're s'accommodera fort bien ici pour dormir, répond ia 
Joyeuse. N'ayes souci. El pour le moment, s'il vous reste un peu de 
pain et de lait 

AaphoUon tire du bucber un reste de blé II prend un mortier de 
pierre, et d*un caillou arrondi pulvérise le grain. Cependant son 
compagnon excite ie feu dans le foyer et fait chauffer une plaque 
d'airain qui jadis appartint à un bouclier. On verse la farine bise 
dans le pétrin où déjà fermente un peu de levain soigneusement con- 
servé. L'eau tiède a bientôt délayé cette pâle. Voici le sel. Derrière la 
maison, é l'abri d'un taillis de roseaux, une ruche fournit un miel 
parfumé. Le pécheur prend une brèche dont il exprime le sue dans 
le pétrin ; la cire servira a luler le bateau. « Ça! dit la Princesse, 
que je mette la main â la pâte. > Et retroussant ses manches, elle 
plonge ses belles mains et ses bras potelés dans le pétrin, manie le 
bol plastique, forme une galette. Bientôt celle-ci sur la plaque 
brûlante se dore, et, cuite é point, elle est présentée au jeune homme 
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par la belle Peau-d*Ane. Heureux Prioce! heureuse Princesse î 
Malgré tous les enclianfemeDU de vos ennemis, vous arriverez au bon- 
heur ! Od rompt le gâteau \ on en consacre une partie au Dieu du 
logis. Dans une niche, une petite lampe biûlnit devanl le lare en 
céramique. Après une courte invocation à CérOs el à Vénus, les deux . 
enfants se récoiifortenl et sonj^cnt au sommeil. L'heure était venue 
pour les pôcheurs Je se rendre à leur travail nocturne. Ils chargent 
leurs filets sur leurs épaules, et, après avoir indiqué une meule de 
foin fraîchement coupé, prennent congé des deux protégés d'Hécate. 

— « Matlentoiselle, dit le galanlin, ce logis el cetle couche sont 
» indignes de votre beatité. Mais je ferai de mon mieux pour que 
» votre sommeil suit le meilleur possible. Du reste, une uuil csl 
j» bientôt passée! » 

Il dispose le foin de façon à former une molle couchette et étend 
par dessus son manteau. « Quant a moi, ajouta-t-il, je trouverai bien 
». quelque chaume où reposer en travers de la porte. Je ne redoute 
» point une nuit à la belle étoile, et puis» — il poussa un gros 
■ soupir, — je ne dormirai guère! » 

Il resta un moment interdit et hésitant, puis se retira tristement et 
s'allongea sur le pas de la porte. Elle venait de lui ouvrir son cœur. 
Mais peut-être espëraii-tl davantage. 

Âu bout de quelques minutes, la belle revint i lui, et, se penchant, 
elle dit : 

— Â propo», qui 6tes-vous, et comment vous nommet-voust 

— J'ai vingt ans et je me nomme Lindor-Daphnis de TAmourette, 
^ pour vous servir; noble du chef de ma mère la Jeunesse et de mon 

père le Bonheur. Et toi ? 
^ Moi, j*ai dix-huit ans et je me nomme Chloë 1 
O fige sublime ; i propos ! 

O. Justice. 

fia mite proehainmma). 
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M. DE RfiUUSÀT ^ 

A L*ACADÊIItE FEANÇAISE. 



Les leeteu» de la Revue nous permettront, dans Timpos- 
sibilité où nous sommes de reproduire le discours prononcé 
par H. de Rémusat, de revendifiuer pour le département de 
la Haote-Garonne la part qui lui revient dans le triomphe de 

celui qui Ta si longloinjps rcprcseiUé dans les assemblées 
délibéi'an(os. 

Tous ceiix qui tiennent à leur pays, tous ceux qui ont souci 
des traditions parlementaires, tous ceux qui respectent le 
talent, l^hoiineur et la gloire, ont senti en eux je ne sais quelle 
émotion. Le talent, dans la propagation des doctrines du 
Vrai, du Beau M du Bien ; Thonneur, dans la culture des 
sciences morales et p(iliti(|ues, dans les lettres; la gloire, 
dans la défense des principes de la Révolution française, 
voilà bitMi ce ([lie personnifie M. Charles de Rémusat. 

î.es coups les plus inattendus, les déceptions les plus 
cruelles, ont pu le frapper sans Tatteindre. Il est sorti des 
épreuves que lui imposait une rare fidélité plus grand peut- 
être qu'au jour de la fortune. Et sa vie nous enseigne le 
désintéressement dans la dignité. 

Oui, 11. de Rémusat n*a jamais été mieux inspiré que le 
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jour où il a introduit le plus illustre représentant de la 
démocratie française au sein de la première assemblée du 
monde. La Philosophie tendait la main à TÉloquenoe. Je me 
trompe, Torateur des grandes journées de la Monarchie de 
Juillet s'est retrouvé ce qu'il fot de 1830 au 3 décembre 4851 . 
Il a gravé d'une main que l'âge n'a pas affaibli le portrait 
de l'orateur politique. Il a rappelé au pays la supériorité de 
ceux dont il traçait pour la postérité Timmimble portrait : 
Uerryer, Guizot, Thiers, Dufaure, Jules Favre 1 Mais son 
talent l'a vengé à son insu de sa modestie, car il a peint dans 
ces portraits une part de lui-même, et quelle part ! 

La journée a été belle pour PAcadémie, pour la Philosophie, 
pour TÊloquence. Combien a-t*elle été plus belle pour la 
France, pour cette France que les représentants de l'éloquence 
jtopulaire et de l'éloquence parlementaire exhovleiU k marcher 
vers l'avenir par dessus les tombeaux ! Elle y marchera, 
guidée par ces maîtres qui ont flétri rintolérance des athées et 
des matérialistes au nom même de la Liberté de conscience. 

Le discours prononcé par M. de Rémusat, le 23 avril, dans 
rassemblée où il représente M. Royer-Gollard depuis vingt 
ans, est son plus beau triomphe académique, parce qu'il est 
d'une incomparable beauté. De Pesprit et de la grâce, un 
style digne de Descartes et de La Bruyère, de Molière et de 
MonLeai^iiieii, delà finesse, une rare élévation de pensée, du 
trait, quelques épigraniines et des anecdotes exquises, des 
allusions perçantes et de la délicatesse, une distinction héré- 
ditaire et cependant si personnelle, que sais-je, il y a tout 
cela et plus encore dans ce discours : il y a... H. de Rémusat. 

Edhord Bohnal. 
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MÉMOIRES 

BOB 

Les Coiiuillc's fosKiles des terrains d^cau douce 

du 2»u(l-uuest de Itâ France 

Pab J.-B. NOULET, D.-M. 

PreAMenr d* thérapraii^w •! de ntiière nèdlnl» à TEmle de Médeeim de 
Toulouse, profcMnir h la Chaite d^Agiicallat» de la Mtae tille, meinlire de 
ptoMeun Société» MTaoïa 



H. Noulei vient de donner une nouvelle édition de ses Mémoires 
sur les CoquUUt fo$$iUs âu wd-owti de la France, Sa première 
étude, publiée en 4854, avait révélé, à vrai dire, au monde 
savant la haute importance des dépôts tertiaires qui réunissent la 
chatno des Pyrénées aux grandes assises du plateai\ central. 

Depuis, d'autres recherches, tout en confirmant invariable- 
ment les premières vues de l'auteur, lui ont fourni de nouveaux 
objets d'étude, et lui ont permis ainsi d'augmenter de beaucoup 
le nombre des espèces de cet immense dépôt. De plus, des études 
scrupuleusement menées et comme en devrait faire tout natu- 
raliste consciencieux, ont permis i M. Noulet de donner une 
synonyrain pxaclo des espèces reconnues dans nos pays. 

Donner un résumé de ce travail, nourri de faits si bien coor- 
douués que les cuiichisiun, lra[i[)eiit iuiiiiédiatfmont par leur 
évidence, serait chose difficile; il famlrait n'inoduiro intégrale- 
ment les pi i-faci's (|ue M. Noulei a eu riieiiieuse idée de mettre 
en tête des trois Mcohmits dont su cuaiposn rotte étude : idée 
excellente, car elle jM'iuiel au géologue de trouver iumiédiate- 
ment les faits ijui 1 intéressent, et donne au paléûatologisle les 
dia;,'nos(\s cxai tes des eapèees qu'il étudie. 

La |iuhlicaliou de M. Noulet sera très certainement un ouvra^'e 
claasique, et viendra ajouter encore à la juste réputation de 
notre savant maître. 

Eug. Thutat , 
ConterTatear da Mule d*biMetM wlniilto. 
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SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE DE LA HÂUT&GARONNE.- 



Séance publique annuelle du dimanche i" mars Ji>68. 

Lo dimancho, mars, h une heurer, la Société d'AgricuUure 
1*' la Haute-Garonne a tenu, dans le local ordinaire do ses 
réunions, sa séance publique annuelle, que diverses circonstances 
rivnicnl fait retarder jusqu'à ce jour. M. lo procur*'iir-t;énérnl Ijîo 
Dupré assistait à cette solennité et avait pris place au bureau, ha 
salle était remplie par une assistance uombrtiuse, se mêlant aux 
divers meniltres de la Société. 

M. do Bastoulb, président, a ouvert la séance par une allocution 
dans laquelle, après avoir jetô un coup d*œil d'ensemble sur les 
grands faits agricoles de Tannée, il s'est attaché à faire ressortir 
la part prise par la Société de la Haute-Garonne dan« le mou- 
vciiii iit des faits et des idées. Au nom de ses collègues, il exprime 
les vifs regrets laissés par loi membres, trop nombreux, dont la 
Société a Pli à déplorer la perte dans le cours de l'année 18G7, 
et dont 11' iiMiahre mAme a dii faire supprimer la b'iiuro puliliquo 
des notices iioi [ (»lo'„M(|U('s tunsacrées h chacun d'eux ; une excep- 
tion, toutefois, (le\anl être laite pour un membre qui fui un de 
ses présidents, M. Charles Viguerie. 

M. Caussé, secrétaire-général, a eu ensuite la parole pour 
présenter le compte-rendu des travaux de la Société dans le 
cours de Tannée 4867* Ce travail, écrit avec clarté of élégance, 
a offert à M. le secrétaire^général Toccasion de meltn? en relief, 
dans leurs points les plus essentiels, les œuvres diverses sur 
lesquelles la Soriét'' a été appelée à délibérer, et de réserver ainsi, 
dans un tableau cuni|ilef. l'ensemble des faits par lesquels ollc a 
su, durant cette période, aflirmer son but, altosii r rulilito de 
son iulervenliou dans le dévt;loppciiifut du progrès aghcolu. 

Après celtD lecture, la parole a été donnée à M. Lafosie, 
chargé de la notice nécrologique de M. Charles Viguerie. Dans 
tout le cours de ce travail, écouté avec le plus vif intérêt, 
M* Lafosse a su faire revivre, d'une façon à la fois heureuse et 
vraie, Téminent médecin^agronome, dont toute la vie, marquée 
par un exclusif dévouement à la science, consacrée à Tardenle 
reclierche des solutiotH itratiqnp^ et si coni[de\e> do l'agriculture 
progressive, laissera dan ; annales de ia Société un souvenir < 
ineilaçable, et un exemple que saura consacrer Tavcnir. 
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ACADÉMEB DBS JEUX FLORAUX. 

CONCOURS DE 1868. 

L*Académi6 des Jeux Floraux vient de terminer son jugement 
du concours ouvert pour l'année 4868. 
En voici le résultat: 

Une Violette réservée a été attribuée à If* Adolpbine Bonnet, 
de Hureft, auteur de TOde ayant pour titre : La liberté dont un 
eaefud; • 

Un Souci d'argonl a été décerné h M. Delphis do La Cour, de 
Loches (Indro-et-Loire), pour son Por»me : Les Enfants ; 

Un Œil Ici, à M. Augusk' Roussel, de Paris, auteur du Poi'mo 
intitule : petit Trianon ; 

M. Honri Villars, avoi at ;i Langn's ^Jlault'-Mnrno), a obtenu 
un Souri l osurve pour une Elégie intitulée : Le H'-noureau ; 

L'Elégie de M"/^ Bonnet, ayant pour titre : Confideiiccàuneamie, 
a reçu un Œillet ; 

Un Lys réservé a cti- nccurdé à M. Louis Satre, avocat à Saint- 
Chanifmd (Loire), pour un Suuaet à la Vierçe, dont le titre est: 
* Ma pn min'c passe d'armes ; 

Dt'uv l'aide*? : l'une de M. Roussel, l'f^ju'r et le Soc, et l'autre, 
le Loup rencoyé absuiis , dont M. rnhhé Lamontagne, curé à 
Sainte- Foy (Vendée}, s'est déclaré l'auteur, ont obtenu chacune 
un ŒillfU 

f /Académie a accordé un Souci d'argent à M. Delpech, avocat 
à Montpellier, auteur du seul DiscouîS en prose distingué cette 
année. Le sujet traité était ; l'Eloquence de la Tribtme en France, 
au XIX' siècle. 

Tous ces ouvrages seront lus à la séance publique du 3 mai, 
dans laquelle M. le conseillor Villeneuve doit prononcer PËloge 
de Clémence-Isaure, et M. le secrétaire perpétuel, présenter 
son rapport sur le concours de cette année. Nous y reviendrons. 



ImMSmn mruMm : BOMNAL it QIBEAC. 
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ÉTUDES DUISTOIRE PRIMITIVE. 



LA MÈRE CHEZ CERTAINS PEUPLES DE L'ANTIQUITE 
(SiA«w - V«b te UTraim de itnYÎer, Onm, lu» M sMi 1I6S). 

■ 

VII. 

Le mythe n'est autre que la langue gracieuse dans laquelle les 
Grecs ont écrit Thistoiro do leur enfance, conservé leurs expé- 
riences primitives, raconté leurs dieux, chanté la nature. C'est le 
style de la narratioii nationale particulier à ce peuple de {mMes, 
tout comme It monotone série des généalogies fut le modo que 
les Sémites employèrent à consacrer la mémoire du passé. Le 
mythe est une forme, rien de plus, oh vinrent se fondre les sen- 
timents généraux de la race, lés leçons du temps, oh les grands 
événements s'incrivirent en earaetères aifistiques. Malgré la 
difficulté réelle qu*il y a à séparer le fait primordial des embel* 
lissemenfs poétiques, le fond fut à l'origine une vérité populaire, 
dispensée de criti(iue, imposée à la conscience de tous. La légende 
est un écho qui répète, et les sons qu'elle nous renvoie appar- ' 
tiennent à un idiome d*abord inintelligible. Faut-il donc renoncer 
à les interpréter? Au nom de notre sentiment moderne, blessé 
par des apparitions contraires aux lois actuelles, quelques-uns 
€ manquant de eourage scientifique > [\] ont nié, alors qu'il 

(4) Max Muller sur H. Groto. Cet hUtorten si remarqaable lorsqu'il traite de 
rei^aniâation politique de Hpll^nc«. n'ayant pu « déchiffrer Ip Hvrc loch de 
n TArgô, ou connaitro son i^quipage, » ne isuppOM) au voyage dta ArgviiaulCs d'autre 
origine que io cerveau d'ua conteur. Ce poiilivisme aagUus qui recule devant rinve** 
tigëllm du njtbe, iMiniilifie aMnréflient la lâebe d* niitterias. 

Série. «-Terne XXTIL tS 
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s'acrissait tl'expliquor. îls (nil onMic (luc \o premier devoir dr la 
t riliquo était iréludior le lait en soi, avant do le souineltre au 
critère du xix* siècle, cl sont entrés dans les nécropoles du monde 
ancien, décidés à n'extraire que les fragments capables d'être 
adaptés à rédiiicc moderne. Aussi ont-ils rapporté l'idée antique, 
incomplète, défigurée. Cependant, 1<îs magnifiques résultats de 
l'écoio d'Utt. .Millier, les découvertes de la mytholnn^ic comparée, 
oattrop clairement établi la n '('«jssité d'étudier la fablp, pour 
que nous nous croyions obligés de justifier son immixtion dans le 
débat (1). 

La légende des Amazones ouvre l'histoire de tous les peuples 
classiques. Du fond de l'Asie jusqu'à l'extrême Occident, au 
couchant de TAfrlque, on suit la trace de leurs innombrables 
sociétés, que les auteurs grecs n'ont connues qu'éteintes, mais 
dont ils nous ont transmis le souvenir. L'imagination populaire, 
vivement frappée, a consigné dans l'histoire orale de ces époques 
anciennes, la fable, la mémoire d'un fait réel, mais dont les 
caractères d'authenticité et de crédibilité, ont disparu plus tard 
sous les briUantes fictions de la poésie. 

Le souvenir des Amazones revenait on (kèce dans d'inces- 
santes reproductions artistiques : on voyait leurs tombeaux en 
Thessalie, à Skotyssa et à Cynoscéphales, à Chaleis en Eubée, à 
Chéronée, h Mégarc, à Xrézène, sur le promontoire du Ténare, 
en face de Cythère ; à Athènes, ceux d'Antiope et de Molpadia. 
L'Amazone était un thème spécialement en faveur dans l'art 
grec : peintres, poètes, sculpteurs, le reproduisaient sous niillo 
fornit's. 

Dans Athènes , de nombreu,x monuments conservaient leur 
mémoire , couimo rHorkomosion près du temple do Thésée ; 
l'Amazoneion au uurU-ouoat de la ville ; la colonne des Amazorio.s, 

au sud, sur la rive gaucho de l'Ilissos, etc Ils permirent aux 

écrivains des temps historiques de décrire les lieux des combats 
contre les femmes guerrière;», et de déterminer leur ordre de 
bataille. Au Pœciie, la guerre des Amazones occupait la moitié 

(4) Y. M. Uill. surOll. MuUtt. 



> 
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des mura, à côté de U prise de Troie et de U bataille de Mara* 
thon (1). £Ue était encore reproduite dans le temple de Thésée, 
sur le bouclier du Parthénon, sur la base de la statue de Jupiter 

Olympien. 

La croyance aui empires féminins a été un article de foi pen- 
dant prcsquo touto Tantiquité , ne rencontrant quo do rares 

sceptiques. M. Grolo, obligé ilf reconnaître la place prodigieuse 
que colto légende occupe chez les (irocs, ajoute quu les vicis- 
situdes du combat des Amazom s au cœur de la ville, ainsi quo 
le triouiphi' linal, étaient racouti's par les auteurs athéniens avec 
une foi complète, et autant do détails que la bataille de Platée, 
par Hérodote; quo cet événement était pris à témoin par les 
orateurs |>opulaires, avec Maralhoii et Salamis, parmi ces antiques 

exploits dont leurs concitoyens pouvaient être fiers 

Chez les Gr-'cs d'Asie, le nom des Amazones revenait plus 
fréquemment encore. On hnir attribuait la fondation de Sinope, 
Themiskyre, Mitylène, M}Tina, Kynié, Smyrne, Ephèse, Pricne, 
Paphoi, etc , et l'on supposait qu'elles avaient autrefois pos- 
sédé uno vaste étendue des territoires de l'Asie-Mineure. Du 
Caucase à la mer de Cilicie, le long du littoral, nous rencontrons 
des centres d'Amazones (2). Ptoléméo en nn nfionne dans le 
voisinage de la mer Caspienne. Le géographe allemand Ritter, 
frappé de Pintervention des femmes dans les combats, chez les 
Kurdes du Haut-Kurdestan, de la liberté de leurs mœurs et de la 
puissance qu'elles exercent, suppose que les Kurdinea des dis- 
tricts boisés de rHallabji sont de la race des guerrières qu*Alro- 
patès conduisit à Alexandre. Le conquérant ût, en effet, reposer 
son armée sur le riant plateau de Kha?a, oti se trouvaient les 
célèbres p&turages des hautes prairies de l'Hippobotos. L'Héra- 
dide macédonien eut plusieurs rencontres avec les Amazones. 

(0 Vuti et I» poésie ont êwnni rapproché U gnerre des AnasoMi» «lie iuttei 

contre la Perse ou de f'expédifieo de Troie, toutes dce oonbeU contre l'Asie. Vn 
tableau de 3bk6n réunissait le» guerres Pcrjes et de» AiDozooes. Le va«o de 
Danui a Naple» offre uno composition fcmM.ibte. 

(2) Dans ce mo» : Appieo ; TbéopUaoes, qui accompagna Pompée dani se» espc- 
dittou, es tigaab dsss lee i^ieoe meatigÎMMiei da Cmcim. 
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D*après lea anciens, Thalestris, qui se rendit au-devant de lui 
avec 300 guerriers, paraîtrait avoir régné sur les pays de la 
•Coichido, au pied du Caucase. Justin reconnaît l'existence de 
vastes empires d'Amazones dans les temps reculés. Il n'en restait, 
dit-il, qu'un petit nombre à Tépoque d'Alexandre, et peu après 
leur race s'éteignit. Arrien tient leurs sociétés pour un fait incon- 
testable avant les conquêtes dos Grecs. D'après Plndare, il 
faudrait chercher le point de départ des Amazones sur les bords 
du Tfaermédon, et le long do la côte de Themisicyre. 

Diodore s'étend longuement sur leur Reine, qn'il dépeint 
comme très - guerrière , et qui se surnommait fille d'Arès 
(Mars). Priam qui dans Homèro se vante de les avoir combattues 
sur les bords du Saugarios, au nord de la Phrvgic, les reçoit 
comme alliées après la mort d'Hector [\). En Lycio, la victoire 
de Bellérophon sur les Amazones resta lougUmips populaire : 
on les représentait sur les moaumontà funéraires comme gar- 
dicnnos des tombeaux. 

La Icgeudu liuus conduit eu Afrique. L'aneieuuo Lyliie paraît 
incontestablement avoir été le siège d'un moudc ama/.onicu (2). 
D'après Diodore, « rAtViquo possédait plusieurs races de femmes 
guerrières, d'une extn'me bravoure, et semblables h celles qui, à 
d»'sépoque^> plus réccnt^'s, c'est-à-dire avant la guerre de Troie, 
avaient élevé un empire Uorissant sur les bords du ïhenuùdon. » 
La description de leurs mœurs ressemble, ^ s'y méprendre, à celle 
qu'Hérodote, Sophocle et Nymphodore nous ont laissée des 
Egyptiennes. Myrina, continue Diodore, fit la conqu(Me d'une 
grande partie do l'Afrique, vint on Ep:ypto oii (die lit un traité 
d'alliance avec Horus, fils d'bis, alors Roi du pays. C'est un 
rapprochement assez singulier que celui des Amazones et du fils 
d'isis , la grande mère. L'alliance dos Lybiennes avec cette 
Egypte primitive, n'a-t-elle point été le résultat de certaines 

(1) Dans rantiqail^, il existait naeidition da TtHUê èbmiêM |nr ces moti : 
AiiL^i s'accomplirent la» fiioémlle* d'Uactor ; caitiite vint TAmazone, fillo de M«n, 
!o tueur d'hommes. {HiU. surOtl. Mallerl. 

Cf. avec loi DanaïJe), cet viergea guerrières, qu*. «oalienoent leir liroii par 
la fèrot. 
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affinités sociales (1) ? Hercule a vaincu les Gorgones comme les 
autres Ama/onrs, dans son oxpédition ao couchant de l'AfHque. 

Persée triomphe do leur reino Méduse. Les Gorgones, prototypo 
des Amazones, sont ù la têlo des Lybiennes. 

Co n'est pas ici le lieu de poursuivre la liste inépuisable des 
léj?ende.s d'Amazones. Mais tout luctciir familier avoo l'aiiliquitô 
classique se rappellera, sans peine, lo rùlc important que cetlo 
tradition joue dans les origines grecques. Quelles sont donc les 
causes qui ont pu lui tlouuer naissance? 

La légende, suivant M. Bachufeu, a sa source dans une réac- 
tion de la l'emme coutre riirlerisme. Te fiit. pense-t-il, h l'orit^ino, 
line révolte contre l'homme qui abusait de ses droits, révolte à 
main armée, et, comme toutes les réactions, sanglante. Le soulè- 
vement des femmes, au nom de la conservation de la famille, 
aurait été, selon l'auteur allemand, le caractère disUnctif dos 
époques qn! ont précédé les gynécocraties fondées sur le mariage, 
à l'heure ou la famille n'existait absolument <|u'entre la mère et 
l'enfant. Il est important de remarqtier que Tapparition des 
Amazones se rattache partout à une période d'hétérisme, et par^ 
tage avec elle la même universalité, comme si, en tous lieux, la 
même cause avait appelé le même effet. 

Toutes les versions do la fable représentent les femmes massa- 
crant leurs maris et n'en gardant qo*un nombre peu redoutable 
dans la proportion des mâles dans les ruches d'abeilles, pour 
perpétuer la république. Exercées au métier des armes ei à la 
lutte, les vigoureuses matrones des âges primitifs n'auraient 

(1) Cf. Egypte. StnboA rignale dans celto diraièn entrée ane dlé r%ia p»r àm 

km témiaincâ. (Vojasa Ywmxîrtv T.ùXii). 

I.ppîius, (lan«i «on voyage en F^yple ^ fait observer que âe\i\\\s une haute 
antiquité, Il y a eu, dans les pays du -tul, uiu' grande prédominance du «fxt» féminin. 
Que Poo remarque, dit-il, le gr.mJ nuoibre du lleincs, dé^igaét:^ couiiuo avatil 
gmiTeroi l'Etbiopie. Snr \m nioBvm«at8 de Mero», on vc^t Hgniées des lliiiiMi 
|n«tièr«i, qui wss fnean doute ont régoé. 

(Chez leâ Bega, le* anrt très deê BilCbari actuels, que Lepeint tient pour lee des* 
cendant-i dirccl< d '.^ Klliinpii'ns de Mcroe, la g<'nL-aIo|iteee conpie par les fenUDM, et 
tes bérila^ so traDSineUeDl à la ligue (éminioe). 
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point craint d'employer la violence (4). la chute des gynécocra- 
ties étant souvent uoie, dans la narration mythique, à la destruc- 
tion des Amazones, il est possible que les empires féminins sous 
l'excès de leur propre principe soient redevenus amazoniens. 
Mais en règle générale, 1* Amazone précède la tntTo do famille 
qui va régner dans le mariage démèlèriou : elle est le signal 
d'un progrès , troublé souvent et violeuimeul daus son dévelop- 
pement. 

La civilisation dos femmes révoltées repose sur le crrand 
principe dt> la détcrniiivaliou de la famille au moyen de la intTO. 
Ell»vs coin[)l('iit leurs généalogies par leurs nnVos. dist'iil les 
auteurs pr<'r<. et lorsque les Amazones de Lemims sont vaiiicuns 
parles Ar^uiiaiiti'S. cH'-s api) 'llfiit les enfants qu'cili's t'u ont du 
nom do leur père, trait qiio la fable nous a couservi'; cDiiiino uno 
innovation. La fondation d'une colonie, telle est la liu de toutes 
les versions do la légende : du Nil aux ri vos du Pont, de l'Asio 
jui<iu'en Italie (2),^Ue8 se domicilient, fondent des villes et se 

(1) A Tappuî de son opioion, H. Bacborcn aurait pa Caire remarquer le courage et 
la force physique des femmes cbei certains peuples h demi-?anvag;c?i. De no« jours 
encore, leâ môiUeureà Iroupe^^ du roi de Dahomey sool un corps do 4 0,000 Ama- 
zones, indomptables guerrière», qui fool rétoooement dea Tojageurs. Elles eeolee 
OMDt albwtor tes cImimi 4 Téléphut. Lear bravoure eet ffroce. Etlee s'adtaruè- 
rent réeenncut à un siège de deux ans, que iee utres troupe;», quoique arm^e;» à 
l'européenne, avaient abamtonné, cl ne retinrent qtic vicloricu-e-. KIl* * inirrpelleot 
de répilhète : « Tu os uo booune, « celle» do leurs compagnes qui mootreot quelque 
l&cbeté. 

(i) On Toit dans le sud de l'Italie plusieun: vestiges d'Ktats féminins : Tarcnte, 
KauloD» Locres, Klilé. Cette deniière villeétait une colooiede l*Asie-Mineurei (ondée 
far UM Amunm épouTiM. Ou j retrouve imftfiiê reiae. lubordetaée i U gitnde, 

comme celle dont nous parlent lis clironi(iuour? chtnoU. Le nom di Klité ^«perçoit 
sur pUi^ieur?' point;» du h;i.-sin de !.i MiNliU-rraiii'e, totijonr^ raltnch^ an fnuvpnir 
d'une Amazone. (Voy. ce quo Diodoro dU de Circé et do ses compagnes guL'rrièrcs). 
L'iiistoire des Amazones dans le sud de l'Italie rappelle toujours celle des guerrières 
di nemôdon, de la Lybie , — dévelo|ipeaMQi pacifique et agricoltare. Le «ort 
ordinaire de hun eodétÂi en Europe a éli «ne deetraelion violenle et eondaino. 
Denpîer nous fournit do précieux rcn<eignemenbi sor la transformation lente et gra- 
duelle dw fiyni^cocr.ities en Asie, dans les royaumes de Patanc, do Malacca cl 
d'Achim à Sumatra. A Achira, le pouvoir des reines était tombé dans la suite des 
&ges à une simple puissance do parade : pendant que le gouvcroement appartenait au 
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Uvrontà ragricultiire. L*obsorvaUon do peuples encoro vivants 
démontre que les femmes so sont les premières adonnées aux 
Iravaui des champs ; Thommo chasieiir par nature ou pasteur ne 
s'y est appliqué que tard. L'antiquité abonde en récits oli les 
femmos, pour mettre un terme h la vie errante^ brûlent les vals> 
' soaux el donnent leur nom aux cités, ou aux plus anciennes divi- 
sions du sol. 

Cependant, malfn'ô le respect que nous impose rnuturitô 
scienlifiquf* <!o M. nachofcn, nou.s avouerons que son o\pliraliun 
ne nous paraît pas euliùrcment convaincante. Il est possihli' que 
sur qui'liiMCii points s<' soit offert \o sinprulier spcclacl»' il une 
ri'Vdllc armée de la feinmo; mais nullf or^anisaliuii (iuraMe th' 
peut c'TtainemPîit élri' surlio d'un paroi! accid-'ul. O n"i st [xtnit 
parle droit de l'ép»-!' qur la fonimo a ctaMi son cnijurc sur l' S 
hommes; ce n'est p'unt la fur*'*' Imitai»' jiar laquelle elle a 
dompté liî fort. Le pre:>tifîe religieux el la nécessité juridique de 
la filiation dans la famille ont seuls pu lui assurer celte étonnante 
iuflucnce, dont les preuves évidentes se rencontrent chez quel- 
ques peuples. La femmo, dans les sociétés gynécocratiques, 
parvenue à la direction de l'Eiati a pu paraître dans une année 
coninié Heine, entourée d'un(! cour féminine, où, comme chef 
delà famille, figurer à la téte du clan, et matrone sainte, pré- 
sider les guerriers, ses parents. Quelquefois même, en face do 
l'agression étrangère, et menacées dans leurs lois organiques, 
les femmes ont pu combattre parmi les défenseurs du pays, 
ainsi que cela s'est vu dans les dernières guerres du Caucase : 
leur participation à la lutte suffirait seule déjà à expliquer la 
naissance du mythe. Mais il y aurait A la formation de la 
légende, une cause plus simple et plus probable. 

Les Amazones ne seraient, à notre avis, que les hiérodules, 
propres aux peuples de race bnme. 

Les anciens tenaient généralement les Amazones pour étbio- 

ainifttre, la priaoe»^, entourée de respects, était réduite au Mul simulacre de la 

royauté, cl demeurait oiiforiiu'e <i.iii> >on palai'^. yup1,,iio<> Hipf<« pui<<ant< se débar- 
rn^^siTL'hi, ennii, do cette oriibre ck* lUnne. Ce fut ainsi que iiiiU UD pouvoir qui, 
daiid le priocipe, reposait sur âa propre force. 
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piennes (4 ), et la ^'rande masse des Iradilinns nous reporte, on effet, 
à l'Asie et à rAtriqur. Xous avons dit que la divinité siipf'rif ure de 
ces peuples fut la grande mère, une Artcmis (2),Apr()diti\ Astarlé, 
Hà, Diudyznèno, dont le nom seul variait, mais qui fui toujours 
une déesse de la reproduction. Lorsque les Hellènes se répandi- 
rent sur la Grèce et ses îles, ils furent en présence de peuples, 
dont les étaMissements étaient anférieurs à leur arrivée, cl qui 
suivaient la religion de la grande déesse. Le conflit qui résulta do 
la rencontre de civilisations ennemies prit un caractère religieux, 
car les populations orientales luttèrent pour une religion, dont la 
vitalité répondait de celle do leurs propres sociétés, et les 
déesses furent mises en cause, parce que Tordre civil et politique 
se trouvait menacé. Les premières rencontres eurent lieu sur le 
sol même de la Grèce. Le plus ancien nom des tles de Samolbrace, 
Lemnos et Lesbos (près de l'Hellesponl], fui Ethiopie^ dont la 
signification ethnique fut oubliée è une époque postérieure. 

Lorsqu'aux temps historiques, TEthiopie devint un pays délei^ 
miné, on déplaçannconsciemmont toutes les traditions éthiopien* 
nos de provenances géographiques diverses, pour les fixer dans 
la région africaine. Hais le fait du conflit originaire sur la terre 
grecque n'en demeure pas moins constant. Les Aryas chassèrent 
de l'Hcllado k-s po[iulatiuiis asiatiques. Leurs falilrs no laissent 
point de doute à cet égard. Dans tous les lieux oii se sont étahlis 
les Hellènes, une Amazone, qui .semble jouir du don d'ubiquité, 
s'oifre au premier rang des personnages héroïques (3). 

(4 VEp(n^ d'ArcliMt 4e Milita^ «d Inilalt d^AchiUs «I é« PMrthéailé^ était 

oUtolée : VElMopide. 

(2) Celle Àrlemis asi»tiqae, à laquelle 1m femmes oUrMOot le sacriiico de leur 
TÎrgiBité et qai, à lee origiie, s été ne «egm màUr, riee de coniaiM «vee 
celle plue lacé fn éMMée pour «ear à Apelk». U immiire, ceeiradm à 
Smyrne et à Ephèseavcc M&, est souvent ideoliBée à Dtnètèr, et porte le lomofli 
de la race deol le Icint est braoi fu le eeleil : fAfogna^ c'est-ènUre vlnge 
enflammf^. 

L'Arlemtâ grecque, ayant été une Diane rbasseresse, les commcntalciirâ ont alors 
Inuhdt ton raroinn dVlbiopienac par magthâUi lathaue^ qui, croyons- nous, ue 
iipcodaitpeB lail|DiSeetiee priflûtiTe. 

(8) Cee qoelfiMS Iigoeen*eat d'aatitbstfu de i tppele r 'Viprttda ieetear cMe 
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Lp culte (!n In Déom> était desservi par dos tronpos nombmi- 
scs de ilicrodiilt's, qui, rcvôlues d'armures, honoraient la divinité 
par des jeux guerriers, suivaieul les armées et se UvraicQt aux 

hommes 

En Béotie, les traditions locales consen'aiont le souvenir d'un 
culte de déesses guerrières et de combats d'Amazones, pareils à 
ceux qui avaient lieu sur Ja côte d'Afrique, chez les Auséens, oh 
Hérodote nous apprend que des jeunes ûiles armées exécutaient 
des tournois sanglants aux fêtes d'une déesse indigène. Los légen- 
des béotiennes rattachaient à ce culte le nom des deux fleuves 
essentiellement amazoniens, le Triton, de la petite Syrte, et le 
ThennôdoD, de Thémisk}TO, qui se retrouvent en Grèce, près d'un 
EthiopUm et d'un Àmaxonikon (4). Les tombeaux d'Âmazones que 
Ton montrait dans le pays, étaient d'anciens sanctuaires de la 
Grande-Déesse. Leurs monuments (bnéraires, à AUiènes, indi- 
quaient les lieux oh jadis étaient situés, dans la future ville grec- 
que, les autels d'une Aphrodite armée de Syrie, ou d'une Dln- 
dymène de Carie (2). Lemnos est le nom même de la déesse 
qu'Aristophane appelle Bendis, une Diane primitiye, La fable 
constate l'établissement des Amazones aussi bien à Lesbos qu'à 
Kymé ou dans la Troade. Myrina, surprise par un orage, avait 

int^resfante question, qui comporterait do long? développempnt?. De nombreuse? Ira- 
dilion-i, des nijtbcs religieux, des noms de loealilés, de pcuiiles. quelque? frnpmpnis 
artistiques, épaveiî d'uue antique société, indiquent une Grke {irétiellénique, qui 
affsrtint à rOrlnt, plu «oeor» pwt-ètM q/ifva Péla^es. Ut Mlles asiatiques 
■Mtondlniit mr la p««)all« «ntièn. 

Le rapprochement de l'etbiiique Ethiopie et des Amaxones, qui semblent transporter 
ce nom avec elles, à travers la Grèce, rentre directement dans notre étude sur les 
peuple-* de ru ce brune, et n'avait paj» encore été fait, a noire connaissance du moins. 

(1) L'oracie de Dodooe passait pour le plus ancien do la Grèce : on atlribuail sa fon- 
dation à des prêtresses, et on la rattachait à celte do Toracle d'Ammon, en Lyble. 

{V, La l(';;ende veut que les Amazones aient élevé une forteresse au lieu qui fut, 
depui:>, lo temple éu EiinéiiideB. Let Erionyes prittiilifBi, amt 4» aa nmmettre, 
coome ooat Patobs ? a, à Allièiiè, «l à» perdre leur carodèra féroce, sent dee déeiMs 
étrangères aux Grecs. Leur bistoira est pleine de sang. Quand Erinnys devine la 
pri's4>n< 0 d'Oresie (Eicbjl.), elle dit : « Une odear de sang bnmaio flatle née 
0 Mas. » 
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coMsarré Samothracc à la Mère des Dieux (i), c'esl-à-dire à une 

Ma;«Mia Mat*T. 

La niérnoir»^ df l'orrupatinn Au territoire de ri(rlla<l(« jtar des 
peuples et des ciiltef» étrangers, s'aperçoit siirlout dans les vieux 
mythes de l'Attique, oli les Amazones font IVfTet d'un peuple 
voisin, en possession du sol conquis, plus tard, sur elles. (Les 
marques profondes qu'elles y ont laissées, ont porté quelque* 
auteurs à supposer que les couches prûhelléuiques ont pu être 
notteiiK nt nma/nTiionnes). Thésée est un souvenir confus de 
l'expulsion dm religions asiatiques. La tradiltoD rapportait 
qu^arant le règne d'Egée, Porphyrion avait consacré, en Atlique, 
un sanctuaire à la déesse do Cythère, Aphrodite-Âreia ou Armée. 
Porphyrion signifie «homme do la pourpre » et désigne, dans la 
fable, les peuples de TAsie-Mineure [2). Lorsque les Grecs chas* 
sèrent de leur pays la diTinité orientale, ce furent les Asiates 
eux-mêmes quHls expulsèrent. 

Athènes céléli^rait une double fête de Thésée et des Amazo- 

« 

ncs (3)r Le héros avait attaqué les guerrières au cri d'Apollon 
(t^ paiàn)^ et, dans l'Orestéide, l'innovation du droit apoUinaire 
dépend du premier tribunal d^hommes, assis sur remplacement 
de Tancion camp des Amazones, la colline de Mars. Le souvenir 
de la victoire, longtemps disputée, un instant douteuse, avait été 
conservé dans la fête des Boédromies, consacrée à Apollon* 

(1) U tradition oaivantHe rapportait «axAmasoiiM rorigflM da entla d'Arlants, 
et Ja fondatioa de son tenpie à EpJiisa. Panaaniu doBue «nmm «h fuit historviHe 
que des femmes de In rare des Ama:onrs rlempuraicnt cncoro auj^ri-;; du templo 
iftphèse, à l'époque ionieone. Otlf. iUullcr |icnso que ia Cappadoce a été la véri- 
table pairie do cetUidivinilé cl des hiérodules guerrières. 

(i) lu occupaieatCjlhèrc, où, d'après Hérodote, IliaTaienl «ppofté lacvUtdaU 
Mmm da la eiMe sjrriaDiM. 

(9) La victoire Tlx-'^ce était celle do principe :i;ioltin;iiro, la femme ramMée fc 
«a de^linalion nrilurclle, cl soumise à rhorame d.in< le mariage. A Pyrrhicum, en 
Laconie, se toyail une imago d'Apollon-Amazonicn. A Lemnw, !a tradition ratta- 
cbail également la destruction des Amazuué!* à rélabli&scmeol du culte d'Apollon. 

TbMe 8ii|ipriiin le tribal sanglaot pafé au MiDOtsur»; OreUd, le» eacrilloat 
humains d'Artemis : le béroe dérobe nnoge de la Vieiee. (?e9(-à-djre touoiet Diaee 

à la loi d'ApotInn, et EiRctrc, la femme r!ts (omp$ noVTetlIX, iOllllliw dtOS Piotériear 
de la maiMQ, «uccède à U broucbe Cijtemoestre. 
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Thésée, Penée, Achille, sont la personnification d'événements 
historiques considérables, la destruction des gynécocraties. C/t^st 
par sa vicloiro sur Anliopc, que Thésée occupe «ne place si coii- 
sidérable dans la légende. Hérodote et Pausauias appellent son 
œuvre « le senice éclalauldoul Athènes s'est ren«lue la créaucièro 
vis-à-vis (le toute la Gri-nc. » Le grand travail U'ilercule est sa 
lutte avec la reine Hippolyle. Les anciens pensaient que le demi- 
dieu, qui avait entreiiris la réforme du ^'enre humain, n'avait pas 
cm devoir laisser des peuples sons la domination méprisahle des 
femmes. Euripide remarque qu(! l'.Vttique a toujours été fatale aux 
femmes de la Crète, c'est-à-dire aux civilisations féminines do 
rOrieut. Athênô qui porte, avec Apollon, le surnom de pater- 
nelle, KftTpwa, défend h son protégé, Thésée, de demeurer avec 
Ariadne. Athôn*^ interdit la ville qu'elle fonde à Aphrodite- 
Ariadue, qui ne doit pas dépasser Naxos ; malheur aux déesses 
crétoises qui y voudraient pénétrer. 

Ce que nous venons de dire est suffisant pour montrer Téta* 
blissemcnt dans la Grèce antéhistorique de cultes de la Déesse. 
Les jeunes ûUes qui les desservaient, consacrées à la déesse delà 
beauté féminine et de la prostitution, étaient choisies parmi les 
plus belles. Elles se livraient aux jeux gymniques, aux tournois, 
et, couvertes de brillantes armures, 8*élançaient sur des chevaux 
fougueux (le cheval est inséparable de TAmazone dans la plupart 
des légendes). Lorsque les Grecs attaquèrent leurs temples, les 
Hélaires sacrées les défendirent intrépidement : car, avec le 
sanctuaire, tombaient leur déesse, leur prestige religieux, leurs 
privilèges, et toute une société qui les entourait de respects, 
d'honneurs et de richesses. L'imagination des envahisseurs, facile 
à émouvoir , s'intéressa à ces belles héroïnes , et du conflit avec 
les Asiatiques ne garda que ce souvenir; de là aux compositions 
artistiques de TAmazone, il n'y avait qu'un pas ; la création 
d'une Penthésilée mourant aux bras d'Achille, devint la poétique 
narration d'un fait réel. Nous no croyons donc pas à Tcxistence 
de sociétés d'Amazones, même do courte durée, si, par ce nom, 
l'on entend des Klats e\clu-.ivem*'nl féminins, et la légende no 
nous paraît qu'un souvenir des ualions gynécocraliques, conservé 
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par leur eôté le plus romanesque et le plus séduisant, — les 
iiiérodules. 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse, la constante réapparition 
d'un conflit dans les contrées oh le droit de la femme a entière- 
ment disparu sous la puissance masculine, nous a conduits à 
nous écarter de la th^nio de M Bachofen. Il nous a paru quo 
ce n*est qu'aux lieux oh deux races se sont heurtées violemment 
que l'hommo a établi son droit incontesté do père et de chef. 
Dans ce tri<iinplic brutal, nous ne pouvons voir le résultat d'un 
développemeiU régulier et progressif d'une m^mo civilisation, 
mais bien la prcîuve de l'elTacement d'une race et do ses cou- 
tiMiit s séculaires sous la pression do civilisations nouvcUt^, 
iiiiporlfCa et imposées. Les rares bnmes, abaii-lunuces à leur 
propre évolution, offrent à rhumine, comme dornirr tcrmo de 
leur proî^r^s dans In famille, H<'s droits égaux h ceux de la 
femme, initi le ihunitiiiim^ et les ima^."î sensiblr-s aux(picll<'S est 
souinis>> ( liez elles l'intelligence do la patornité, reposent tou- 
jours sur la fiction du fait réd. La filiation par les femmes est 
incontostablomeat uo modo logique pour déterminer avec cer- 
titude une parenté ; mais là oii des preurcs positives ne viennoot 
pas révéierson oxi8tenc(% nous no ()ensons pas qu'on puisse Téri- 
ger en norme invariable des r.iees humaines sans exception (t). 

Ainsi, il nous parait difficile d'admettre avec M. Bachofen que 
la race aryenne en particulier ait obéi à ces lois si étrangères à 
nos sentiments. Nous ne trouvons pas dans l'histoire do notre 
race de documents suffisants pour consentir à cette interprétation. 

Dans la Bactriane, déjà la « petis » s'annonce sous le principe 
du père do famille, et les plus anciennes légendes dos Aryas 
reflètent elles-mêmes le souvenir d'un progrès accompli. Elles 

[\) On retrouve rertJiioempnt de nnnilircux indices du droit do la mfre dan« |p$ 
contrées les plu> distantes du glol>e : uut lies Mariannes, en Amérique et chez 
plusieurs peuplades nègres. Mais les faits recueillis jusqu'à ce jour ne permettent pas 
ncore d*<ilBfiD0r on tyclème régalicr et g^iiénl, qui serait pu- exemple la emc> 
lérislii|«u de la race nègre ; et, en ce qni conoerm les popolatîoi^ alMMr^tèMe de» 
Marianoes et de rAnirrii|iir>, do frirtcs présomptions viendraient indiquer qu'elles 
sont, soit ratncaïu. ili- races l)ruoes, soit les restes de races proches parentes 
dans une très-baule antiquité. 
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représentent l'enfant comme < tombé » du sein maternel et 
c relové » par lo père qui court avec lui autour de la flamme du 
foyer, ce premier autel domestique, le purifiant ainsi dnpiehé 
do sa naissance. Cette tache originelle, propre aux races cha- 
mitiques, oii la malédiction suit l'homme dans sa route sur la 
terre, est efiSscée chez les Arf as, chez qui le père < relève 
l'enfant de sa chute. » Nos ancOtrcs, antérieuromeut à leurs 
mij?ralious. eut été eu relations avec les Céphènes (do vieilles 
traditions rapportent une lutte outre des dieux rhllionieus et des 
dieux solaires n(tu\ eaux], et presque toujours, au eontaet dos 
races Lruuos, ils ont uioulré une répulsion décidée pour les peu- 
ples soumis aux déesses de la re|iro<lu( tion. Leur monde intel- 
lectuel gravitait autour de lois plus noldes, celles de l'esprit 
immatériel qui dédaigne le fait brutal de la eréalioa (1). Au uum 
de l'alliuité morale, victorieuse de la parenté purement phy- 
sique, lo père, chez eiu, est un ami pour son iils et non pas un 
étalou. 

Partout oii les Aryas se sont établis, ils ont introduit avec eux 
la taniillo gouvernée par le pèro : famille chaste, dans laquelle 
la femme, ni esclave, ni souveraine, mais compagne respectée 
du maître, relevait, comme les enfants, du chef commun. Quand 
sur quelques points et exceptionnellement, comme en Lycie, ils 
ont transigé avec les peuples vaincus, ils ont transformé la 
société aneienno : continuant les honneurs à la mère, ils ont 
détrôné, humilié la déesse Hétaïre (4). 

L'idée saillante de la légende grecque, c'est l'innovation d'un 
droit, et le souvenir de la résistance est seul resté dans la 
mémoire populaire. Avec les Hellènes, un culte nouveau rem- 
place violenmient celui de l'Aphrodite orientale (2). Les héros 

(1) Voy, sur le? ancienne*? légende* des Arya?, le? bcaut traraut de M. d'Kckstein. 
« Le» iléôÀseâ «ie l'accoupleiucnt, dil-il, les dieui phalliques qui épou»aieat leurs 
propres «nfuito, an état religieux qui acceptall Fonlos éo frète «I de It MBor, ta It 
mneoant mot dteaz, révaliaienl leur conscience, a Nou$, let pnn» «^éerieiil ki 

» Ary.i». comment pourrions-nous èlre Ic,^ fn res de nos nitTo? î . 

(2) La Tarcnle hellénique <e«t 6!ov('r ?iir rinc ri^lonip myrierinp «le krétois. 
L'oracle avait déclaré que le sort de ta nouvelle paine dépendau dti ïii de»trucliOB 
cemplèls de rendes cnlte dTAphradlle. 
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du principe apollinairo, Dioinède, Ulysse, MénôlAS, parcourent 
siiccossivcmonl dans leurs £rreurs les pays où règne uno civi- 
lisation hélérionne : Chypre, Phénicie, Egypte, Ethiopie, Lybie ; 
ils reviennent de la guerre de Troie, expédition entreprise 
contre les colonies asiatiques par une race plus morale, sous ]e 
préteite officiel de venger le déshonneur du lit conjugal. 

Si nous nous sommes séparés, sur quelques points, de la 
théorie de M. Bachofen, son œuvre n'en demeure pas moins un 
monument de la plus ingénieuse critique doutait às*honorerla 
science allemande ; la voie nouvelle qu*il a ouverte sera cer- 
tainement fertile en explorations. Sa méthode, appliquée aux 
recherches ethnographiques, conduirait peut-être à la solution 
que nous avons esquissée du problème dei races brunes, dont 
rhistoire est encore à faire. 

L*étude du système religieux des populations, chez qui nous 
avons reconnu le droit maternel, a inspiré les pages les plus 
savantes de notre auteur. L'étendue que ce sujet eût réclamée nous 
a empêchés d*en donner l'analyse. Mentionnons seulement que 
ces religions réunissaient sous une même loi la naissance et la 
mort, comme les deux pôles exlrc^mes entre lesquels se meuvent 
les choses. La force chthonienne apiiaiaissait à la fois comme 
créatrice et dcstniclive ; et, comme tcUrs, .>,t's persuuuilicatioiis, 
les iléessos, j)rosi(lait'iit à la production et à la destruction (1). 
Le monde d'oîi jaillissait la vie était lui-niriiii' compris l'ouime 
un grand œuf, forme premi^^e des (.-hoses au sortir du chaos, et 
dans lequel tout être vivant rclournait subir une nouvelle 
incubation. Partant, la ^ n et la mort possédaient un même 
symbole : l'œuf de la Grande Mt-ro. 

C'est aux populations do cet âge religieux que se rapportent les 

(4) Les Erinnyes représenlantet de la Grande Mère sont en inèine lfmp< les déesses 
de la mort. Véous, comme LibiUoa, préside aux fuoérailles ; un &uuTenir de 
rOrieol (ArtM>i»>Eo;o). — * LWpIre de la morl cororaeoce à la oaisMiiM, et mu 
rittfloeiice de ceUe ceaceptim ttligieiiie, lei «mbltme» de U géQératkttt ea |i»niil 
fur les lombeaut (Eirurie). ^ Priipe rasoil nr eirt«iMi ioieripliSM lépnlenlei 
It non dt nwrKi §t vim lociw. 
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vastes nécropolos déronvorlos cii Corso [i). Les fouillas exécutées 
dans l'île ont mis au jour do grands œufs en lerrc cuite, con- 
tenant des corps humains repliés sur eus-mémes dans une 
posture assiso et emmaillotée do bandes d'éloCfe. (Ces urnes 
n'olfraienl aucune trace de soudure, et le couvercle était rajusté 
avor tant do soin, que l'œuf paraissait entier). Au rapport do 
Diodore, les habitants des îles Baléares suivaient le mémo mode 
d'ensevelissement. On a également retrouvé à Rabylone, do=i 
urnes en terre cuite, oii les corps étaient déposés dans l'attitude 
de Tenfant dans le sein do sa mère. Ces sarcophages gisaient 
.sous le lit de TEuphrate, adhérents aux plus anciennes substrue- 
tions cfaaldéennes. Plusieurs peuplades américaines informaient * 
aussi les cadavres dans des jarres en terre, et les anciens 
Péruviens donnaient aux corps la même position utérine, qui 
consistait à replier les genoux sous le menton (2). 



Leà religions de cette antiquité étaient généralement sombres, 
pleines de terreurs et de mystères, contrastant fortement avec les 
nobles et saines conception j'as. Avec ceux-ci cesse 

momentanément la firajeurtrans^sépulcrale (qui devait reparaître 
plus tard, toujours sous Tinfluence de VOrient) et la grande joie 
grecque commence. L*idée de la mort se dégage de eelle de la 
corruptibilité, et le drame hideux sous terre est remplacé par les 
flammes du bâcher : on n'enterre plus, on brAle. Dans la Délos 
d'Apollon, aucun corps ne pouvait ùire inhumé. La Sphynx (3) 
est vaincue i)ar un Crée. Le sphynx est le lugubre souvenir des 
cultes du l'âge féminin, des pours et des condamnations reii- 

(1) P. Mérimét. ?i»x. en Gor»e. 

♦ 

(2) Nous nous occuperons uUérieurcm[;ni des popuhiîion* indigène? de t'Amériquo. 
qui pourraient bien »e rattacher aux race^ brunes. Commeul auraiesl-elleâ été en 
communicalioD les na&s avec le« autres? C'est là une grosse question ethnographique 
et géographique qoe no» n'aveos pu Ufréleftlieo de réMMdve. Kaii, Mm ekercber 
èseatever de nouveau celle Atlantide qui a peut-être tu le lolml, ée fortes raisoei 
invitent Tcsprii leieelM Midecletix k cbetclier les lieu d'ime ceneeiilé nullemeat 
inukgitiaiie 

(9) £o grec t la Sphwx. 
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giousos. Ct'ttr' prêtresse do la Mort, dont la tête est d'une dépsso, 
les seins d'une jeune femme, et le corps d'un animal inférieur, 
arrête l'homme dans sa route. Elle est ce qui empêche : la femme, 
appuyée sur une Religion. Œdipe, une il*> c> s grandes victimes 
qui, au prix de leurs soufTrances, arrachent Thumanité à des 
dieux inutiles et vieillis, détruit la puissance fatale : il inauguro 
une civilisation supérieure, et fondo une société d'hommes. 

GeiièTo, «Tril 1867. 

A. GiRAun-TEULOif. 



Digiti/co by GpQgIc 



I 



IL ÉTAIT UNE FOIS 

(Sui4«. Voir la prenière partie 4 la UvraÏMa de mai 1868). 

V, 

DU KftTB DANS Ll ROYADai 00 TKRDBB. 



Les oMlHMirai amottnwal les anoan en songe 1 

Us Turcs sûDl gens trés-seasës qui emploleoi leur lemps à rêver. 
La vie ne vaut pas le moindre grain d'opium , et c'est grande * 
sottise de se flageller tout éveillé, sans but ni résultat, tandis qu'en 
dormant et sans la peine d'avoir de l'esprit, on trouve la seule vraie 
vérité et le seul vrai bien, j'entends la jouissance et l'idéal. L'homme 
brusquement séparé de l'extase éieroelle y rentre par cette immobi- 
lité factice. L'assoupissement réiabiit l'admirable harmonie dn silence 
et de l'inaction, réel apanage de la Divinité, que la vie avaii brutale- 
ment violée. Dans les enivrements de la monotonie, Tcsprit conquierl 
la plénilude du bonheur. Le pauvre devient Dieu à I risai du riche; le 
sol vaut mieux que le génie. Et comme, en somme, jioiir i ion chacun 
pcul à .Sun lire ôlre suUaii uu grand lama, il est do loule évidence que 
le rêve seul ri^lise l'égalité^ et que des peuples do la terre le peuple 
lurc est ie premier. Au lioti donc de faire des journaux et des n-vo- 
lutio^^^ dunuuiis. Lesgùuvernemeatà ne pourront qu'y ijagoer. 
s*"» SËAiE. ToxB XXVII. a? 
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Monsieur de rAmouretle ne fuma pas d'opium par l'excellente 
raison qu'il n'en avait pas-, uiuis il sa dépêcha de s'unduruiir, et, une 
fois parti, eut le bon esprit de rôver. Le sommeil est rencliaiUeuient 
de l'amour. Taudis (|u"on dort. lYune s'en va 'lans le ciel de cette 
belle amoureuse qui sa li- roo u tant de dist.incos, pl la frAlc et la 
caresse. Lo mystère préside .m rendez-vous el l'espèiiinoe d'une pro- 
cbaiae réalité achève ce que le désir avait si biea commence I 

A peine endormi) il fut pl is d'un grand tourment à propos de sa 
compagoe. Son sommeil d'abord calme, frais, égal, comme il convient 
à un ebevalier qui a chevauché tout le jour avec sa Damoiselle et 
obtenu sur le soir une boonêie récompense ; — un sommeil chaste ! 
— de?int agité. 

Il resta quelque temps inerte. La fatigue insinuée dans ses 
membres le paralysait. Hais la jeunesse a vile surmonté ces apathies- 
lé ! Il se souleva légèrement sur le eoude pour regarder du cdté de la 
Nymphe. Uombre douteuse luttait contre les vagues traînées lumi- 
neuses de l'aube encore éloignée. Dans le silence et les ténèbres sem- 
blent tourbillonner des atomes de lueurs : on dirait le vagissement de 
la confuse clarté. Cependant, le ciel au>dehors blanchissait comme si 
un débordement de la voie lactée eftt tout inondé. Dans ce grisonne- 
ment crépusculaire, 

Qui a'éUat {dus la aoit a^l puaaeor Isjour, 

le jeune homme parvint à discerner le monceau de verdure où som- 
meillaitia maîtresse de ses pensées. U crut distinguer des agitations 
et des soupirs. Cette idée le fiiintérieurement s'épanouir et lui parut 
du meilleur augure. Sur quoi, «'étant endormi, il fil un somme bien 
lourd el nettement modulé. U faut croire que la blonde Nymphe 
cessa de son cftté de réverel se joignit à la cadence sonore de ce som- 
meil satisfait. 

Le chant du coq annonçait pour la troisième lots Taurore nou- 
velle. 
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L'Mirora aux bluei patiM lent eoiparlés d» flmn, 

quand no<î nmouroiiv se frottèrent les yeux, se soulevèrent, et, Ipurs 
rcgarJs s'éliiul rencontré*, partirent d'un folâtre éclat de rire. Qu'il 
est bon !e rire de la jeunesse, le rire de l'amour î Le rire c'est un 
oui; le rire c'est un souvenir adoré, un frémissement delà iibro 
sensibie, Marot Ta célébré ce rire de la Nymphe à son réveil : 
* 

Elle a trfi-bien celle gor^e d'albfilre. 

Ce doulx parler, ce clair icini, ces baulx yeux, 

Mau, an effet, ce petit ris folâtra 

i?art à moo gré ca qui l«l aiad la miaux } 

Elle en poanrait les chemins et lés Uaux 

Ou elle passa à plaisir incilar! 

Il se secoua et voulat aller lui donner une aiibade imprévue. 
Hais elle lui cna : « Qw ne»ni,bel àlrindor, vous n'enireres pas en 
» ce boudoir. Fermez la porte et attendez patiemment que votre 
> souveraine ordonne pour parler et agir ! » 11 connut en ce moment 
la féminine toute puissance et force lui fut de fermer Thuis, et de 
remplacer la musique du baiser par ce fragment de Taobade à 
Magali dans le Mirtilho deHistral I 

0 Magali, ma laat amada. 
Mi té lOB cap al ièneitraa 

Per escoala la douc'allbado 
De toaboiihn et de violoa. 

Magali fut, parait-il, sensible, car la porte s'ouvrit et eUe parut belle 
et langoureuse. Elle traînait indolemment des mules de satin ; elle 
avait jeté négligemment une pelisse grise sur son épaule frissonnante 
et ses cheveux flotlaiont en boucle comme les cheveux de la Beihde 
LadCf dans le portrait de Mignard, La fatigue de son teint ne parais* 
sait que comme une grâce dont l'ombre bleuâtre qui cerclait ses yeuï 
rehaussait la netteté. 

— Je reconnais bian à présent. Madame, lui di^il en hi saluant avec 
respect, > que vous êtes fée» et fée de la meilleure espèce. Et comme 
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telle je vous renouvelle mes protestations de fidélité et de dévoue- 
ment. ■ Elle lui tendit sa main et il baisa le bout de ses ongles plus 
roses que le corail dont est fuite la parure de l'aurore. 

Cepcnilanl, les pêcheurs revinrent poitant de l)C'llos carpes ilonl ils 
les forceiviil à aci'.opler une. Puis, s'élanl infornifs du luJl de leur 
voyage el ayant ajipris qui étnit h' jeune homme, ils leur iiidiqucieut, 
leur route et leur ullrireul un pelil chunul cuuime étant plus com- 
mode. Et d'atteler le grisou. Les jeunes gens avaioni hàic iVèire chez 
eux, rien qu'avec eux, tout avec eux. L'équipage fui vile pn'i. Lïmon 
n'avait pas manqué de provende. On l'adorna de feuillage qu'on 
n'épargna pas non plus au chariot. On y fit une jonchée d herbes 
odorantes pour que les voyageurs pussent à l'aise s'étendre et se 
reposer. Tout cela avait en sa rusticité un grand air de grâce et de 
coquetterie. 

Les voyageurs montés et le paquet de Mademoiselle mis en place : 
« Donnes gens, dirent- ils aux pécheurs, boos voudrions être ce roi 
a des métaux» lequel changeait tout en or* pour vous combler de 

> biens; mats nous n'avons que notre jeunesse et notre reconnais* 

> sancc. Acceptes celle-ci et faites élat de nous. » 

— < Votre beau sourire, répliqua Asphalyon, a transformé notre 
cabane en un palais. La belle humeur habitera désormais avec nous, 
car nous conservons de votre jeunesse un reflet pareil au soleil. Quel 
trésor vaut cela? Âlles, soyez heureux. Vous nous reuTerres le 
chariot avec une parole d'amitié et nous vous serons redevables ! » 

Ces braves cœurs étaient tout émus et raltendrisiement gagnait la 
musa. Ibis, 

Silène, gatopoas, que ton Im s'avance, 

il fallut se décider à partir et, comme dans le poème indien, les 
adieux étant terminés, Jl^nui commande et le ebar fleuri fuit comme 
un grand nuage souleré parle vent. Ainsi, le jeune Bâma, aux yeux 
de lotus, s'avance avec Viçvdhitrd^ et du ciel descend un souffle pur, 
léger, embaumé, sans poussière ; les fleurs de la terre s'ouvrent et 
on entend partout descliuiib nu'loJieux qui céljhrcnl l'aurore. 
« La voilà celle lumière, la lumière dei» lumières i elle ri'pjmi 
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• partout ses splendeurs. La nuit, fille aussi du soleil, ouvre son sein 
» pour accueillir Taurore ! 

■ La fille du jour s'élance sur la roule Iracéopar ia nuit; de môme 
» origine, elles se succèdent dans le ciel en variant leurs couleurs. 
» lai lillt' du jour parait éclatante, gracieuse, secourable, protectrice 
» des biens de la terre. Aurore, sois aujourd'hui favorable à ces 
» lieux. > 

Cependant, les ApgaraSj nymphes- bnyadère^ du ciel d'Indra^ au 
vétemeot d asur, voltigent mitour du ctiar et encensent cette beauté, 
cette jeunesse avec les fleurs les plus suaves, selon qu'il esl dit dans 
les divins poèmes que i'indea consacrés à Tanioor. 

Dbandndjaya ne quittait pas des yeux Ménaka et étendu sur llierbe 
fleurie de la jonchée serrait sa main. La Nymplie doucement se 
. défendait. 

— 0 Douhitri, au sein argenté, beauté céleste, pourquoi me 
retirer cette main aussi polie que les fibres du lotus T Pourquoi baisser 
ce front plus étincelant que Tarme à^lndrat Pourquoi garder le 
silence? 

— 0 pur ravissement î ô joie ineffaçable l Parlez, votre voix est 
plus douce que le chant du cûïl ! 

Mônoka, frissonnante de pndetir, se rapprocha de Dhanandjaya. 
Elle se tint contre lui comme la brillante Laxnii se tient à côté de 
Wishnott. 

La Nympbe s'était égarée i la cbasse et, commo la fleur séparée de 
sa tige et que brûle le soleil, ne pouvant soutenir la chaleur et fai 
soif, avait couru vers un tac cristallin pour s'y plonger et humer la 
rosée contenue dans le creux d'un lotus. Là elle se glisse dans l'eau 
parfumée et jouit de la fraîcheur. Le reflet de son corps éblouissant 
flottait au-dessus de l'onde et remplissait le bain d'une molle lueur. 
Telle qu'une perle intacte dans la nacre, elle reposait insouciante sur 
le sable argenté, et ses lèvres fraîches et purpurines semblaient une 
fleur où les abeilles venaient butiner. Elle sortit de l'eau *, le front 
brillant, les épaules veloutées ! On eût dit la lune escortée d'étoiles, 
sous le manteau d'ébène formé par ses cheveux. Le radja Dhanan* 
djaya s'avança vers la Nympbe, qui finit par l'aimer. Et maintenant. 



vainqueurs dn la ji lousir runcmie, iU fuyaieot vers les heureuses 
solitudos un la ft lirilc s epanouil on paix. 

— O venl, s'écriaii le Iiêro^, louclie-moi de l'aile qui vient de 
loucher ma bien-aimée. 0 nature, mcis-toi en Tôte pour gloritier 
l'âme de mon Ame. Entends>tu, Môoaka, les grillons gémir en rau- 
ques accents l Le roitelet perché sur un humble buisson oppose ses 
gaiooiltemenls au chant du kokila. Cet autre quon dirait l'entre- 
metteur de la gent volatile, répète sans cesse : « Unissez-voljs ! > Vois 
cette liane courbée sous le poids de ses fleurs } elle s'appuie sur une 
branche verdoyante, comme loi, chère aimée, tu l'appuies mainte- 
naol sur moi. 

Uènaka, au gracieux langage, répond vivement émue : 

— Tes paroles sont ma joie, les yeux sont la lumière de mon âme. 
Parle, parle encore. 

— Nymphe au doux sourire, au doux regard. Nymphe charmante 
et timide, lu es semblable au calice du priclemps. Pudeur, gloire, 
fortune, pureté, grâces, laquelle es*tu de ces vertus célestes: 

Hrii, Kirti», Çri», (jubbl, laksnlr, às&in k&l?an, nr&naat 1 

— Je suis eello qui s'est donnée à toi le premier. La neige imma* 
culée du Méron est moins pure que moi. Mon fime était un luth 

endormi; le premier lu l'as fait vibrer. 

— Je l'aime! ta beauté a la fraîcheur de la fleur dont nul n'a res- 
pire le [KiiTum. Les colliers de perles ont moins d'éclat que l'émail do 
les dénis. La splendeui' île tuii fime iuiiino ces craiids \\'\\\ ijui cm- 
prunlenl au collyre une hni^'iieiir inexpriiiKibie. L'inuiiui lelle jeunesse 
folAire sur tes lèvres pareilles a la rose; la voix a le timbre argentin 
do t*^s napuura.^ précieux ; une charmante lijjiie île verinilitMi S('p;iic 
les uuirs clieveux; mais, hélas! vous ùles Déesse cl jc suis mortel} 
vous êtes perdue pour moi 1 

— fjapô liam lè prasàdcoà jivitcna cù, Kàt^afa, 
Vathà nC, clc 

Noble fille de Rhagus, je le jure par mon amour et par ma vie, 
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sans toi je ne voudrais pus liabiter le ciel même: n'es- lu {ns ma 
Divinité? 

Quand Bnbma veut unir deui êtres» il ouvre leur eœur i i*amour. 

— Vous m'aimes? 

— Toujours : depuis votre naissance. 

— Quoi ? 

— Oai« je suis la muse de votre jeunesse, c'est moi qui invisible ai 
protégé les jeux de votre enfance, moi qui ai été te rêve de votre 
adolescence, moi l'idéal i 

— Toi ridéal, le bonheur, le bien, la Divinité^ mon tout^ mon 
Infini. 

Ainsi ils faisaient lo clicmin se tonanl embrasses et ch;inUinl l'hymne 
de leurs dniiv cœurs. Voyant le bonheur à droite, le honhciir a gau- 
clie ; loseiiliiiU sur leur t(''l(! cl ù leurs jtieds; ayanl le boalieui- pour 
monde, l'amour pour gloire, cl s'abiinaui dans In joie universelle. £t 
ayant rencontré une rose épiinouic dans un buisson : 

— Oh î secriércni-ils,oh l comme loi, Hose, vivre un jour î ei ne 
pas sf» sejjlir vivre ! 

Ët Ja Hose murmura ; • Si] étuis Icmtne I... » 



VI. 

P8TCBÉ. 



Aimable Méoaka, vous avez raison -, vous èles bien la If use de la 
jeunesse et des premières passions, l'Idéal que Dhanandjaya adore 
sous votre incarnation. Qu'est-ce donc l'Amour autre eho^e que cet 
élan d'un ftœur tendre et rêveur vers la personnification si longtemps 
désirée des suaves conceptions auxquelles la vie est consacrée? 
L'Amour est le spiritualisme de notre corps. C'est le songe de 
l'Idéal dont le cœur a fait son bonbeur et sa divine volupté depuis 
l'enfance. Toutes nos souffrances, comme toutes nos félicités, celles 
que l'on ressent avec sincérité et pour toujours, viennent de ce tour- 
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ment de la chose éternelle, ârae^ ehoîties passent leur réalité 
dans ce monde imaginairey éprises d*un amour automnal et înapai- 
sable. En elles habite la Mélancolie, et les seules créatures qui sachent 
prêter quelques consolations à ces tristes mystérieuses, ce sont les 
femmet ^ui t*en vont! Celles-là seules ont le ravissant secret des 
virginales amours. Elles sont la préface et la conclusion du bonheur. 

Mais, 6 fatale curiosité, les joies du rêve et de Tioconnu ne suffisent 
point à Psyché. C'est la douloureuse histoire de tous les cœurs flétris, 
et les belles fugitives ont grandement raison de se tenir sur la fron- 
tière de la volupté. 5'aimer pour s'aimer, couler un roman chaste, 
inlclligcnt et serein, voilà la félicité. On jouit de ces pures liaisons 
comme du courant d'un fleuve ahondanl el tranquille, dans la plénî- 
tuilc (lu calme, sans mélange de regrets, de fatigue ou d'ennui. Vous 
qui voulez tire lieurenx, apprenez de votre ctcur ce grand- œuvre de 
la sagesse : se faire du bonheur avec ce que l'on a sous la main! 
aimez beaucoup en espérance ; n'ayez qu'une allcciion 1 

VM, 

BirritB P4tB!ITHfe8B. 

Oh! qu'il fait bon venir é propos! s'écriait Voltaire. Non sans 
raison. Le génie, lui-même, n'est que Tâ-propos de TintcUigence. Ne 
voiU't*il pas que je m'embarque dans le sentiment et que mon cœur 
entreprend le tour du tendre dans les mers du bhuf Affreux Scbau- 
nard ! Vais-je ressembler & ce bas-bleu dessiné par Gavami ? 

Laure, elle a d'un rébu<t illii>tié sa boutique. 

DeTinpt-Tons le raol? — Cv>[ la Gi^<t;;n»^ antique, 

Dame Nalure? — ?u)u. — Ou c"c?l la Charité, 

Olfraat ans mallMareax l'iiMflÉible a»n»U6. 

— Eh 1 BMk, e>tt d«i imoiin la folle ribambelle ; 

Et ces petit? païens, au minois effronté, 

D'un semblant de candeur nar^ufnt rbypocriiie. 

Celle eoâoignc, Messieurs, c'est la galanterie 

Lanre lient magasin de aenaibilité. 
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Morbleu l que c'est donc sot pour un Gaulois! Voilà que j*ai le 
cœur tout gros et la joue humide des rosées de la jeunesse. J'ai pour- 
tant fini mon temps dans les saute^ruisseaux de Tamour! Mais, je le 
voi8> quand le sentiment s'en mêle, c'est toujours i recommencer. 
Ne m'en veuillez pas, lecteurs. Les livres sont faits de nos rires et de 
nos larmes et c'est pourquoi ils sont si bêles ! Mais, ô sympatliie, il 
est doux de s'imaginer un cercle d'amis auxquels, brin i brin, on 
livre ses confidences. Je crois à la sainte communion des esprits et 
des cœurs. 

Eh! quelle croyance plos consolatricei plus bumaine, plus pieuse? 
Je crois à l'infini de la vie, à une raison providentielle, ftme secrète 
de toutes cboses. Je crois à l'amour par les souvenirs du passé, par 
les charmes du présent, par les ambitions de l'avenir. Je crois qu'il 
est en moi une notion de l'Infini ; une toute- puissance qui est la 
Raison. Oui, je sens que j aime dans le créé et dans l'incréé. Car 
parfois mon ûnie est enlevée dans les tourbillons du ravissement 
jusqu'à ranéanlissemenl do l'cxlase i car l'injuslice et la tyrannie mo 
révoltent jusqu'à la mort. La forme visible n'est que le voile de la 
beauté souveraine vers laquelle se tendent toutes les énergies de nos 
vouloirs; et celle nppétence cherche à s'assouvir sur toutes les vagues 
copies que la Nature nous présente. La beauté, splendeur de la vérité, 
est l'aspiration éternelle de i'àme. 

Au plus profond des Infinis, dans le palais centre do la sphère 
sans limites et des éternités d'où rnynnnent les cha tés du nombre, 
dans une tendresse de lumière sommeille la Diviailé iacliée. Son 
front a de suaves pâleurs; tous les rêves des âmes poétiques, toutes 
les caresses des crépuscules, toutes les harmonies féminines des mys- 
térieuses l La fleur sanglante de ses lèvres épanouit sa pourpre pour 
des baisers surhumains. Ses yeux sont noyés d'extases; ses cheveux 
embrasés tombent lourdement. Son corps est marmoréen, d'une blan- 
cheur alabastrino. 

Socrate aimait; Platon aima ! Leur amnur était le secret de l'Infini, 
l'émotion de l'abstrait l Pour eux il était le fragment d'éternité que 
chaque homme a en soi. Ce don mystérieux d'aimer est la conscience 
de notre mot, notre perfection et notre notion de la Divinité. Cest à 
ses bonheurs et â sa science, — cette science parabolique du bien et 
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du mal ! — que nous aspirons de toutes les forces de notre esprit cl 
de nos sens. Mais, impuissants à l'embrasser, nous nous torturons 
à rêver la félicité. De ià ces immortels ennuis et ces ineiïables désirs^ 
puisés comme uo mat originel au ventre de la mère, et dont la foudre 
consacre le génie. Ne cherchons point hors de Dous le mol du Destin, 
la formule deTuDivers, l'énigme divine : étudîons>DOQS ; pidnt 3exj-ov; 
fherehts et tous trmvens ! Ei tout l'homme est amour! Les plus 
grands sages du monde aux yeux de tous, furent peut-<^tre Abeilard 
et Héloise, du moins ceux qui s'approchèrent le plus de la myslé^ 
rieuse vérité, lesquels, après avoir fait l'épreuve de leur cœur, furent 
fatalement contraints de s'aimer hors de leur personne. Et, après 700 
ans, 6*e8t encore sur leur tombe, qu*avec des fleurs et des larmes, 
les naïfs vont déchiffrer la formule du bonheur. Tendres et naïfs 
(pavptre* tpiritûi), A vous le royaume du ciel! A vous qui dédaignes 
la vaine science et vous bornes é votre cœur! 

Los artistes et les poètes, qui sont ceux pour qui la beauté cachée 
de rinfinl est le plus visible, sont réputés enfants de la Divinité. Ce 
sont les grands amoureux. Le monde, iie[)uis qu'il sent, palpite 
d'émotions, pleure dans l'extase, s'enivre d'immatériel, agonise de 
voluptés, selon la lyre ou te pinceau de ces voyants, les vrais philoso- 
phes et pontifes. Qu'ils immortalisent leurs bonheurs ou leurs déchi> 
reiiienb, ceux là ont, pur cxccllenre, le privilège de remuer les ;"imc>, 
les nerfs et les fibres, parce qu'ils foui loucher aux Imiiimes le sujet 
toujours i(lenii(|iie de leurs iusiincls. Le culte harmonique de la beauté 
l'ut louttî la (loclriiie îles imnuirlels l'hitouiciens el, duns son spiri- 
lunlisme, les poètes el les sages cxploileronl encore des éleroilés 
de glu ire. 

M.'ilheiir ri l'apiith}'». ;i l'insouciance du cœur, à la Ificheté des 
sens! Flulùt que de se prlrilier dans la léthargie du déd.iiu, de 
l'orgueil el de l'inseiisiliiliU', ah! mille fois mieux il vnut chercher 
son idéal quelque part se rattacher à la vie par quelque passion. 
Peut t^tre dans les dégoûts de l'orgie et la folie de l'inconstance 
arrache-t-on son voile à Isis. La volonté est irrésistiblement sol- 
licitée par deux forces : la volupté de l'esprit, la volupté de la 
chair. La vie et la mort! Laquelle des deux parlera la première? 
Sans doute ensemble Tune et l'autre. Faust se renonça deux fois. 
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Sftvant et poète, prés de toucher l'objet de son culte dpuré, prés de 
saisir à plein-baiser l'idéal, il retombe épuisé sur hn-méme. Un doute 
l'arrôle; los sens! sur le tombeau de l'idéal j débauché assouvi, au 
momeol d'épuiser la suprême jouissance, il s'arr6te ; une négation 
l'épouvante; l'esprït! Plus heureux, Rolla, dans sa dernière défaiU 
lance, dans sa dernière débauche. Ainsi devait mourir le fils de 
Musset, dif double mal de l'idéal el de la sensualité! 

Mal affreux ! Délires implacables dans leur analogie, quand on 
embrasse Tidéal on le sent avec horreur 8*évanouir. 

Par quelle fatale malédiction Thomme esi-il donc toujours coo- 
damné à sans cesse étreindre le vide et s*éprendre d*ombres. Quoi! 
toujours sur nos /ronts le frôlement du doute, toujours sur nos lèvres 
le vide d'un baiser» et dans nos cœurs toujours le vautour dévorani 
des déshrs sans but, des ennuis et des sauvages désespoirs, des mélan- 
colies et des souvenirs funèbres ! El pourtant l 6 condition dlocerti*' 
tude et de contradictions ! ces dévoremenis mêmes, oes supplices de 
Tantale et de Prométhée c'est la vie, l'action, l'ivresse de rinirigue. 
Et il n'e>t pas jusqu'à ces lugubres regrets qui, dans nos jours de 
brouillard, n'aioiil knir arriére-goùl dacre douceur. AU! ils sont 
vrais les vers du pocle : 

EpUTS (UWVbV 

EHo est pruloodément sensée hi [larolo de Lord Byrou : « Ne dites 
» |i;is que l'homme depuis sa naissance, dejniis Atl.im jusqu'à nos 
» jours, a clé soumis à la loi du malheur , il y y ont oie Mir la terre 
•1» quelque chose, el l'Edeu revit dans le premier twiser de l'iininur ! » 

» Virginité! virginité! pourquoi m'as-tu abandonné?» qui ne l'a 
poussée cette plainte de la mélancolique Sappho? qui n'a comme elle 
entendu celte triste réponse? « Je ne reviendrai plus vers toi, je ne 
reviendrai plus ! » 

Virginité, chère Virginité de l'âme, naïve foi en ce que les misan- 
thropes traitent de sottise et d'illusion, tu revis dans la seule affection 
â notre déclin. 

La miséricorde de la sympathie 1 Quand, après une trahison , 
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souffle dans les déserts de l'âme le vent lorride du désespoir, comme 
ou iispire à l'enfance! comme on réclame les pudiques amours, la 
fraîcheur des sources filtrant sur la mousse dans un grand bois 
sombre; el une |js\ liiir tendresse pour relever Ips ruines de ce 
cœur dévaslé ! Mornes sont les lar^Ts hnriznris ! morues les steppes de 
l'existence qu'aucune passion n'a peuplée. Du chauve promontoire 
des rf jrrets on contemple avec douleur cette solitude. Hélas! on l'a 
voulu. On a rendu son cœur semblable à un lieu sauvage hérissé de 
pins. Le terrain est friable et cendreux comme d'un cimetière. Les 
petites lame» ternes des arbres ODt une teinte lugubre pareille à celle 
d*t]ne moiDÎe, sans transparence ni éclat. Elles élouiTent b lumic^re. 
A peine si, au midi, te soleil des passions les a frangés de froids 
reflets. Parmi ces tiges rangées 6D file sous leurs funèbres manteaux, 
le silence des solitudes. Le vent glisse sur ces lames mét^dliqucs. Si 
la forêt s'anime, l'aigre grésillement des aiguilles jaunâtres fait fris- 
sonner. Un parfum d*aronates remplit Tair. G^esl TimpressioD que 
cause une immense basilique lorsqu'au sortir d'un enterrement flotte 
sous les arcades Todeur viciée de Teocens mêlée de miasmes cada- 
vériques, et que le jour tombant fait paratire robscorlié plus profonde 
et lo solitude plus vaste. Quel profond aballement terrasse ces âmes 
restées seules dans la vie ! Elles ont tout perdu. Pour avoir été trop 
sensibles ou trop indifférentes, ellés ont vu se dessécher les fleurs de 
leur printemps ! Elles ont dépassé sans reiour les cônes riantes où 
tout est parfum et verte frondaison. Heoreui ceux qui rêvent leur 
idéal sous la bétrée, s*abreuvant aux fraîcheurs limpides des amours 
calmes et cachées, et s*en tenant, en fait de bonheur, i Vawrea 
mfdiocrilait ! Bien loin aussi derrière sont restées les ttoes torrides 
où rayonne dans un ciel d'une implacable pureté le Midi des patsioas. 
Heureux encore ceux qui, pour remplir leur cœur et leur existence, 
ont celte dernière foi. 

Scepticisme et indifférence précipileul dans la zùnc glaciale et la 
vallée des larmes. « La^riate oijni speranza ! » esl-il écrit sur le 
porlicjue de ces ténèbres extérieures ! Bien malheureux ceux qui 
s'égarent dans 1 extériorité. Hors du monde intérieur, hors du Moi 
humain si fécond et si radieux, nul espoir. Bien à [plaindre également 
Sùut ceux dont le misanlliropismc do s accroche à ricu ; qui ont (ait 
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fe désert en eux, qui oni mis à leur imagination une cagoule pour 

Tempêcher de contempler les oasis perdues; qui sont sans espoirs 
parce que sans regrets. Tristesse sans pitié, crime sans pardon. Ils ne 

sont point des mélancoliques ni des debauclit'S ils suiit spectres. 
Ceux-là, semblables aux sépulcres blanchis dont parle I Kniliire, 
Tantiquilé ne les n [loinl connus. Us sou^fils de Vcnervemeut inudoi iie. 
La vie antique, en son fier et robuste tempérament, n'eui (jue [teu 
de mélancoliques ; quelques galants ; mais des païens, c'est-à-dire 
de purs adorateurs de la (orme plastique. 

Vivamiu, mea Lcsbia, atque amemus ! 

Le Pourquoi de ranliquité. Jamais il n*y eut un pareil éclat du 
Beau sous toutes ses formes. Je ne sais quelle robustesse d*idéat 
faisait à toui une végétation admirable et comme une divine super- 
fétatioo. L*Homme était Dieu et les Dieux étaient Hommes. Une belle 

forme était un culte et non une loi sociale. Le gladiateur, à i*origine, 
ne fut rien autre. De là les jeux publics ! On consacrait l^s Vierges à 

Vénus i on pcifeelionnail le eorps par tous les exercices du cirque ; 
on peuplait les villes, les cbemins, les bocyges , de chefs-d'œuvre! 
Ou ulluil jusqu'à détruire ri iilmi né sans l'harmonie des formes. Le 
^ara/re faisait justice de la laideur. L'Iiygiéne et l'iiri s'entendaient 
pour faire de la plastique nn eiilque de l'idéal. L'arl de IMiidias était 
une affaire d'Etat. Le goùl de l^riclès assurait rilegemonie d Allienes. 
Dans de beaux corps de belles âmes î Les Hommes étaient dignement 
fils des Dieux. Us adoraient 

Bacdiiw, HyoMB, ces Dimu tovjMrs adoleMeata ; 

la Religion du bonheur était celle de la Vérité qui réside dans le 
calme, la sérénité et la Liberté. Les mystères dlsis et de Horus- 
Baechus étaient de véritables révélations du Mythe caché, (nde, Grâce 
ou Rome, l'antiquité connut la force intime du monde. Et quelles 
puissantes amours déifiaient la matière I Ils aimaient pour aimer ces 
anciens, épris du plaisir. 

a Plongez'Vous« s*écriaii Platon, plonges-vous dans la mer pro> 
fonde de la beauté! > 
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8wM ht baiMn mordaiu boadil 1t Moiide-iaiBvt ! 

» 

(lonii'mple la nalure. Tu la vois palpilaute ; toujours iip.re et pas- 
siouiide. 

La mer, l'itiimense mer a de longs, baisers iraînanl sur le sabîe 
èiiervi^, d«s regards fascinateurs plein sa verte prunelle, dfs 
(loI)^ et (les Itoinlisst'ments. Les flots secreu-^enl on un lit uiocil^'iix 
el bcreani, dont l'irrésistible contact érige l'Homme et mollit hi 
ftnnnie. — Four aimer, vas à la mer ! — La Naïade salée charme les 
plus durs ; elle a de sinistres tempiîtes, mais de suaves rt-veries. 
N'esl-elle pas la sublime image des désirs? — Stagnations et oura- 
g.ins! — Comme celle de la Nature entière, sa fécondité es4 
infatigable et loute-poissante. La créle aliumée de» ÇoU s'eotre- 
pourlèebe* Les grands nuages rouleni sur son dos moutonneux 
comme une main taressanle ; elle ondule souple et féline et pétille 
«rétincelles phosphorescentes ! Elle a comme rUomoie, elle a comme 
la Femme, comme la Nature toute entière, ses grands courants 
magnéliquee et ses passions intimes. Âu soleil, elle se peuple d'en- 
chantements, Syrènes, Néréides, beaulds enchanteresses. Le sable 
d'or étincelle. Les hymnes s*élévent. C'est Pheure où de l'écume 
nacrée va s'élancer Âstafté. Elle-même Aphrodité représente la 
Nature personnifiée dans Téneigie créatrice de l'élément humide. 
Elle unit tous les Etres dans la même harmonie^ les enveloppe dans 
les mêmes mystérieuses transes de caresses. « C'est toi. Déesse, que 
fuient hi vents, comme dit le poète, toi que fuient les nuées du ciel. 
Pour toi, la belle terre germe ses fleurs les plus suaves; pour loi, 
sourit le firmament tout rayonnant d*une pure lumière ! » 

Telle était cette antiquité si méconnue par la routine scolastique. 
Ce n*est point Elle qui eût imaginé les insipides ordures de nos 
imaginations ennuyées, VAtoysia de Choritr^ le VmhUut et toutes 
ces tarlufieries d'une passion que ne sauraient alimenter les flammes 
glaciales de nos esprits cacochymes, pas plus que nos corps malingres ! 

Saint Evremond bien mieux comprit les amours grecques quand il 
tourna ces vers charmants : 
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TaiiM la rarlu nu rudoM^ 
ftim phnîr nu» bmIImm, 
JPaiiM la et d*«o eraios paa la ia ; 

(ils pouvaient bie» mourir ceux (lui av;iient si hieii vécu ij — et ces 
autres où se retrouvent tout Auacréou et tout Horace ; 

L'indulgeulc el aa^Q Nulurc 
\ formé rtiDO d« Ninoa 
De la volupté d'Epicure 
Et 4ê la vertu da Catoa. 

Fortes àines, courages robu<?trs î Lesancien<%, ces grands Amoureux, 
étaient plus profonds et plus contemplatifs que nous ; plus iorteincnt 
aussi maintenaient-ils la famille. Le culte de la Beauté avait ses 
prî^lresses ; la iMore de. famille était Mère de famille, la Matrone, 
Matrone, la Vierge, Vierge, comme il convient De femme, il n'en 
él»tt qu'une, grâce à leur aristocratie civique basée sur l'esclavage. < 

Scimu< Iktc libi qu;r liwDt 
Sola cognila : scd mariln 
Ula non eadetn licuni ! 

Quel admirable siMiUuidfit de la chasteté grave qui doit régner dans 
les amours et les riipports de deux ( [miux ! .Montaigne, le raoralislo du 
mariage» ne trouvera rien de plus épuré. El comme le méuage était 
solideniont cimenté. 

La courtisane ékiil quelque cliuse dans l'Etal. Kilo comptait par 
son lùle social, par sa beauté parfaite, [kip sa ^nàce, son instt uclion, 
son esprit, ses rapports influents avec tout ce quo la \ille conlenail 
de distingué. Autour d'elle, se irioufiiit la [tUi.idc des esprits 
épicuriens, et chez elle se formait uu club inieliigenl à la faron des 
cours d'amour, de la chambre bleue, cl des salons ergoteurs du xv iir 
siècle. En fait, d'ailleurs, cViaii une esclave affranchie ; c'était un 
être ioférieur que l'on luimait au métier immoral des royautés a 
l'encan. Et comme, eolin, tout se résume et se formule par un chiffre, 
son éducation coûtait des millions de sesterces. 

Le jour de Beauté est arrivé. &ur le soir, le Gbamp-do Mars csl 
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couvert Je dandys. Flore en son éléganl palais du quartier de» 
Carènes achève adwtgwm toilette, tout en babillant avec un beau. 
« Irez-vousau Gbamp, noble Mételius? • demande t-elie d'un air 
nonchalant. — « Sans doate» répond le patricien, si vous le per- 
meltex.* — Et Ton part. Grande affluence de patriciennes, de cour» 
lisanes et d'affranchies, Jes unes sur des chars qu'elles-mêmes 
conduisent, les autres mollement étendues au fond d'une litière 
portée par quatre esclaves. Flore fait sensation. Devant les portiques, 
elle descend et s'avance, à pied, indolente et harmonieuse, semblant 
fouler un velours, au milieu de son cortège. D*abord des esclaves 
noies aux larges épaules, aux lèvres de pourpre, nerveux et trapus, 
huilés jusqu'à la ceinture, avec des plaques de métal sur la poitrine 
et des bracelets d'or. Us font écarter la foule. Suivent de belles 
esclaves blanches portant sur des plateaux d'or ou dans un sac de soie 
les mille choses indispensables à la toilette et à la parure d'une 
Romaine élégante, les essences favorites, les sels subtils, les voiles 
verts, blancs ou bleus frangés d'or, d'argent ou d'acier, de pierreries 
ou de perles; les éventails, les miroirs de main, les faux cheveux, 
les filtres amoureux. Flore paraît enfin drapée dans une robe 
traînante, un lourd collier sur sa poitrine découverte, pour en faire 
ressortir la blancheur, les bras nus chargés de bracelets, les doigts 
gantés de bagues. Les oreilles supportent des grappes do riches pen- 
dants; sur ses cheveux court un diadème d'or. Les |»ie<ls sont chaussés 
de Siii>il;iles releiiuos .i sa jiiiiibe par des bandeleltes piquées de 
diauiunl-, à l'orteil brille uuuuueau précieux. Tantùt elle cause avec 
sa vieille nourrice, tantôt joue avec les serpents chargés d'entretenir 
la fraîcheur de sa gorge, ou bien elle passe ses doigts effilés dans les 
soies d'i-Mi [ lit caiiiclic des Gaules. Elle marche suivie de la foule 
empressée des jeunes patriciens, de ses esclaves favorites et de ses 
affranchies; et quand elle croise une orgueilleuse patricienne, elle 
n'a rien à envier à hi fille de Scipion. 

Telle était la galanterie dans Tantiquilé. C'était le vrai culte de la 
Beauté. 

Péché mignon! Péché de bal masqué! Les anciens adorèrent 
Cupidun-Dcbardeur; rien de plu». N'est pas prodigue qui veut! 
Us étaient asses richement doués pour se le permtiire, ces sages 
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Ëpicuriens. L'heure venue, Tamour vrai, l'amour pur et sincère 
reprenait ses droits etrôgoait sans conteste. Ils ne méconQurenl point 
les chastetés du cœur si douces et si aimables. Ils firent mieux que 
les connaître, ils les aimèrent, et les cultivèrent dans le clair-obscur 
de leur vieintimc. Celle-ci était voilée et séparée de la vi& publique 
pnr un abîme. Us ignoraient les sots triomphes de Tégotisme moderne. 
Ët c'est graud tort à la tradition et à la critique de nier à Taniiquité 
tto sens st moral et une habitude si touchante, parce qu*à Fégal des 
plus saintes choses elle jogeait convenable et -bienséant de ne pas 
déflorer le lactei prostituer le cenur. Ceux-là surtout qui payent bien 
à la terre le tribut qu'elle réchtme» savent justifier de leur Ame et 
s'ouvrir des échappées vers le ciel. Quel plus inimitable mélancolique 
que Virgile y 

Aauna eorlMe Vaatavaai , 

selon le mot de Béatrix; et pourtant quelle chasteté de détails, quelle 
retenue et quelle discrétion de lui-même. 11 ne se présente pas en 
victime éplorée comme Tinsupportable vaniteux de Chateaubriand ; 
mais tout lui-même est répandu dans son œuvre comme un parfum 
délicat que les Intimes seuls savent deviner. Plus que quiconque, le 
poète Mantouan avait connu les entraînements et les frénésies de la 
passion ; il avait été mordu par ce Vampire qui dessèche le corps 
dans d'inhomainw voluptés» sans jamais être assouvi, parce que 
jamais il ne rencontre ce qu'il a rêvé. Mieux que quiconque aussi 
il expérimenta l'extase, épuisa le mysticisme, et dans l'exaltation des 
rêveuses sympathies entendit les harmonies célestes. 

C'est qu'au fond de ces ànies jeunes subsistait loujoui-s quelque 
chose de jeune pour la powie et l'amour. 

I. aMiujuiic, après des prodigalités de génie en tout genre, conçut 
ce suprême chef-d'œuvre, la Henoissance. Jamais plus glorieux spec- 
tacle n'éblouit l'humanité que le siècle de Léon X. Jamais l'inspi- 
raliun ne fui [ilus élevée, l'art plus parfiiit, le cœur plus pur, l'amour 
plus La ijalanierie régnait; niais les piuh immortelles amitiés 

faisaient leur apothéose. L'ancien monde ressuscite avec Michel-An^'e 
et Saonazar; l'idéal, comme un ange de lumière, renaît dans un 
iiM Série. — Ton* ^XVU. U 
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baiser de Raphaël el de la Fornarina : aonneu de PélFarque ; ciel du 
Dante! Ce fot le règne des cours galanies^ aDimées par des lutles 
poétiques et présidées par des princesses. Les cavaliers instruits, ans 
belles manières, étaient rompus aux exercices du corps, entendus à 
réduire un cheval ombrageux, i manier la lance, à courir la bague, 
à briller dans tin tournoi, à «iguiser une épigramme. Point de divinité 
jalouse et avare. Et, sous Tinspiration autiquc, des autels même de 
la beauté 8*élaDçait au ciel d'une aile tiardie l'amour tendre et le 
mysticisme. 

Mais, rafraîcliir el licrcer son ;1mc dans une vio délicieusement 
uioiiolone au fond d'une telrailo cachée; vivre à pcliles sensations; 
s'enivrer de poésies intérieures, d haï m iiies intimes, de bonheurs en 
robe blanche; jouir dans la discréliun, uh ! u'esi ce pas la félicilé? 
Chacun l'a rôvée dans sa parfaite candeur, sans nuages, san? envies 
et sans regrets ; et chacun passe à coté d'elle sans la voir, eu la pleurant 
de toutes les larmes de son être. 

L'heure des amours psychii|uea esi celle de la RédemjJtion. Sur les 
steppes désolées cl couvertes do givre et de silence, — les steppes de 
son cœur, — «-ur cette forêt luguhre de sapins , peut resplendir 
Taurore des tendresses tardives. La Hésurrection des souvenirs est 
celle du printemps. L'amour crépusculaire a l'éclat du grand soleil, 

— Dieu! — la terre germe, le bourgeon se gonfle ; une larme un 

baiser de jeune fille et la Qeur s'épanouit d'autant plus parfumée 

qu'elle est plus tardive. 

C'était un soir d'hiver. // était seul et maussade, il faisait un froid 
du diable, la neige tombait à gros flocons, le givre gerçait les vitres. 
Les bruits de la grand'vtlle à travers cette atmosphère cotonneuse 
n'arrivaient que confusément. Les passants, entortillée dans leur 
manteau, filaient rapides le long des murs. Les voilures roulaient vers 
le bal de Tambassade, sans brait, comme sur un velours. Tout avait 
des étouffoirs. — Au bal ? Pourqnoi (aire? — Enfoncé dana un grand 
fauteuil douillet, il le trouvait dor; le feu ne brûlait pas. il rêva pour 
la première fois depuis bien longtemps. Cependant sa voisine était 
au piano, et le bruit au lieu de Tagacer comme d'habitude lui sem- 
blait voltiger discret avec une harmonie augélique. Kltê essayait la 
sérénade de Schubert. 



Digitized by Google 



— 435 — 



Qotjeiob liAiiNaxl 

Et il voyait — douce fantasmagorie! ^ an vieux château enfoui sous 
les arbres, les lierres, les vignes vierges. 11 retrouvait les réunions de 
septembre, les confidences basardées du fumoir, les hardiesses de la 
comédie de salon, les promenades, le bain, les coliAehets de la 
galanterie. Une petite rivière coulait sous les saules. Elle batifolait 
sur la berge. C'était en courant, et il déchira dans l'ardeur du baî&er 
sa robe azuline. Et à ce regain Je jeunesse , voilft son âme 
roéiaroorphosée. Ce n'est plus Tâpre promontoire de tantôt, la forêt 
de sapins, la steppe morne et ténébreuse. Hais sur une fertile plaine 
rutile le ciel immense. La coupole bleue, parsemée de petits nuages 
roses pâlit vers les bords } la couleur tendre dégradée é l'horizon se 
fond de demi-teintes en demi-nuances dans une ravissante blancheur. 
Cest on concert d'harmonie. La lumière jaillit de toutes parts, l'air 
circule largement L'impression est unique, celle de la séréniié inal- 
lérable, de la lumière dorée profusionnée dans un espace sans limites. 
Ce firmament répond à la joie, â la tendresse, à l'aménité. Le bleu et 
le blanc d'une pudeur idéale ont de chastes tendreurs, s'évanouissent 
l'un dans l'autre, adoucissent la lumière crue, l'emprisonnent dans 
une almosphcre plus dense, osluinpoiU tout contour dans des rayon- 
nements émoussés, se relléLliissenl, se brisent, se multiplient; et de 
tous ces pailletlements d'or, ces horizons noyés, ces vaporeux, ces 
tiunspaiences, ces profuiuleurs, sort la sensation {laif.iite d'un bon- 
lu'ur pur et d'un amour fils du mystère. Au diable les béquilles ! 
L'invalide ira au bal. <i Jean ! les fers au feu! » Ce soir-là première 
toilette, le premier tour à la chevelure, la première ^'ik-e au front ; 
demain le premier amour ! Vous voyez bien qu'on se refait une 
virginité! 

VHumnnitc, a dit Vico, est une sphère qui tourne. L'humanité 
c'est l'homme collectif. Chaque vie est un mouvement de rèvulution 
à part dans le grand courant de ht sphère humaine. Dans ce circuit 
notre âme traverse des zones, des saisons dilTcrenles. Après l'hiver, 
heureux ceux qui sentent encore, ils ont un dernier printemps. Le 
soleil qui illumine et échauffe ces diverses saisons, c'est l'amour. 
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Course pou <ùro et lidsilante ! On sVIoigne. on se rapproche; on 
conçoit ili's espérances, ou éprouve des joies indicibles, on traverse 
de luxuriantes vé^'L-Ui lions, on foil des haltes df^lieieuses. Puis vien- 
nent des étés orageux et dos miilis di voranls ; un succombe à des 
défaillances mortelles, à des engourdissements presque irrémédiables. 
Ce sont les hivers hyperboréens. Soudain, lo soleil se rapprochant 
ramène une douc« tiédeur, et après sa léthargie la vie refleurit avec 
plus d'exubérance que jamais. Epris d'idéal mais sans expéneace, 
rhommc chercha le bonheur à côté du premier amour : alors vien- 
ncnt les fadaises galantes, les erreurs peslileutielles ; puis les illusions 
déçues, les mordantes atteintes de la tromperie, le regret d avoir mal 
placé son cœur, le plus affreux des regreU; on dissipe sa dernière 
conviction daos un libertinage sans vices et sans pn<:«<ions. Et alors ou 
bien l'hiver sans retour, ou bien le renouveau ai l'on a la bonne foi^ 
tune de trouver sur sa route un doux souvenir, une larme oubliée, 
un tendre ami. Comme les sociétés bucoliques à leur début, qui se 
complaisent aux romans chastes et enfantins, puis passent aux éelais 
des ivresses chevaleresques ; au midi infécond des pouvoirs absolus 
8*abandonnent û la nonchalance et à la lascivité, tombent enfin dans 
les débauches d*une régence et finissent leurs agonies morales par 
une complète caducité ou une renaissance dans le calme et la candeur 
des bourgeoises félieiiés; heureux qui sait, au bord de rabime, se 
cramponner à Thumble pariétaire, effeuiller les pétales de la fleur 
sauvage et trouver la santé dans la balsamique et fine odeur de sa 
modesie vertu! Heureux qui se rapproche assez du soleil pour 
reprendre une molle tiédeur^ qui légitime ses joies suprêmes, sait au 
dernier moment bfttir dans les vapeurs du couchant rose, le château 
en Espagne révé par la jeunesse, et peut 

Avec «M leal aaimrcoBibler tooi llafiai 1 

Dans ce palais, semblable à celui élevé pour Psyché par l'aiaour 
discret, ceux qui ont toujours cherché les tendresses voilées réalise- 
ront leur idéal \ ceux qui ont échappe au iiaufrage de la vie retrouve- 
ront leur trésor perdu. Ecoutes ! L'automne est venu. L^olivo noircit 
et Tarbottse s'empourpre avec tes frondaisons des vignobles au pen- 
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ehmit des côteaui. Aux apprœben de h nuit, le vent e*eit tu» et nue 
bruine enveloppe les masses décharnées do parc. La voyes*voiis sur an 
marbre frusto rôvanl au fond du parterre attristé; ou parmi les 
R(|uelcltes désolés des hôlresetdes ormcoiix s'enfonçant dans l'ombre 
des massifs? Enveloppée d'un tJirtan j»ux fauves reflets, Tœil noyd 
d'une brume iiH'laiu-i)li(|iio, Elle âù plait au fruissemi'iU des feuilles 
sons son p;is distrait. S.i main joue avec le pàio rlipysanllicino, iiiiifjue 
floraisun des jardins ilt'iKniilk's. l'ii souriro inelYjble de Irislcsse erre 
sur sa lèvre ; son regard contoiiiple ilms l'Infini. Elle sonpin au 
mystère de sa destinée; son ànic secrcle ('[«ruiive un .suptrmo ilcchi- 
rement au ["enser de cet amour iii.ivouL' dont un r]i:(ri aurait suus ses 
baisers ferme la plaio, si un mari était capable de deviner ces suprêmes 
délicatesses et ces fiuninincs aspirations. I-IIIp a tnivors(ï ce monde de 
nullités élégantes, sans aimer, et elle est tout amour. Oh ! abordc-laî 
Disdui tout. Elle tressaillera, et dans l'œuvre de ta rédemption 
trouvera sa destinée et son bonheur. Sa main douce cflilera sur la 
blessure les soies les plus fines et étendra le baume le plus 
oncinetix. Oublîe-toi avec elle en causeries dans les coins et sous les 
charmilles. 0 surprise ! quoi ! c'est lé le bonheur ? Ces petits riens 
l'un a l'autre confiés, ces mièvreries et ces câlinories intelligentes, ee 
rêve, ce mystère, cette passion négative, ces découvertes quotidien- 
nés dans le inonde de la sympathie, cette amitié toujours égale, ce 
roman de la chasteté, de la pais, du ménage? Oui, tout cela; le 
Paradis-Perdu reconquis; le premier baiser retrouvé sur les lèvres 
du dernier amour. On a mis le signet du bonheur au chapitre élégant* 
spirituel , délicat , interminable des dortoteries de Madame , des 
caresses de Bébé, des bégaiements de son cœur attendri, delà rédemp- 
tion parla femme! 

Vous qui avet aimé, qui avez souffert et qui vous désespères, 
songez que votre cœur est semblable à ces coquillages dont la cavilé 
renferme toutes les agitations et les sonorités de TOcéan. En écoutant 
sortir le bruissement de la nacre appliquée contre rorellto, on se 
retrouve au bord de Teau salée ; on se berce sur les vagues mouton- 
ncuses; on retrouve le délire causé par le perpétuel retentissement, 
roXysXoto^to OaXa«j7y.ç ; OH respirc râcre émanation des varechs et des 
fucus. Cette hydrothérapie rafti^ichit et calme. Ecoutez ainsi chu- 
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choier votre cœur, rappeiez-vous ; vous renaîtrez. L'umour dnnsle 
mariage sera le repos après une eonrae analogue à celle du lM>obom<- 
me de la fable. Après avoir, bien loin et sans succès, poursuivi le 
bonheur et la vérité, vous les trouverez à voire porte, couchés au 
fond d'une tiède alcove, dans un petil berceau. Dépouillez vos reu- 
gaines absurdes ! La vertu aime à se hecquetter avec Tamour} ne la 
jugea pas sur vw peequ9$ pronineialeg et vos fédanies en argument 
tabor. Bile vous fait réciter par Bébé le programme de la vraie félicité 
et de toute sagesse sous la forme d'une foble apprise pour votre féie, 
— heureux homme ! — 

Deu plfWBS a*ainai«at d^aniimr ternira! 

■ 

Oh ! ne les méprisez point ces naïvetés. C'est la seule chose bonne qu'ait 
la nature humaine; et morbleu ! quand les larmes vous viennent â la 
paui)ieie, le jour de la naissance de votre premier, taissez-les couler. 
Et si parfois le ménage a quelques ennuis et quelques peioes, sachez, 
mon officier, qu'un baiser pardonne tout, que la rosée fait éclore les 
fleurs, ei que, selon le mot d'une femme d'esprit, ce qu'on regrette h 
plus c'est un beau chagrin dans une belle prairie! Le bonheur veut 
du rocuoillomoDl -, ce n'est point chose légère, comme l'a si Lien dit 
Sénè'jue. Vous vivez donc soul on jouissant des trésors de l'intimité : 
la solitude produit lies violollos ! (]ps amours-l:i duront une t'ternilé. 
Vous satisfaites votre idéal, ei, au jiulifii do vos amisles poétos, vous 
trouvez dans votre chère Mijrnonne toute» les immortplli s (juo I mI 
gtorifia : la fille du liticu, liiauca CapoUo, Laure, Marguerite, Man- 
cint, Marie de Modcnes, Elvire. 

L'amour est la sauvegarde de la femme! 

Voilà le grand'œuvre, la pierre philosophale qu'il n'est donné 
qu'aux simples de rencontrer et de mettre à profil. Le miracle do 
l'amour ! Il est bien le mobile, la sagesse, le but, le bonheur de l'bu- 
manité. C'est lui l'idéal, c'est lui le génie. 

Ce f(ue j'ai de renom, je le dois à raaraur. 
disait Corneille. EtShackspeare : 



4 



Digitized by Google 



- 430 - 

Navif duBt foél Uweb « pn to «rite, 
Unlil hb iokvflWtnnfMM «ith Mi aigbi. 

L'amour, enfin, qui verse des larmes dont la poésie fait des perles 
el le mariage des rubis; harmonie de Lamartine, mal secret de ByroD, 
de Musset. deGœtbe, de Schiller} qui est de tons les ftges et de tous 
les cœurs; qui fait diroicbacuD daos sa traversée iei'bas cette lou< 
chante pridre de Lëandre à Torage : 

Lais$eionoi lignar la rivaga. 
Me na nojex i|o1à moa retour ! 



On ne revient jamais ! 

0. JOSTICB. 

{Â eontinuer). 
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ÉTUDES SUR LmiGINE DES BASQUES. 



PREMIÈRE PARTIE. 

■18T0MQUB ET POSITIOU DO PaOBUMB. 

CHAI IIRE PREMIER. 

LES YASCONS ET LES BASQCES TRlNSPyRÉNÉEKS. 

S I. 

On désigne sous le nom de lîa^ïqiics, les populations élablies 
sur les deux versants des Py nuées occidenlales, el parlant 
uoe langue particulière, quelles appellent elles-mêmes escuara^ 
eskuara et tuikam. Cette langue est profondément distincte 
des idiomes romans usités chez les habitants des pays voisins, 
c'est-à-dire de Tespagnol, et des divers patois issus du gascon, 
qui est un dialecte du provençal. Les Basques s'appellent entre 
eux Escualdwnae, 

Ce peuple se rattache historiquement aux Vascons, par des 
liens dont les annalistes du nord de l'Kspogne et du sud-ouest 
do la France n'ont pas suffisamment apprécié la valeur et 
l'importance. Pour échapper au même reproche, je suis donc 
tenu de consacrer aux destinées des Vascons et des fiasques 
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une élude suffisante ; mais je dois auparavant déterminer 
le territoire occupé par les Vascons dans Tantiquité. 

Ce, torriloire englobait, non seulement le pays qui corres- 
pond à la Navarre espnij;nole, mais encore les villes de Cala- 
gurris (Calahorra) et de Gracuris (non loin d'Alfaro), sur la 
rive gauche de TËbre, ei du cdté du midi, te pays qui devint 
plus tard le comté d*Aragon, Vers le nord, il atteignait la mer 
cantabrique, dans cette portion de la province actuelle de 
Guipuzooa ou se trouve Fontarabie. Strabon donne en effet 
aux Vascons la ville de Pampelune, et celle d*OEaso (1) qui 
paraît correspondre *^ Fonlnrahio. ( Là, dil-il, commenconl les 
IVoulières de l'Aquitaine et de l'Ibéi ie : » et il ajoute, deux ligues 
plus bas : n Auniessus de la laccétanie, vers le nord, habitent 
les Vascons, chez lesquels se trouve la ville de Pampelune. » 
Dans un autre passage, le même auteur, confirmé par 
Piolémée, attribue aux Vascons la ville de Calahorra, et à ces 
deux témoignages vient s'ajouter celui de Juvénal, dans sa 
quinzième satire. Du côté du nord, Ptolémée place sur le ter- 
ritoire des Vascons (2) les bouches du petit fleuve Manlascus, 
et par là il sert encore de garant à Slral)on, qui étend jusqu'à 
l'Océan le domaine de ce peuple. Quant à ce qui a trait au 
pays qui devint plus lard le comté d'Aragon, la chose est 
aussi certaine, car Ptolémée compte la ville de lacca (Jacca) 
parmi celles des Vascons (3). 11 ne faut pas confondre, comme 
quelques-uns Tont fait, les lacétans ou habitants de Jaca, 
avec on autre peuple nommé les lacétans, ou mieux les 

(1) 'E;:'t TOI o)/.:avf~) Ojiax»i>vaî -roi»; xxt» lfo|tniXl0^fa xerf t»iv ItC «ù-tTi tq^ 

«oxï3t%'~ O'aiwva ;:o).iv, sçôç a-j-cà tà -fr 'AxoxTavîaî Cp's xa\ tîj; 'ICr p- jç .. 

llou.-£Xiuv. Stiuh., (i'xi(/i\, iib 111, cap. 4 

(i-3) ProLÉM , ^îro^fr., Iib. — Oiuénart, A'o(4f . utr. Vascon., p. 23, cile 
pourtant un manuwrit de Ptolémée, conservé à fa Bibliothèque royale, oft 
les bouches de Manlaacos som attribuées aux Vardnies. 
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Laoél8n8(l), établis beaucoup plus nu sud-ouest, du côté 
d'ilerda (I^érida), à peu près où linii aujounl liui i Aragon, et où 
coinujerice la Catalogne. Au icstp, les ï.acclans élaijnt séparés 
des Vascons par les llergèles, el nous avons aussi, sur ce 
point, les textes formels de Ptolémée, de Sirabon el de Tile- 
Live. Outre les villes déjà nommées, Piolémée attribue encore 
aux Vascons celles de Pampelune, Iturissa, Bîluris, Andelu- 
sium, Nementurissa, Cumoniuro, Bascontum, Ergavia, Tar- 
raga, Muscaria, Setia el Alavona. Oïhénart a démontré, contre 
dÎTers commentateurs des géographes anciens, que l'emplace- 
ineiU tl Iluiisba doit èlrc cherché dans le pavs de Baztan, non 
loin du hours: ncluel de San -Esleban de Lcrins, el non dans 
la partie méridionale du territoire des Vascons, ni àïoloseta, 
dans la province de Guipuzcoa {2), 

Voilà quel était, au commencement des temps historiques 
de TEspagne, le domaine des Vascons. J'ai maintenant à 
m*occuper des peuples limitrophes. 

Du côté du levant, les Vascons confinaient aux llergètes, 
dont ils n'étaient séparés que par la rivière du (iallegus 
(dallego), (jui avait sur sa rive dioiti' les vil!?s de Gallicum et 
(le Forum Gallorum. Ces noms de lieux sulliraionl déjà à 
démontrer que les llergèles étaient un peuple celtique ; mais 
je compte ne pas m'en tenir à la toponymie, et, quand 1o 
moment sera venu, j*espère prouver, à l'aide exclusif des 
documents historiques, que les autres peuples de la Geltibérie 
avaient la même origine que les liergètes. 

Au midi des Vascons se trouvaient les Bèrons, dont 
Sirabon affirme positivemeni la provenance celtique (3), cl au 

(1) Ploléiiiœ el SlritlM>n les ap|>elki»l les lacélans, el (k'^r, Tite-Live cl 
riiue les Lacétaus. Celte dernière orthographe est aussi adoptée par l'anoola- 
teur de César, Fulvius Ursinus, Comment., lib. !, De BeÛ, eknl 

(i) OÏHKN., Sot. ulr. Vase. y p. 2l-iS, 

Y«Yev(iic<. St&ab., Qéot^.t lit)* lit) cap. 4. Les Bèroos occupaient ie pays 
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couchant se Irouvaicnl les faibles et obscures peuplades des 
Vardulies, dos Aiilriij;ons et des Caristes. Ploicrnee, dans sa 
Uescription de TEspagne septentrionale, place les Âutrigons au 
couchant du pays des Gantabres, peuple de race celtique (1). 

qui correspond à lâ provinrc arUiHle tic î^ioin. Stniton dit. dans un autre 
[Kissage du Dàôiuc livre : « i^es Celles, qu on nomme aujourd hui Ccitibérieni 
et BftnM». » 

. (I) Uorigîne colique des Gantabre» est- attestée par le paiiage de Straboo 

transcrit dan.s la note qui précède. L'abréviateur do Dion Cassius, XipniLin, 
Epif. Hoin. hist., lili. LUI, lîit « qu'AuîTiistc fi! .soiirrtPttre pnr sos Ik'ulP- 
nauts Torentins Varro et Titus Carlsius, les Ahtuios ol Ifs (lantalim^, 
peuples celtiques. » En deboi^ de ces assertions formelles, les géographes 
anciens et particulièrement Strabon, nous récent, dies les Cantabres, fer» 
laines partieularités de mœurs qui se retnnnont chez les peuplades celtique 
et scythique. Ainsi, l'usa;:»' ailoptô par les maris Cantabres de se mettrr au 
lit et de se faire soigner par leurs fetnnif<, ^pr«\*î que celles-ci venaient 
d'accoucher, existait aussi, suivant Dimlorc de Sicile [Itibl. hist., lib. V), 
cbes les anciens habitants de la Corse. Cette tie avait reçu de bonne heure 
des hooimes de la même race que celle qui occupait la Cantabria. Sénèque 
nous atteste, en effet (Causal ad Helviam), (jue les habitants de cette 
île portaient dns chaussures ft des honnots «rmltlaM's fi ceux des Cantabres, 
et (pi ils avaient même retenu (quelques mots de la langue de ces derniers. 
La coutume bizarre adoptée par les maris Cantabres se retrouve, d'aprè» 
Apollonius de Rhodes {Àrgonaut., lîb. II) et Valérius Flacens (Argonaut»^ 
lib. V) chez les Tibari, peuples qui habitaient les bords du Pont-Euxin, et 
qui, d'apiV'S le sroliaste d'Apollonius, étaitnit de race scythique. Je < r()i> dmoir 
rappeler en passint, que cette coutume existe chez les Caraïbes et quelques 
autres peuplades sauvages de l'Amérique. Autre ressemblance de mœurs. 
Ptolémée attribue aux Ùmtabres la rille de Concana, dont les habitants 
buvaient le sang des chevaux, ce qui se retrouve cbes les anciens peuples 
de race scythique ou sarmatique. 

Visam Rriuonos, bospicibitt f«ro», 
El l«tom equino Aan<;utne Concanam. 
IIuniT., lib. III. U(t. i. 

^ion quK Dardanios vidil llerda lurores 

K«e qui, MaiMgeteo monsiraos briiata paniilen, 

GMili|Ndb flttâ •atiaris, Coocane, veoi. 

Su.. Ixiuo. Jhmie.f lih, lit. 

Ces raisons historiqoes solltott à mettre hois do doute l'origine celtique 

des Cintabres, sans recourir aux arginnenls Ijcaucoup moins convaincants 
que Humboldt ((/r6m\ //»/>., etc., p. 1S2) et M. 9oudaFd (iVumûmol. 
ibér., p. 257) tirent de la toponymie. 
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Vicnnenl ensuite les Caristes, et enfin les Vardulos, que ce 
géographe fixe snr los contins de la nanle. Pline cl Pomponius 
Mêla paraissent englober, sous le nom tic Vardules, les Anlri • 
gons et les Cariâtes. Tout le monde sait, en eiïei, que le pelil 
fleuve de la Deva arrose ta province actuelle de Guipuzcoa* 
Ptolémée place Vemboucbure de ce fleuve chez les Caristes (4), 
et Pomponius Meta nous apprend que Trilium Trot)oticum 
(Mondragon (?) d'nprè«i H. Coquus), ville des Vardules, était 
située sur les bords de ce cours d'eau (2). Plolémée nous 
enseigne aussi que l'embouchure du petit fleuve de la Nesva 
ou Ncrva (on le trouve écrit de ces deux forons) est situé sur 
les frontières des Autrigons (3), et Pomponius .Méia ajoute que 
la Nerva descend vers la mer à travers les lerriloircs des 
Autrigons et des Origevions (4). Ftorian Ocampo, Andres 
de Poça, iacobus Gastatdus, Garibay, Joseph Molet, Tarapha, 
Moralès, Oïhénart et le P. J. de Moret, reconnaissent unanime- 
ment que la Nesva correspond au cours d*€au qui passe 
maintenant à Bilbao el à PorUii^alele. villes de la Biscaye, et 
qui lonihe bientôt après dans la mer. I.es mêmes auteurs 
conviennent aussi que Klaviobriga, que Ptolcmée donne aux 
Autrigons et Pline aux Vardules, se trouvait dans le pays qui 
devint plus tard la Biscaye, là où existe aujourd'hui la ville de 
Bilbao ou celle de Vermeo. 

Le pays des Vardules (Bardyètes et Bardyales de Strabon) et 
celui des Caristes s*élendatent, du côté du midi et du cott> 
chant, au-delà des limites acluelles de la province d'Alava. En 
eflel, Plolt'nice nous njipiend que les villes de TuUoniuni cl 
(le Ti'iliuin Tubolieum, qui ap|)artennient aux Vardules, se 
irouj^aient sous la même latitude que Pampelune. La partie 

(4) FtOiASm Géogr., lib. 11, c, 4. . 
(i) PoMP. Mel\, De situ orbix. 
(3) Ptoi^m.. Cfrifir , Wh. Il, i". 4, 
f 4) Posir. Mêla, De sttu orhis 
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de rilînératre d*Antonîn, relative aux pays compris entre 
AsUirica (Astorga) cl Bordeaux, nous informe en oulre qu'cnlrc 
Virovcsca {dans \o pav.^ dp Bnrol)a) cl Pampelune, on Irouvail 
d'ahoiui Vindi'Iei.J cl l)eol)rii;;a, villes (les Aulriguns, puis 
Bclota olbuissatium (1), cités des Caristes, ei enfin Tullonium 
et Âlba, qui appartenaient aux Caristes. Ces deux dernières 
villes n'étaient qu'à quarante-sept mille pas de Panopelunei 
c'est-à-dire à moins de deux lieues. Il résulte clairement de 
là que les villes deSan-Vincente et de Laguardia se trouvent 
sur l'ancien territoire des Vardules, ou tout au moins sur 
celui des» l'ùiri.stes, qui cMaienl séparés des Cunlabres par les 
Aulrigons (Allolrigae de Slrabon), lesquels occnpaienl un ussez 
vasle lerriloire sur les deux rives de l'Hine. Or, reniplaccmenl 
de la ville aclucllc, Virovesca, qui apparicnailà ces derniers, 
se trouve situé à cinquante nrtille pas environ de la limite 
occidentale de la province d'Alava. Si de Virovesca on se 
dirige vers l'ancien pays des Cantabres, on rencontre d'abord, 
à onze mille .pas, Tritium, ville que Pline donne aux Vardules 
et qu'il faut soigneusement distinguer, malgré l'opinion con- 
traire de Curila, d(» Trilium TuboHicum. autre ville siluéo 
également riiez les Vardulct;, et que Fompomus Mcla et 
Plolémée placent aux bords de la Deva (2). 

Les témoignages formels de Strabbn et de Ptolémée, ne 
permettent pas de croire (|ue le territoire des anciens Can- 
tabres se soit étendu jusqu'à la province actuelle de Rioia. Il 

résulte, en effet, d'un passage de Strabon déjà cité, que les 
Cantabres Conisques confinaient direclenicnl aux Uèrons. Ce 
géographe afErme aussi qu'en tirant vers le midi, ces derniers 

(\) (:iHiT\ aftititte u\«'c raison que te Suissatium de l itinéraire d'Antonin 
est le même que le Sue^satium de Ptolémée. 

(i) Proiixts fiiît suflii inentkm d'une ville appelée Tritium IfoaUuin» 
el «tuée dan» le pa}-! des Btoon». 
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se trouvaient immétliatcmcnt au-dessous des Aulrigons (1). 
Moralès croit que Varia, qui appartenait aux Bèrons et était 
située surl^re, correspond à la ville actuelle de Logrolïo; 
maïs j'aime mieux croire Garibay et Çurila, qui la retrouvent 
dans te bourg de Varea, situé à peu de distance de Logrono. 
Sampiro, Roderîc de Tolède, Lucas de Tuy, et quelques 
historiens de la Navarre, affirment que Tritium Meiallum, 
autre ville do? Bùroui, se retrouve dans Naiara; mais ici 
encore, Çurita inc semble mieux inspiré (juand, dans ses notes 
sur rUioéraire d Antunin, il retrouve, à peu de distance de 
Vaiara, un bourg du même nom que celui de Tritium. Les 
trois villes de Logrono, Varea et Naiara sont situées dans la 
province actuelle de Rioia, qui possède aussi les bourg;» et les 
campagnes dans la direction de Bureoa. Il est donc démontré 
que la frontière des Gantabres s'arrêtait à plusieurs milles des 
provinces actuelles d'Alava et de Rioia (2). 

On voudra bien excuser mon insistance sur les Cnntahres, 
les Caristes, les Aulriij;ons el les Vardules; majs je tenais à 
limiter exactement les Vascons à rOccident, et à prouver 
quHls étaient séparés par les trois derniers peuples que je viens 
de nommer, des Gantabres avec lesquels on les a trop souvent 
confondus. Je ferai connaître plus bas les causes et les dates 
de cette confusion. En àttendant, j'espère avoir convaincu ceux 
qui auront suivi ma dipcussion avec des cartes de VEspagne 
ancienne et moderne sous les yeux, (jue les provinces acluelles 
de Guipuzcoa eld Alava étaient, primitivement, le patrimoine 

(1) Strab., Gé(ig., lih III, rap. i 

(i; C'est à tort que Horiaii Ucanipo, suivi par (iaribay, Sandoval et 
plusieurs antres tiistoriens, placent sur l'Èbre, non loin de Logrono, la ville 
de Cantabria, qui, d'après enx, auradt été la capitale des Cantàbres, et dont 

ils affirment que les restes subsistaient encore, de leur Irmps ati sommet 
d'une luiult' rollinf. Aucun histnrion de l'antiquilé i»u du ALncn-App ne 
l'ail mention de ci'lle ville, et il nexi^tc ;nu un texte qui prouve ([ue la \ille 
de Logruilo fût située sur les frontières dejt Bérons et des Vascons, 
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des Caristes et tics Yardulcs, (]uc les Autrigons élaient mailrcs 
des territoires qui devinrent depuis la Biscaye et le |)ays de 
Bureoa. J'espère avoir aussi démontré que lesBèrons élaienl 
cantonnés dans la région nommée depuis Rioia. 

A quelle race appartenaient les trois petits peuples établis 
au couchant du pays des Vascons, et qui les séparaient des 
Cantabres? Les historiens ne nous ont laissé sur ce point aucun 
témoignage : mais les noms de lieux, de TuUoniiim, de Tullica, 
de Segonlia, de Dova, elc, prauvcraient , d'après le baron 
Rogel de Bello^uol, d une origitu» celli(iue (I). Je ne saurais 
néanmoins partai^er u.i l'avis de l'auleur de Y lùlmogéme gau- 
fo/àe, et je crois que les inductions légitimes , tirées des 
textes anciens, doivent prévaloir sur les conjectures, si souvent 
trompeuses» fondées sur la toponymie. 

Pline affirme, en effet, à deux reprises (2), qu'après avoir 
traversé les Pyrénées, on entrait en Espagne par les forêts des 
Vascons. Quant à Ptolémée, il place comme les autres géogra- 
phes, les Aulrigons, les Caristes cl les Vardules, (jui se subdi- 
visaient eux -ujèmes en plusieurs petites peuplades. Néanmoins, 
il donne aux Vascons maritimes rembouchure du (Icuve 
Malascus (baie de Fontarabie), la ville d'0Easo(3), actuellement 
représentée par Saint-Sébastien, et le promontoire nommé 
aussi (Easo, lequel n'est autre que le cap Machicaco, situé à 
quatre lieues à Test de la rivière de Bilbao (4). 

Ainsi, quand il place les Vascons maritimes depuis Bilbao 
jusqu'aux Pyrénées , Ptolémée fait entrer dans la grande 
famille de ces peuples les Aulrigons, les Caristes et les Var- 
dules. D'ailleurs, ce géographe n'est pas le -cul iloni un [)u 
invoquer le témoignage, et Slrabon termine ainsi la description 

(1) Biiron Ror.ET deBruoci et, Ethnruinup ijdul., p. 821. 

(2) Vus , Uhst. nat., Iiii. 111. c. l; lib. iV, c, 20 

(3; l^IOLEM., (k'Og., lïh. II, C. G, 

(4) Cwtê de niiêpanie, par Bvct; QusLiii, detibém^ p. SS7>33. 
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dcsinœurs de (juelijiies peuples bai'l)nros do In l'ônuisuli': i. T0II0 
élail la vie des montagnards, de ceux qui habitent l'.exlrcmilé 
septenlrionalc dellbérie, desCallaïques, desAsiures, desCnn- 
tabrcset des Vascons, jusqu'aux Pyrénées. » Cet écrivain dis- 
tingue donc netlemcnl les peuplades en question, et ne signale 
pas, entre les Pyrénées et les GallaUques, d'autres nations que 
les Astures, les Gantabres et les Vascons. Ce passage, rap- 
proché de quelques autres du même auteur , prouve à 
siilli-^nticf' qu'il ne reconnnissait , entre les Cantal)res et les 
Pyi ^^'iifos, (|uc la grande (ainille des peuples Vascons. 

Le baron Roget de Belloguet axQ parait donc dans l'erreur 
nu sujet de l'origine des Âutrigons, des Caristes etdes Yar- 
dules ; mais je reconnais volontiers, avec Mayans y Siscar» 
qu*il est impossible de tracer exactement les limites des Gan- 
tabres et des Yascons. Néanmoins, ces limites ne devaient 
pas s'écarter beaucoup de Verea-Sueca (baie de SantôAa), 
car il V a rontradiclion au sujet du port, et Ptoléniée l'allribue 
aux Vasi uii>, tandis que Pline le donne aux Gantabres. 

La Ironticre septentrionale du pays des Vascons est beau- 
coup plus focilo à déterminer que la précédente, et j'ai cité 
tout à l'heure un texte de Pline, confirmé par Strabon, qui 
prouve que cette contrée était séparée par la chaîne des 
Pyrénées, de TAquitaine, dont le lecteur me permettra d'es- 
quisser l'ethnologie. 

César partage la Gaule en trois peuples, différents de 
mœurs, d'insiilulions cl de lois : les Melm\s, les Aquitains et 
le? Celle» uti Ijaulois(l). Les Afiuitains, dil Slrobon, différaient, 
par la langue et par le type, de la race celtique, et se rappro- 
chaient davantage des populations de l'ibérie. On a beaucoup 

(I) GalUaest omnîs divisa in très partes: qnanim unam ÎDcolunl 
Belg» ; aliam Aquitani, lortiani qui ipjiorum lîiigua Ci'llxt, mistra Galli 
api»Mlaiiitir Hi otuiies lingua» institulis, legibus, inler se differuiiU Cj&s. tie 
tieil. gall i lib. 1, c. 1. 
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lorturc les deox lejLles que je crois devoir citer dans l'ori- 
ginal (1), pour prouver qu'il existait entre les Aquitains et les 
Ibères, de nombreux rapporte ethnologiques ei philologiques ; 
mais le géographe grec se contenle de nous affirmât, par deux 
fois, que ces rapports étaient plus nombreux (fiSXkvi) entre 
Espagnols et Aquitains, qu*entre Aquitains et Gaulois. Cette 
comparaison est cvidemaient à l'avaiilagc des anciennes 
popuialions de l'Espagne. Néanmoins, elle constate, en même 
temps, entre les dernières et les Aquitains, des dissemblances 
suffisantes pour empêcher Straboo de conclure à leur tden- 
Uté, et pour condamner les auteurs modernes qui ont voulu 
étendre le sens et la portée de ses paroles au delà de leur 
signification véritable. 

Toutes les autres données de la géographie ancienne 
constatent, d'ailleurs, que la primitive Aquitaine comprenait 
des peuples d origine diverse. Les Nitiobriges appartenaient 
à la race gaëliqiie, et loul porte à croire que ce peuple était 
établi sur les deux rives de la Garonne, de façon à occuper 
le territoire qui correspond au premier diocèse d'Agen. Ce 
diocèse subit un démembrement en 4317, époque où le pape 
Jean XXII en détacha toute la partie située sur la rive gauche 
du Qeuve, pour la soumettre au nouveau siège épiscopal de 
Gondom (2). Or, on soit, (|u'en général les territoires des 
premiers diocèses turent calqués sur ceux des civitates 
romaines, cl que ces derniers correspondaient aux divers 
domaines des peuplades de la Gaule indépendante. Il est donc 
extrêmement probable, sinon certain, que les Nitiobriges 
occupaient les deux rives de la Garonne. 

^pvXog, xati W Itô^f ct'o ;iâ:< >v xsxzoxc&c, MÛ, *tcA YX&Ttov * lofxtMt t) (»«3t]U>V 
'iSr.paiv. Sthib. Geog. iib. IV. 

(î) G\i CiîPî^T.. \. H, EccL AgennêM.fEcel. Conàomieiu, 
a»» Série. — Tome XXVII. » 



Digitized by Gopgle 



— 450 * 

chose n'est pas doiilouse pour les Biturigcs-Vivisqucs, 
dont le pays est représenté par le Bordelais, et le lénioignagc 
formel de Strabon ne permet pas de rattacher celle iribu à 
la race aquitanique (4). Ce peuple est généralement rattaché 
au rampau kymrique, de même que les Boiens (2), ou 
habitants du pays de Buch (pagus Bogemis), dont ils eiploi- 
taieot les pins sous la domination romaine (3). On s*accorde 
généralementà voir en eux un essaim de cette grande peu- 
plade Boïenne, qui envoya des colonies dans la Lyonnaise, 
en Italie, en Germanie, et peut -Aire ( u Galatio. 

On rattache généralement au même rameau lis Volks, 
qui se seraient établis dan^ le midi de la Gaule, au vu'' siècle 
avant notre ère. A celte nation appartiennent les Volks Tccto- 
sages» qui ont incontestablement occupé» sur la rive gauche 
de la Garonne, un territoire sur l'étendue duquel on n'est pas 
lout'à'fait d'accord. Le baron de Belloguet veut môme que ces 
Teclosages aient envoyé des colonies dans l'intérieur de 
l'Aquitaine (4). 

AXXifbXov 6poT«, xsi tù vrttùJiZ G»7otc. SrftàB. Geog. lib. IV. Certains 
auteurs ont supposé qu'au vu" siècle avant notre ère la tribu kymriqiie des 
Biturigf*5:-('ul)f>s, (Mnlilio sur le tiM tilnirp (h Bourges, aurait détaché les 
Bituriges-Vivisci ou losci/puur aller fonder Bordeaux. 

f?) V. nofamrncm Lujnku , iUhnoln/jie de la France^ dans le t. 11 du 

BuUelin Je la Sottelt d'AnlhrupuhKjif. 

(3) Qua rcfrioiip Inbites [lUir-'ut roliccre nitenlem » 
Burdigaiani, et piceus iiiaiis describere Uoios 

PAUUif . Epist. ad Auson. 

Les habitants du pays de Buch sont appelés Bouges en gascon, et se 
distinguent des Constat», dans lesquels oerlaiiis Auteurs prétôuient retrou- 
ver les descendants des Coeosates, V. WALirom, Géogr, de» Gauks, 1. 1, 

p. ao:». 

(4) G» savant leur attribue «« particulièrenicnt ce qui resle deiénienli» 
seulpntrionrîux chez les Hcarnais et lo' SmlfJiîis. Nrtus voyons, dès lo 
temps de Hline, d^ uouis d apparence celticjue sapprtK:lier de» Pyrénéasel 
pénétrer même dans leurs vallées, que des colonie:> gauloises oontribnÈrent 
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Le lecteur me pardonnera, je l'espère, celte longue disse r* 
tatton sur la géographie historique des Vascons, et sur cello 
des peuples voisins. 11 en résulte, jecrois, assez clairement, 
que, dans l'antiquité, les Vascons n'avaient pas encore fran- 
chi les Pyrénées pour s'établir en Aquitaine, et qu'ils claienl 
cernés (Je loutes parts par dos populnlions celtiques ou aqui- 
taines, ce qui est déjà une grave présomption contre la pureté 
de leur race. Il s'agit maintenant d étudier, à l'aide exclusif 
des documents historiques, les destinées de ce peuple de 
l'autre côté des Pyrénées, jusqu*à rétablissement de la 
féodalité. 

S". 

Les Vascons apparaissent, pour la première fois dans i iiis- 
toire, à l'époque de la seconde guerre punique. Dans son poème, 
Silius Italicus nous les montre servant dans l'armée d'Annibal 
après la prise de Sagonte (I), et assistant aui batailles de 

prohableinentà ùtùkher; car il en est dont roccupaiion tardive nous est 
attestée par quelques-uns niâmes des noms l)a^ut\»<pie portent ces cantons, 
entre autres celui de Soulo (en latin Suôo/o), qui signilie foitt. Ainsi, les 
Tomates sotalilirctit h Toiirnny on Bii'orro, ol les Cainponi dans la v:\Ili^' 
de Cainpan. Walkcnaer veut même que les Feaipedunni aient gravi jus- 
qu'au port de Pinède, l'un des pins élevés des Hautes^Pyrénées, « e qui me 
parait fort peu vraisemblable. Je trouve un rapport bien plus positivement 
marque^ entre la si^'niric;ilion positivement celtique de leur nom, les dncf 
montagnes nu I05 cinq ville-:, et celui de Las dnco vilh^ (h X'/vana (jue 
porte le canton espagnol qu arrose la Bidiissoa, avant de marquer la fron- 
tière de notre pays Les cinq viV^v faisaient partie dcâ Gaules; luute- 

fois, je ne pense pas que les Ptempedunni se 4îu8ent« dès le temps de Plioe, 
avancés jusqucs-îà Mais il place réellement au pied des Pyrénées les 
Belendi, on plnlût Bolini, d'après les médailles qu'on leur attribue. » 
RofiET DE Bti-UiULET, l:t liiiogénie gauloise, p. â26-2i. — Je prouverai plus 
bas que ks Convonse élaieul de race celtiiiiie. 
(1) Nec Cerrclani quondaui Tyrinthia castra, 

Aat Yasoo insuetos ^e» ime arma morati. 
SiL. Imic, Pwùe,, lib. IL 
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ïrasimcnn (1) el de Cannes (2). II en parle aussi à propos de 
la morl du consul Paul (3). l'arlout il nous les présente unis 
aux Cantabrcs et il s'explique, sur les uns el les autres, comme 
sur dcui peuples offrant des simililudes de race ei de mœurs. 
Les Vascons combaUaient.alora sans casque, et le poète 
revient souvent sur cette particularité. 

Le P. de Moret veut que ces rapports entre les Vascons et 
le 'général Carthaginois, soient confirmés par un passage de 
IMiiie, relalil ù la mine d'or de Bebelo, exploiléc i)ar Annihal, 
en Aquitaine f4). I.'his'orien navarrais place ceito mine dans 
le val de Bazlan, et prétend (|u il existait encore, de son 
temps, des vestiges d'une antique exploitation (5). 

Oihénart suppose que l'alliance entre les Carthaginois et les 
Vascons ne dura pas longtemps, et que ces derniers tombèrent 
bientôt, comme les autres peuplades de TEspagne intérieure, 
sous la domination des fiomains (6). Cette conjecture repose 
sur un passage de Titc-Live, où il est dit que Cneus Scipion, 

(1) Cantabet , el galcac contempto t^naine Vasco. 

td. itrid., lib. V. 

(t) Gantaber ante alios, nec tectos tempora Vaseo. 

Id.Ibid.,\ih. IX. 

(3) Ac juvenem quetn Vasculevis, quem spiculs denBDS 
Caotaber urgebat, leUialitHi<; cripit nrnii<; 

1,1. liai., Iili. X. 

(i) Mirutn adbuc \>cv Uispaniiis ah Anniliale iricuhatas putcos dunire. 
sua ab inventoribus nominalialienlea. Er qneis Bebelo appeltatur hodieqiic ; 
qui CGC. pondo Annibali subininistravlt in dies, ad mille quîngentos jam 

pussus cavatu uiuiile, quud spatiuin Aquilani stantes dîebus noctibusque, 
Ggerunt aquas luceroarom mensora, amnemqueÊiciaat. Pun., lib. XXXIII, 
cap. C. 

(&) V de esle pozu oy dia se vèu rastrus en el Valle de Baztàn, en uno 

cerrado con grandes pefiasoos Oy dia se saran entre las arenas alganos 

pocos granûs de oro, por resqnicios, que ha abierto la codicia. La oercanla 

con la A(]uitania ayuda à creèr, es cl, de que célébra Plinio se aprov«'li6 
Annibal. J. de Muret, Innstigaciones hùtûrioas de la» mtiguedadet del 
Reyno de Xavarra, p. 1 il -42. 

(u; Oiu&.NART, Xet.utr. Vuscon,, p. iù-ï't. 
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ayant débarqué à Emporium, avec don armée, soumît aun 
Romains, par des alliances renouvelées ou nouvelles, toute la 
contrée qui s'étend depuis le pays des Lacétans jusqu'à l'Ëbrc. 

réputation de démence de Sci(iion lui servit également 
auprès des ; i upies du littoral, et auprès des nations plus 
barbares, qui habitaieul rinlérieur des lerres cl les mon- 
tagnes. Non sfulcmenl la paix fui fuile avec ces dernières, 
mais une alliatice lut préparée, cl ((uel(|ues solides cohortes 
furent levées chez ees peuplades (\), Xite-Livc, dit Oihénart, 
ne nomme que les Lacétans; mais, comme il y joint les autres 
tribus de l'intérieur et des montagnes, il est difficile d'admet- 
tre que ce passage ne s'applique pas aux Vascons, qui confi- 
naient immédiatement aux lacétans et étaient aussi voisins 
des Iler^èlcs. Sans doute, l'anlcur des Décades n'affirme pas 
expressénicfit que les Vascons eoniracièrenl alliajice avec les 
Romains, mais il le donne à eiitentire dans le livre [ireinier 
des Décades, déjà cité. Scipion, dit-il, avait à peine quitté 
Tarragonc, pour se' retirer à Ëmporium, qu'Asdrubal parut et 
poussa à la défection les Ilcrgètes , qui avaient donné des 
étages,. et ravagea, à la tète de la jeunesse de ce peuple, 
les campagnes des nations demeurées fidèles à Talliancc 
romaine (2). 

L'hypothèjîc d'Qihénarla été viclui ieu<enicnl réfutée parle 
P. J()«epîî do Moret, dont je liens à résumer les uri^iimcnls. I.o 
premier passage de Tilc-Live, dit-il, prouve bien que Cneus 
Scipion Ht alliance avec les Lacétans jusqu'à TÈbre, ainsi 
qu'avec d'autres jKuples situés plus ^ rinlérieur et plus éloi- 
gnés du littoral de la Méditerranée. Mais l'historien invoqué 
par Oïhénart n'aurait certainement point passé sous silence 
un fait aussi mémorable que d'avoir gagné des alliés aux 

(t) TtT.-Liv. lib. m, Déoad. 9. 
(S) Id, IbiiL 
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Rnmntns jiisques sor le liUoral de l'Océan, dont les Vasc»)îis 
occupaient une partie. Les Lacéians netaicni pas, coiniuc le 
dit I auteur de la Notitia utnusque Vasconiœ, les plus proches 
voisins des Vascons, dont ils étaient, au contraire, séparés par 
toute la région des llergètes et une partie de celle des Ause-* 
tans, ainsi qu*il appert du témoignage formel de Piolémée. 
Tite-Live nous apprend que Scîpion ne soumit que certaines 
peuplades du pays des Ilergètes; mais ces peuplades n'étaient 
pas nombreuses, et Scipion ne se fiait guère à elles, puisqu'il 
exigea des ôtages, ce qui n'empêcha pas la révoUo, aussitôt que 
le vainqueur fui rolourné de Tarrauone à Kmponum (\). 

Oihénarl veut que les Vascons qui combattaient en Italie, 
dans l'armée d'Annibal, soient retournés dans leur pays. Cet 
auteur s'appuie encore ici sur un passage de Xite-Ltve, qui 
nous apprend qu'après la reprise de Sagonte, les généraui 
Romains amenèrent la jeunesse Celtibérienne aux mêmes con- 
ditions qu'elle avait obtenue des Carthaginois, et qu'ils envoyè- 
rent aussi trois cents des plus nobles hommes de l'Espai^ne 
pour runiener leurs compatriotes qui servaient dans l'armée 
d'Annibal (2). 

Quoi qu'il en soit, tout porte à croire que les Vascons firent 
alliance avec les Romains à l'époque du déclin de la puis- 
sance militaire d'Annibal en Italie (3). Rien ne prouve que 

(1) Joseph deMonr, ffwwl^elMMt hlUorkm dd Beym d» Naomu, 
p. U9. 

(S) OîitNAiT, JVol. utr, Foae., p. S7. 

(8} FoorcroirB le contraire, il faudrait admettre que les quinze cents cava* 
liers Sue&setans, qui i^tnit nt à la solde de Carlhapeet qui firent ttMi^ îi l'armée 
romnirtr rommnniltr par P. Scipion (père de l'Africain), jns in à 1 arrivée 
dos cavaliers de M;Lvsiiiissa, élaienl des Vascons. Mais l'obscurité du récit de 
Tile4ive ne permet pas de l'affirmer, et lesSacsaetans, qui ne sont nommés 
ni dans Ptolémée, ni dans les autres géographes anciens, devaient fdre partie 
d'un {>eup1e plus important. Florian OcanqK) les place à Sanguessa; le 
F. de 3Ioret fait remarquer qii'fi nno lieue de là se troave un bourg nommé 
èos, et il insiste sur la ressemblance des noms. 
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les Vascons aiciU appuyé, ea 496 avant Jesus-Chn^l, Mando- 
nius et Indibiiis, rois des llcrgètes et des Lacéians, dans leur 
lulte contre Sci pion l'Arricain. Le P. de Moret suppose qu'ils 
linrcDt lo parti des Romains, durant la guerre de Tibérius 
Sempronius Gracchus, préteur do l'Ëspagne citérieure, contre 
les GeUibériens (169, av. J.-C*.)! occasion Tan- 

eteiuie ville dHurce, qui était sur le terrîtoîre Vascon, 
augmcni;^ il'imporlancc cl changea son nom en celui tic dvd- 
curts(l). Pendant la guerre civile entre Marins et Sylia, ils 
soutinrent la cause de Marins. 

Oïhénart veut encore (2) rpie, parmi tous les petits peuples 
du pays des Yascons, les habitants de Calahorra aient seuls 
appuyé la révolte de Sertorius, qui soutint un siège dans celte 
ville, 75 ans avant notre ère (3). On a peine à comprendre, 
dit avec raison le P. de Moret, comment un auteur aussi 
liabituelloment judicieux qu'Oïhénari, a pu avoir celle pensée. 
Los îîcns deCalahuna enihi assèrenl le parti de Scrlorius, avec 
l asbenliment dti cnnsed de la ville, et il est invraisemblable 
qu'en cetie occasion ils se soient sépares dos autres Vascons. 
Ce ncst pas tout. César nous atteste que, durant l'expédia 
lion de son lieutenant, P. Crassus, contre les Aquitains, ces 
derniers tirèrent de grands secours do troupes de TEspagne 
ciléricuro. Ils mirent 6 leur lèle des chefs qui avaient jadis 
combattu sous tes ordres de Scrlorius, et qui possédaient une 
grande science niililalie (4j. Orose nous apprend que Calahorra 

f I ) Joseph de Mobbt, Inveitigadmes historicas del Beyno de NavarrOf 
P r.3. 

(2) Otui.>vRT, .Vof. utr. VW., p. 27 

Ci) Obsessus dcindc (kila^-oiri S-riorinsassiduiseruplionibus non leviora 
damna obsidentibus inluVit Efit. Liv. lib XCIL — > Et ab obsidione 
Calagarrisoppididepulsos coegit diversas regiones peiere, .Metellum ulterio- 
reiii Ilispaniaiii Poupeium GalUam. XCUL Cf. Anià»,BeL cii»7. ; Pliïtabcb., 

Vit. Srrl , etc. 

(4) Gj»., De Bell, gallic^ ILb. 111. 
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avait été prise et détraîle, durant la révolte de Serlortus, fiar 

Afranius, lipuienanl de Mélellus. Celte ville D'aurail donc pu 
fournil plus lard à l'Aquilaïae Ions ces soldats et oflicicrs, 
qui ne pouvaient venir, pour la plus grande partie, que du 
pays des Yascoos. Tout porte à croire que, dans cette occa- 
sion, les armées romaines ne passèrent pas TËbre sur le terri- 
toire des Vascons. Plutarque et saint Jérôme nous affirment, 
en effet, que Pompée était pressé de retourner à Rome pour 
y jouir des honneurs du triomphe. Il dût, étidemment, obliger 
Métellus ou son lieutenant Afranius à suspendre la guerre 
contre les Vascons, et à son tenir à la prise do Calahorra (1). 

Durant la guerre civile entre César et Pompée, les Vascons 
tinrent le parti de ce dernier (2). Sous Auguste, rien ne 
prouve quMIs aient participé à la révolte des Canlabres, et 
plusieurs historiens récents ont été, sur ce point, induits en 
erreur par un poème apocryphe intitulé te ChmU des 
Caniabres, Ijbs Gantabres, dont j'ai établi plus haut l'origine 
celtique, étaient devenus les alliés des Romains bien avant 
l'époque d'Auguste, en même temps que les Vaccéens et quel- 
ques autres peuplades (1), et ils servaient dans les armées de 
la république durant la guerre entre César et Pompée (3). De 
concert avec les Astures, les Galiciens, les Lusitaniens, les 
Celtibères et les Vaccéens, les tribus cantabres tâchèrent de 
reprendre leur indépendance sous Auguste (23 ans av. J.-C), 
qui vint lui-même à Sigesama pour comprimer la rébellion. 
Un corps de troupes marcha contre les Astures et les Galiciens, 
et un autre, commandé par Auguste lui-même, assisté de ses 
lieutenants Eau lins cl Anlislius, s'avança contre les Canial)[ 
ihon Cassius, Suétone, Plutarque, Strabon el d'autres auteurs 
anciens nous ont transmis divers épisodes de cette guerre^ 

(1) Jo«spph MoRET, Inrestigaciones historicas, p. 443. 

(2) Floris, iipit., lih. XLVIII. 

(3) CufiSAB, De Bel. civil. ^ lib. I. 
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que je n'ai pas à raconler en détail. Ce qu'il importe d'en 

savoir, c'est que ce premier corps d'armée cerna les rebelles 
dans les AsUiries, sur le mont Médulius, qui domine le cours 
du Minho. Les assiégés, au nombre de douze cents, s'empoi- 
sonnèrent dans un festin pour échapper à l'ennemi. Un his- 
torien espagnol da y siècle après J.-C., Orose, raconte que 
les Gantabres furent également înYestiSj sur le mont Vinnius, 
par Tarmée d'Emilianus. Mais Orose a commis ici une grave 
erreur, et renouvelé chez les Cantabres un événement qui ne 
s'est passe qu'en Galice, où se trouve le mont Médulius, non 
loin de la région connue sous le nom de Tierra de Vicrqo. Il 
ne peut rester à cet égard aucun doute à ceux qui liront la 
lumineuse dissertation d'Qihénart, qui forme le chapitre qua- 
trième de la NMia ulrmqu» Vaseomm. Quant à l'expédition 
en Gantabrie, Auguste, malade^ se vît forcé d*en abandonner 
la conduite à ses lieutenants Carisius et Caius Furnius. 
Dion Gassius nous apprend que le petit nombre des habitants 
qui tombèrent vivants au pouvoir des Romains, désespérant 
de leur liberté et conipi uii leur vie pour rien, brûlèrent leurs 
munition'^ r>( sVnlretuerenl dans l'incendie (1). Florus con- 
firme le récit de Dion Gassius, lequel ajoute uu peu plus bas 
qu*Agnppa, dans une nouvelle expédition, massacra la plupart 
des Gantabres en état de porter les armes, désarma le reste, 
et le transporta des montagnes dans la plaine. 

Oihénart croit que les vaincus furent cantonnés sur le ter- 
ritoire des Bérons et des Turmodiges, dans le pays qui devint 
plus tard la province de Rioja. Ce pays, dil il, dût prendre 
alors le non) de Cantabrie , qu'il portait encore à 1 epo(jue 
de l'occu(>alion sarrazine. On le trouve, en effet, ainsi 
désigné dans l'auteur de la Vie de saint MmiU&if dans Roderic 
de Tolède, Lucas de Tuy, et plusieurs annalistes espagnols. 

(4) Dio Cass., lib. LIII. 
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Cet hislorien ajoute qu'après le maeaacre et reipulsion des 
Canlabres, les Vascons s'emparèrent de leur pays, et qu'ils 
lutièrent contre les nouveaux maîtres avec des succès divers. 
Mais Oïhénart commet ici une erreur, et le P. de Moret a 

dénioniic que celle occupalion n'a eu lieu que sous les 
VVisigolhs (0. 

J'en ai Gni avec les Cantabres, que Ton conrond très souvent, 
et bien à tort, avec les Vascons, et je reviens à ce peuple, dont 
il n*eBt plus question jusqu'à Toccopation de l'Espagne par les 
Wisigoths et les Suèves (2). 

M Me crois utile de comploter lc< renseignements fournis dans celte 
ijotict', sur le domaine et l'histoire des aurions C-antahrcs, par quelque» 
explications relatives à une autre acception beaucoup plus récente du même 
mol. Jove, Jules et Joseph Scaliger, de Tbou, Perron, Ftorian Ocaropo, 
Pierre Martyr, Deirio, Mariana, et hon nombre d'autres (Vrivains dtisipnent, 
\c nom deCanlabr'\«;. it spopnlaliini-. aiipelées //ff«f/»<*~<p par les Fraiii .ii.s 
cl Hisauiitx on \'a^ro)tiitiili>'< ]);ir los I*>]>;\^iinls, {>s ]>opiil;ilions parleiU l"iilioinc 
euskaricn. Opuidani KIorian Of;iiiipo, l'ierro Marlyr, Mariana, et quelques 
antres annalistes espagnols, restreignent la dénomination de Cantabres aux 
Basques soumis à la domination des rois de Castille, e'eslrà-dire aux. habi- 
tants des provinces de Bis4^^'4ye, Alava et Guipuzcoa. Moral» s miifond plus 
d'une fois la Cinlabrie et la Biscaye lib. VIII, cap. u3 ; lib XI, (;»p ti:0. 
Lucas de Tuy, historien espagnol qui vivait vers l i30, entend par Canta- 
bres les sujets» des roi& de Pampeluue, désignés plus frétiuemmenl bOUS b 
nom de Navarrais. J*ai prouvé que le royaume d« Navarre était ahs(»'bé en 
très grande partie dans le pays des Bas(|ue!^ Iransp\rén«'cns. Lucas de Tuy 
ap[)olle ininffv'if'tniiient 1 •> iM'iiici's rcll'' CMiiIt.^» rois desUmtaliros 'Canta- 
briensiunr nii de Canlabrie {i'ttnittbha'). Sandoval parnîl aduplef celle 
désignation, dans son cat;ilugue des évtSpies de Pampelune. car il fait du 
cette ville la métropole de la Cantabrie, qu'il circonscrit entrela ehaînedo 
Pyrénées, l'Hbre, et la rivière d Aragon ou Gallicum, affluent de l'Èbra. lu 
lecteur voujira bien se souvenir de celle remarque impoitanle, car elle 
explique coiiimenl une foule d'auteurs riîndfMru's ont l'îé conduits 'a con- 
fondre, bien h tort, les Vascons et les Canlal>res de l aniiquiUi. V. QïhLnjuit, 
Not. utK Vascon., p. Î-S. • 

(t) On ignore si les Vascons s'affranchirent de toute domination, lors de 
la chute de l'empire d'Occident, ou si Euric, roi des Wisigoihs, les soumit, 
lorsiju'il marcha c(mtre Pampelune et la province de Tarragone. Quelques 
historiens veulent qu'en 54S, Chilpéric et Clotaire, rois des Franks, étant 
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A celte époque, nous trouvons les Vascons en guerre per- 
jMîtuello contre les nouveaux envahisseurs. Itlacc nous informe 
que vers 449, Rechinirc, roi des Siièves, qui avait épousé 
la (ille de Théoiioric, rot des Goths, ravagea une portion de 
la Yasconie (4). Vers 573, Léovigilde, roi des Wisigoths, 
marcha contre les Vascons pour les réduire à Tobéissance, et 
Ton peut induire de ces termes quHIs étaient déjà soumis. 
Léovigildc exigeait de ses sujets des tributs exorbitants, et 
tout porte à croire que le peuple qu*!Ï allait combattre s'était 
révolté en inrme temps que les li.ihiuuiis tles montagnes 
d'Aregia et d t )i iispcJa. l e roi wisigolh vint mettre le siège 
devant Amnya (â), qu'il emporta de vive force, et dont il 
soumit le lerriloirc (3). 

Léovigildc eut à réprimer, entre 579 et 590, une autre 
révolte de Vascons qu*il réduisit facilement h Tobéissance. Ce 
fut alors qu*il bâtit, pour les contenir, la ville de Victoriac (4). 

entrés en Espagne par Pampelune, pour aller assiéger Saragosse, se soient 
émigrés de h Yafsoonie. Cette aswrtion n'est garantie par aucun témoignage. 
Il n'est pas facile non plus de dire si, après avoir été contraints de subir la 
domination des Gollis, k'S Vascons la s*^'C()u«>rent durant rinterrt'gne do cinq 
mois qtii rut l'ipu onfrr la mnrl (rAtli;ui:îpi!(lo l'avt'nfMUi'iit (]p I.inha, 
l'oirniie d autres conlrées le tirent, ou s ils se soulevèrent sous Leovij^Ude, 
à l'occxMon des mesures fiscales tuloptées par ce prince. 

(0 nechiarius accepta in eonjnginm Tliaodoria régis filia, auspicatns 
iaitiuni regni, Vasoonias deprodatur meose labruario. Idat., Chfm, 

(S) Certains auteurs metieni cette place entre Léon et Borges, et d'autres 

en Biscaye, ]mx>s d'Elgeta. H en est nii^me (pli confondent Amaya avec 

Elgela, qui, disent- ils, se nommait nntr-^fois Mayn. 

(1) Iji'ovigildus ro\ Cîinlabrintii iiuK ju nviiK i.T penasores inlerficit, 
Aniayani occupl, upcs euruin pervadii, cl picivinciam iu suam redigil 
ditionem. Joanx. Biclaiibi«s, Chrm, Coth. — On trouve au chapitre te de la 
Chmn. de saint Biailio.n une Vie de saint I^lillan de la Cogolla, où il est 
dit qiie Tannée qui prtk-éila rex|>é»iilion de lÀ'ovigilde, saint Millau exhorta, 
an lonips do t'âquos, los Va^miiK 'i b rniivorsinn rt fi I:i ji<''nilonce, car le 
pays allait cire rava}.'L^ en puuiliua tl« s i rinns -'iinimo il-s Imliitants. 

(i) JoANX. lîicuB., Chron. Goth. Dans le tome il de son Hist. d Esp^ 
p. 219, Ferreras coqjectare» mais sans preuves, que cette révolte fut pro- 
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Isidore de Séville nous apprend que Récerèdo, 61s de 
l.éovigiltie, f|iii régna de 572 à 001, cul souvent à répi imer 
les aita(n»cs tics Romains iiiiiK'riaux et les irruptions des 
Vascons. Mais ces luîtes ne paraissent avoir eu rien de bien 
sérieux (1). Lu même auteur parle d'une expédition dirigée 
contre ce peuple par Gundemar, vers 640, qui ravagea leur 
pays (2). Le roi Sisebut en fil autant au commencement île 
son règne, c'est-à-dire vers 612 (3). 

Vers 622, les Vascons, qui avaient déjà franchi les Pyré- 
n<*es, envahirent la province de Tarrajçonc et y coromîrenl de 
grands ravages. Suinlliila , roi dos Wisii^o'hs , l'ossombla 
aussitôt des troupes noinhroiiscs et exercées, et marcha contre 
les pillards, qui n'osant affronter le combat, se souniirent 
à tout ce qu'on exigea d'eux (4). 

voquée par Tattadieincnt à la religion catholiriue p*>rM-< ul.-o ])ar L'N>vigilde. 
Le roi wisigotb avail onloiinê de siilislitinT (ihirin Vatri pcr Filttm m 
Spiritu Sancto, à (iloria i'atii et t'ilio t^t S//in/f// Saiirtn I.e clifx ilipr 
U'Uennilly. traducteur de Ferreras, croit que le nom de ia ville fondée par 
Léovigilde était Vietonano et non Vktoriae. Victoriano est à trois Benea de 
Victoria, au pied de la montre de Gorbeya. Victoria aurait été autrefois 
un iKiurg appelé GasUez (province d'Alava), dont le roi Sanche VI le Fort 
aurait fait une place df frnrrre, et changé If nom en M81. Ferreras, Hixt. 
(TEsp., t II. p 21 9. D lkriuiily suil ti peu près ici le sentiment du P. de 
Morel. — Le vicomte de Bclzuncc, Hist. des Basques, t. Il, p. <67 
(ouvrage dont II faut très souvent se défier), afllrme que les Vascons fran- 
chirent l(!s iN réntV's et p is^ n'iit en Novempopulanie pour échapper à la 
vAnfTf^nTirp (h L ovipilde. Mais œtte assertion n'est garantie par aucun 
témoignage hislot iiiiii*. 

(I) Sa"|)c cliam el lacertos contra Romaiiornni in«nlen!ias et irruptioiios 
Vasrxinum tuovit. Unde non magii» Lelia tntcla^tâe t|uam potius genleui, 
(juasi in palestne lodo» pro usu oertaminis vldelur exereuisse. Isid. Hisf&l., 
Uùt. de Bêgib, Gotkar. 

(t) Hic Vaaoones vm expeditlone vaatavit. /«f., iM, 

(3) Chronic. motstaeam. 

(4) Initio regni incursns Vasconum coarctavit qui Tarraconensem pro- 
vinciam infestab.ini, ctr. Hhiikrk Toletan. De Heb. Hispan., Mb. II, c. («. 
Suiatblia imposa aux Vascons, en réparation des ravi-^es <{u'ils avaient faits, 
larestitution du butin, et la fondation d'une ville nonnnée Oligito, destinée 
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Au commencement du règne de Receswinihc (650), un 
seigneur nommé Troia, qui avait eu lui-même brigué le 
litre de roi des Wisigolhs, voulut appuyer ses prétentions 
par les armes* Il passa les Pyrénées, et se rendît alors chez 
les Vascons de la Novempoputanie, et y leva des bandes avec 
lesquelles il reparut bienlôt en Espagne, mettant tout à feu et 
à sang, sans môme épargner les femmes, les enfants, les clercs, 
les monastères et los églises. Rec('«s\vinlhc rassembla aussitôt 
des iroiipes el tomba sur les partisans de iroia. ].o roi wisigoth 
paya la victoire assez cher, et les Vascons transpyrénéens qui 
échappèrent à la mort ou à la captivité retournèrent dans 
leur pays. Roderic de Tolède (4) veut que ce peuple ait 
repassé les monis pour venir ravager TEspagne au début du 
r^ne de Wamba (673). Hais Roderic commet ici une erreur. 
Deux autres historiens nous apprennent que ces ravages 
furent exercés par les Vascons espni^nols cl coïncidèrent avec 
la révolte des Asturiens (2), Wamba châtia les envahisseurs 
et les révoltes, et marcha ensuite contre un seigneur nommé 
Paul, qui s'était proclamé roi dans la Gaule ^arboonaise (3). 

à leur servir de barrière. Les tu» veulent que oetle ville soit Otite, en 
Navmre^ d'autres 4»meiit que e'est Valladolid, et d'autres prétendent, avee 

Vasé, que c'est Fontarabie. Cf. Isidor. Hist. Goth. ; Lcols Tcdens. Chron. 
mundi , dans VHispania Hlustrata Je Scnorr, t. IV. OïliL'iuirl iikntifie 
Oli^ito et Olite, qui se Douime en basque iriberri, c'est-à-dire vil]e neuve. 
Not. utr. Vasc.t p. t9. 

(t) Un historien espagnol vent que e^te irruption ûl été annuioée par 
une éclipse. « MujustemporilHiseclipsini solts, steUis in meridiem visentibus 

omnibus, Hispaniam territat, atque incursalionem Vasconum, non cum 
modico exercituji ilamno prosp*>ctnt Isin. Pacens Chrctn. Cf. Tajon. Fpiscop, 
Omraugust. Einst ad Quiric. bareinon. Celte épUre a été publiée par 
Alabillon et par le cardinal d'Aguirre. 

(i) GloriosBs rex Bamba Vasoonesrdiellantes debellaturoe in partibos 
Cantabri» monibamr. Jvuak Tolstan. — Prius Yasconcs Aroces in finibus 
Cantabria» perdomuit. Chron. EmiHan. in Bomba, 

{'d) Je crois devoir compléter cet le histoire des Vascons transpyrénéens, par 
quelques mots sur les accioissements qu'ils apportèrent en E^a^pie, k leur 
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A pai tir do r>7;j, il n'csl plus question drs Vascons lions- 
pyrénccns jusqu'à la chute de la monarchie wisigolhique cl 
à l'occupation sarrazine. Nous voilà donc transportés au 
commencement du régime féodal, et nous trouvons alors les 
Vascons et les Basques Iranspvrénéens cantonnés dans la 
Navarre» le territoire de Jaca, TAlava, le Guipuzcoa et la 
Biscaye. Désormais les renseignements historiques deviennent 
assez nombreux et assez précis pour occuper une assez large 
place dans les œuvres d'ensemble comme colle de Moralès, 
Mariana cl Ferreras, et même pour moliver les publications 
spéciales et très-inegalement méritoires d'AnJrès de Poça, Cu- 
rita, Blanca, Briz Martinez, Oihénart, Fierez, le P. de 5iorel, 
Llorente , Zainiacola, le vicomte de Belzunce, etc, etc. On 
comprend, de reste, que je n'ai point à résumer ces travauz 
qui portent, en général, sur une période reUtivement récente 
et étrmgère à mon sujet. Néanmoins, je crois utile de oonsa- 
crer le troisième paragraphe de ce chapitre à rélude rapide 
«les origines et de la biographie hiàloriquu des diverses pro- 
vinces comprises dans le domaine des Basques espagnols. 

J.-F. BUD£. 

• 

iloniaine primitif, pciulanl la domination des Golhs. On sait que plusieurs 
rois de cette nation rt^primircnl les incursions dt^ Vascons, et allèrent les 
(•lulticr justpies dans leur pays. I^s Vascons oct iiporent alors les territoires 
d'AInva et de Bureha, voisins de l'aîicinn piiys dt*s \ 1 1 iluli's. En effet, pen- 
dant la domination sarrasine, la piuviiue d Alu\a èiail désignée sous ce 
nom, et con)prise dans ledomaîne des Bascpies espagnols. Mais l'Alava leur 
appartenait avant celte épo'pio. car l'abbi de ^alclam, qui écrivait sons 
Ix'oviuilde. rapjwrte que ce roi occupa une partie de la Vii&conic, et y Uuil 
la cite de Victoriac, représentée par la ville de Victoria, ou le bourg de 
Vifoiiino , qui en est voi>in fHici.vnKNS. In Chron ). Il est vrai que 
Morales dit qu'il sagit, non pas de LéovigilUe, mais du roi lombard Atha> 
naric, qui aurait Mti en Italiela ville de Victoriac. Quand Moralès écrivait 
ainsi, il n'aNait sctis ]os \eu\ qu'un \o\]c \u u'\ i \ son npiiiinn ne sntirnit 
par consi^uent prévaloir contre le sentiment de Vaseus, de Diego Saava- 
ctera, d*Oïnénart et du P. de Moret. Le nom d*Alava vient Irfe^-probable- 
ment dWllia, qui est la ville la plus imprutaiito du pi\s C-es ixMiMiLiionitttts 
suffisent^ nais les lecteurs qui en désirent de plus an)pl&i feruul Lien de 
consulter sur ce point la Uimin^se dissertation du P. de Mobet. InvettHga- 
cùmes hi»lonaa dekuantigtteà^iea del nynode Navarra^ lib. I, c. 3. 
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U ROSE ET LES DEUX PAPILLONS. 



Une rose fort jeune était à marier. 

Deux papillons voisins, les lions du quartier, 

Demandèrent sa main. Le premier à la bello. 

Jeune, brillant, coqoet, né le matin comme elle. 

Plaisait et d'amoureax savait mieox te métier. 

L'autre un peu plus âgé comptait plus d'une aurore. 

Il avait môme vu plus d*une fleur éclore. 

La rusu consulta son voisin le souci. 

Disant ; » 1 equel «les deux vaut-il iniriix que je prenne? 

J'ai besoin d\\n consoil en celtL' iiiï.\iro-ci ; 

Et mon cœur pour ce choix se trouve assez en peine. 

Le jeune me plairait : maïs 8era*t-il constant? 

I! ne peut en un lieu s'arrêter un tnslanl. » 

TjC souci répondit : « Si vous voulez bien faira, 

Prenez le plus âgé. Le jeune peut vous plaire. 

Mais jc crains bien que son amour 

Ne durera pas plus tl'un jour, 

El s'en ira cotmuc fumée 
Dès (['Til vous trouvera innt soit peu <létbrmée. 
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Vos larmes ne feront qu éloigner son retour. 
L'autre qu'un jour de plus aura readu plus sage. 

Sera sans doulo moins volage. 
Quand vous serez flélrie , il sera déjà vieux 
El ne s*en ira pas prodiguer sous vos yeux 
Aux roses d*alenlour sa tendresse et ses feux. 

Et sera retenu par Tàge. » 

Jeunes et tendres fleurs, qui préférez aussi 
Les jeunes papillons, consultez le souci. 
Son conseil est d'un bon usage. 

LES DEUX HIRONDELLES. 

Aux premiers jours de mai, lorsque les (leurs nouvelles, 
Du printemps aux oiseaux annonçaient le retour, 

Sous un rocher deux hirondelles 
Avaient placé leur nid, doux berceau do l'amour; 
Et dès qu'au,terme enûn fixé par la nature. 

Leur nouvelle progéniture 

Eut brisé Tétroite prison, 

La fragile et mince cloison 

Qui lii séparait de la vie, 
De joie et de bonheur l'âme toute ravie, 
De mille soins divers Icsprit tout agité, 

Chaque mère de son côté. 
Réchauffait ses petits, les couvrait de ses ailes, 
Ijés préservait du froid aux atteintes mortelles; 

Leurs tendres corps, à demi nus, 

Réclamaient des soins assidus. 
Mais bientôt s'envolant la plus sngc hirondelle : 
(( Héchauffer mes enfanls, ce nust pas tout, dit-elle; 
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Et de tes laisser seuls, quel quo soit le danger» 
Il leur faut avant tout donner de quoi manger, n 

Ainsi parie la sage mère. 
Elle dit, elle pari, et. d'une nilo légère. 
S'en va cherclu'r au loin mouches et moucherons, 

Les apporte à ses nourrissons. 

L'autre hirondelle, moins prudente, 

Mais se croyant (ilus prévoyance, 

Pour ses enfants craignant le froid, 

N*ose s'éloigner de son toit 
D'un danger chimérique, hélas! trop alarmée, 
F«'rnie 1 oreille aux cris de sa troupe aframée, 
El st)l)sune à rester au[)rès de ses petits. 
Bienlùt pour l'Achéron ils furent tous partis. 

Quand pour leur bien c'est nécessaire. 
De ses enfants il laut savoir se séparer, 
A leurs embrassemenls pour un temps se soustraire 
Et de ce conlo-ci, bluotlc mensongère, 
Tel est renseignement que nous devons tirer. 

Philippe de Marin. 
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UNE AFFAIRE D'HONNEIH 
niTBE Li vicoms dWajon, UEirmiAnT-GtoÊiiAL» et u. de uu- 

6ADB, GENTHILHOyHB DU LANGUEDOC 

(1628-tC38). 

Le morceau qu'on va lire esl extrait d'un manuscrit que lo 
hasard a l'ait tombrr entre nos innlik->. avi c <juanlitc de papiers 
et de documcMils do lf>uto nnlnrc, à lu sniU' de la vonio récente 
du chùieau de Montesquieu en Lauraguais. Il l'orme un cahier 
petit in-folio, papier ordinaire, comptant ircnic-Ueux pages 
bien remplies et deux feuillets blancs, — Tun au commcncc- 
mejtt, Tautre à ta fin, ^ qui servent de couverture. Au verso 
du dernier, tout en haut, à droite, lo cahier étant plié eo 
deui dans sa longueur, se lit cette mention : 

Copie manuscrttte tirée ctun fivre de raison de noble Gabriel 

Dupuijy sieur de la Jiouquetle, 

On ne se douterait guère, à réiiqueite, qu'on est là en pré- 
sence de très-curieux Mémoires, dont l'auteur raconte, non sans 
entrain, et avec des détails dont l'intérêt ne se renferme pas 
toujours dans les bornes étroites de la biographie individuelle, 
sa propre vie et celle de son frère aîné, « noble Guilhaume 
Dupuy, surnommé Lalagade, » pour la mémoire duquel il 
profeaae une touchante vénération* GabrieVDupuy les écrivait 
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vers l'année 1G7G, peu de ttiinps aptes la mort de ce frèro 
regrclléy qui fut frap|)é à Toulouse, en pleine place Saint- 
Georges, d une aitaque d'apoplexie foudroyanle, dans la soirée 
du 9 décembre 4675. 

L'épisode que nous en détachons aujourd'hui, est un spéci* 
men piquant des mœurs du x^ii* siècle et du style d'un gen* 

tilhomme campagnard, ((uelque peu gascon, qui cliarrr.ail ses 
loisirs, dans ses terres de Mazères, au ()ûys de Foix, en i cuhî- 
morant, au milieu des chiffres d'un livre de raison ou do 
comptes -courants (c'est le sens liiléral ne conservait encore 
à celte époque le mot latin ratioU rhibtoire de son frère et la 
sienne. 

Quant à la opte mufiuscrîile, tirée de ce bore dsrotson, dont 
l'original ne s'est point retrouvé, cite est due à un petit- neveu 

du sieur de la Bouquettc, Jean-Jacques Bupuy, mnrquis de 
Montesquieu, né vt rs 1()85, el niot t dans son château de Mon- 
lesipiieu, le 19 octobre 174G. Nous avons, signées de sa main, 
de nombreuses pièces (|ui garantissent !n parfaite authenticité 
du manuscrit dont nous révélons aujourd hui rexistence. il lui 
a conservé son orthographe, tout imprégnée des saveurs du 
terroir, et à laquelle noua nous garderons bien de porter 
atleinie. 

Rappelons, pour terminer et pour rintelHgenoe du récit que 
nous repro'^iJsons, que le vicomte d'Arpajon, marquis de 
Séverac cl comle de Kodez, né vers 1000 el mort en IG79, 
avait commencé à porter les armes dans les guerres de 
Louis XIII contre les Ueiigionnaires du Midi, et s'était signalé 
aux sièges de Monlauban et de Tonneina (4624-4622), à la 
suite desquels il fut fait maréchal-de^mp. Nommé lieutenant- 
général de ta province de Languedoc, eo 1628, tors de la 
reprise des armea, il se fit uo triste renom dans leff dévas* 
talions qui signalèrent la marche de l'armée royale dans le 
pays Castrais, sous le commandement en chef du prince de 
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Condé. Ce fut dans ces douloureuses circonslances, comme 
on va le voir, (l'vie lo jeune seigneur ilo Lala;j;n(lc, viclimc lui- 
même des violences tic l aruiéc Caliio'.ique dans ses terres el 
maisons, sises sur le lerriloire de Magrin cl de Sainl-Paul- 
Cap-dc-Joux, entre Castres el Lavaur, se trouva en rapport 
avec le maréchal d'Ar|)ajon, et qu'il eut avec lui la singulière 
niïaire, si vivement racontée par le sieur de la Rouqueltc, son 
frère. 

Charles Bakat. 

Toaloate, l« il omI I86S. 



» Les soins inraligaliles de ce juno homme, sa conduilc non 
commune fcut encore exposée à de nouveaux malheui'S. En 
1628, la guerre civile se raluma et vînt de rechef ruiner noslre 

maison, qîii feul exposée à tous pailis. Mousiem' D.irpajon, 
cominaïKl.itU rariuée dans la province, envoya un iui^.'nicril 
«le gens de guerre, qui acheva de détruire ce (|ui resloil des 
désordres passez Us cstuient comandez par la Bernadié Mis* 
sègle, nostre amy et nostrc alié, qui pourtant faisoiilc dégât 
comme eu pays énemy. Monsieur de Lalagade, oppressé do 
toutes parts, va vers Moasieurs Dar|K)jon, luy représente sa 
(idéltlté pour le Roy et sa loyuutlc comme son fidèlle sujet. 
Mais M. Dajp ijuii, prévenu conirc luy, ne voulant pas luy 
accorrler sa demende, el voulaiil éviter ses iinpoilunillez, 
feignit de luy acconhM- le délo£^eincnt, à reffel de fpîoy il luy 
remit un pncpiet pour ledit Bernadié» disant (|u"en iceluy esloit 
Tordre du délogemenL M. de Lalagade, homme pénétrant, 
soulisonna qu'on ne luy avoit rien accordé. Pour s'en escler' 
cir, il ouvrit le paquet et feut par iceluy confirmé dans sa 
croyance; ce qui luy donna un mortel chagrin d'avoir aînsin 
CA\é joué, qui feut encore bien augmenté par l'avis que l'on 
donna à 51. Darpajon du sort de son pa<[ut;t, c|ui envoya cher- 
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cher M. do l^lagadc ci luy rodemenda son paquet. Son 
ambarras ne feul pas médiocre à celle demende. Il hésita, ce 
qui confirmant M. Darpajoii dans Tovis qu'on luy avoit donné, 

poussé (l'un ijiouvcmrut très violaîii. Ad t|uH sçavoil loul son 
procédé, et le Iretn il'inso'cnt, leriih' dur à un vœnr Ucliqual, 
comme estoil le sien. Mais que taire conlre un général accom- 
paigné de ses p;.irdos? Si son courage n'en feul pas abalu. 
L'impossibilité de lirer raison sur te champ de cette injure 
Testourdit, mais non pas à tel point qu'il ne repllcat à M. Dar- 
pajon qu'il estoit tel qu*il eust pensé plus d'une fois à le treter 
ainsîn, s'il n'estoit dans sa chambre, entouré de ses gardes. 
A quoy M. Darpajon répondit : « Junc homme, attendez encore 
dix ans, je vous faire raison ; vous estes encore bien june 
barbe. » Ce qui saiistit M. de Lalagade, comme il le lui dit en 
partant. 

n Cependant M. Darpajon quitta lecomandemeni dans la pro- 
vince pour servir en Flandres et en Alomaigne, pandanticquc J 
temps M. de I^lagade ron^^e son frein et garde sur le cœur 
rinjure rcceuc. AnHn, le temps [de] dix ans expiré, M. de Lala- 
gade pari pour Paris cl va chez Uo^les Monléiçul, son parent, 
comanilanl le réiîimenl de Piomonl, luy communique son des- 
sein, lequel le In le de it isiérere ; de quoy M. de Lalagnde se 
trouvani mal satisfait, s'adressa à Degan, homme de grande 
estime et fort conneu à la Cour, lequel luy tint mesme langage 
que Rogles avoit fait, qui lé méconianla fort, mais ne le rebuta 
pas ny ne luy fit abandonner son dessein. — Quoy \ disoit-il, 
où est l'honneur et la délicatesse de l'ancienne noblesse de 
France? La Cour l'a corrompcue; on idolâtre la fortune dans 
ce pays, jusques à soufnr des lacliclez pour se la rendre pro- 
pice. Uogles et Degan m'abandonnent contre loule sorte do 
délicatesse, pour se conserver un crédit qu'ils ne méritent pas. 
Faisons tout sul ce que les lois de l'honneur veulent, et sans 
craindre pages ny laquais, tirons raison de l'offense que nous 
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9Von8 reccUc. Quand ii y faudra périr« ce no punrroit cstrc ny 
pour une plus juste, ny plus glorieuse occasion. Nous ferons 
peut estre trébucher 8«ius nos armes cet orgueilleux, qui n*a 
d'autre avantage sur moy que la foveur du prince, n'estant 
ny de meilleure maison, ny d'un courage plus élevé que le 
mien. 

» Ainsin résolu, ainsin fail. M. de Lalngade prend le Falga 
avec luy, genliihommr de son voi.sinaç;e, se poste près de 
Taulel de M. Darpajon, qui sorloitordioairoinent dans un car* 
rosse, accompaigné d'un gentilhomme. Ils suivent lesquipage 
jusques à un lieu comoile pour leur dessein, e« le carrosse 
ayant esté aretté, M« de Lnlagadc se fit oonoitre à M. Darpajon 
et lui demande reparassion de l'injure recède avec instance, le 
somme de sa parole, le [)rie de ne pas le mettre au désespoir, 
qu'il ne sçauroit estre en seureté ny dans sa chambre, ny 
dans son cabinet, qn'il ne l'eut s.ilisfail. A quoy M. Darpajon, 
à qui la proposition ne plesoil pas, répondit que celle aftairc 
csloit prescrillc, discours qui n'ayant pas pieu à rnssaiitant, 
qui en faisoit une alTaire sérieuse, réitéra plus fortement sa 
deroende. A quoy anfin M/ Darpajon répondit que ne voulant 
pas se faire une affaire mal à propos, il soohctoit qu*à aute 
voix M. de Lalagade l'apelat au combat, ce que M. de Lala- 
gade fit, ayant abandonné la (K>rtière du carrosse et mis Tespée 
<i l;i main, pour ne iesser nul douplc qu'il estoit l'ai^resseur, 
chose qui réussit selon le désir de M. Darpajon, qui lit loiiclter 
les cheveaux de son esquipage, en telle sorte que M. de Lala- 
gade resta meslre du champ de bataille sans coup férir, mais 
résolu néamoins dan;, un autre occasion de l'acbepter par un 
combat en forme ou de faire quelque noiable injure à H. Dar- 
pajon. 

M Ccpandant Slonseigneur lo Prince ayant esté averly, 
envoya chercher Rogles, qu'il sceul estre parant de M. de Lala- 
gade, luy comanda fort indigné de luy aprandre où il estoit. 
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Roglos «^V'xcusc ; à <|uoy le prince rêpoiul qu'il s'en piandi a 
à luy, s'il ne le luy fait arctlcr ; qu'il est de l'iolérét des grands 
de la Cour de punir le téméraire qui ose attaquer dans Paris 
on général des armées du Roy* qui comaudoit soubs luy, 
reTcstu d'éminentes dignittez cl des ordres du Roy, que cet 
' occasion ménloit la corde. Rogles se retire et va au logis do 
M. de Lalagodc, l'averlit du danger où il csloil et le veut con- 
seiller ; jnais il esloil li op méconlanl du luy pour prandre en 
bonne pari ocs avis. Kuy p;irly, il change de domure et se 
lient clos el caché, n'y ayant que le l alga qui sccul où il estoit. 
Aniin les grands découvrent tout. M. le maréchal de la Force 
fcut un de ceux qui se donna le plus do soins pour cela, et 
ayant joint lo Falga, le pressa tant et tant, sous la promesse 
do prendre en sa protection H. do I^lagade, que le Falga 
découvrit tout Ainsin ce {Maréchal rcceut IM. de Lalagade dans 
sa maison, el après l'avoir réprimé sur son entreprise, l'assura 
de sa bien lllance, et s'offi il de faire sa paix ; et, à trois jours - 
de là, lo prit dans son carossc cl le mena chez M. le Prince, 
qui le laosa rudenienlsur sa témérité, cl le fil and)rnsser avec 
M. Darpajon. Il feut ramené chez M le maréchal de la Force, 
où il feut caressé et receut toute sorte d^honoeurs pandant 
plusieurs jours. On luy fit raconté plusieurs fois Taffaire, et 
surtout le chapitre de la prescription. 

» Cet affaire (it grand esclat à PhHs et en province, el tous 
les rieurs ne furent pas pour M. Dji pajon, «jui se laisoit escor- 
ter depuis par quatre gentilshommes. >!. do l.alagadc, peu de 
temps aprez, prit congel do M. le maréchal de la Force, qui 
rhonora de son amitié et d'une cslime particulière, et revint en 
province, comblé de gloire et d'honneur, mais qui no changea 
pas son malheureux destin. » 
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Le dernier préf^id^^nt des Etats de l.anfçucdoc» 
llliaaeî;?neiir IHI.L.OIV, arehevéque de Nar- 
iMDne (19tt4«i?!IO), par M. Louis Audibirt. Brochure 
in-S*; Bordeaux» imprimerie A. Lavertujon, 4868. . 

Cet excellent travail est une œuvre de réparation à l'égard 
d'un nom trop ignoré ou injustement oublié jusqu'ici : pendant 
vingt* six ans, Monseigneur Dillon a présidé les Etats de Lan- 
guedoc, et tout ce qui 8*est fait de grand, d*utite, de beau, en 

-celle province, doit revenir à l'inilialive féconde de ce prélat. 

S'il a attendu lunglemps 60n (( lusloricn, » Monseigneur Dillon 
a trouvé niijonrd'hni, en M. Louis Audibert, le plus aimable 
et le plus consciencieux apologiste. 

Le dernier président des Etats aura désormais un portrait 
fidèle, tracé avec autant de charme que de conviction, par un 
esprit familier avec toutes les élégances do beau langage. 
M. Louis Audibert qui, par une modestie dont on se plaint, 
a couvert son vrai nom d'un demi-voile discret, rappelle les 
chtoni jucurs du xvnr siècle et les derniers salons Iranrais; 
il en a 1 esprit fin, le goût exquis, le Ion aimable, l'allure aisée: 
c'est un lettré délicat, servant au lecteur des morceaux de 
choix, un curieux ayant la passion du vrai et qui s'y dévoue, 
sans jamais reculer devant les obstacles. 

Voyez-le relevant Tillustration des Dillon, vengeant le prélat 
de méchancetés et d'injustes attaques» louant son caractère 
conciliant, sa tolérance et son impartialité religieuses 
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Api L's ces quelques détails biograpliujui's, M. Louis Audiberl 
nous introduit aux Etats de Languedoc, anciennes assemblées 
délibérantcst dont un Gapitoul disait : a Quoique rassemblée 
n des Etats 8oU composée d'évôqucs. de barons, d'officiers 
n munictiiaax et de syndics de diocèses, aucun des ordres de 
n la province n*y est entendu, encore moins représenté. Tout 
j> le pouvoir se trouve absolument concentré dans la personne 
» du président. Toutes les affaires se décident entre lui cl les 
)) syndics généraux, qui sont toujours ses créatures; on 
» porte ces aiïaires aux commissions qui sont forriict s par 
» lui, et ensuite à l'assemblée générale ; en sorte que le rdlc 
» des divers membres se borne à prononcer ces mois : Je 
» suis de Tavis de la commission ; formule banale et la seule 

» permise » Les votes de confiance étaient déjà pratiqués 

en ce temps là. 

On comprend, dès-lors, de quel pouvoir el de quelle 
influence jouissait le président des Etats, a à la fois Tàmc cl * 
te cœur, la tète et le bras de ces assemblées » 

Il devenait aussi un personnage traité avec la plus haute 

distinction : fêles et réceptions, garde d'honneur, i^rands cl 
petits levers, processions, rien ne mantpiail au tr uipiie du 
président, el, « dans ses salons, ecril M. Audilierl, on un 
» corps de musiciens exécutait, chaque soir, de brillantes 
' » symphopîes, se réunissaient les dames les plus élégantes 
}) et les mieux nées » 

D'ailleurs, pour faire complète conuai^sance avec les goùls 
luxueux et mondains de Monseigneur Dillon, nous renvoyons 
le lecteur au chapitre cinquième de la brochure : il est piquant 
et instructif. M. Ga..... — nous nous arrêtons à temps, sur 
le bord d'une indiscrétion involontaire — Ml Audibert a traité 
ce chapitre avec une complaisance bien visible. Il y a là comme 
un écho des Mémmm originaux du dernier siècle. 
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En ITtii, MonscimiHîur Dillon esl noinnR' nu siège de Nar- 
bonne el devient, de droite président des Etats. 

En celle qualité, il doone Timpulsion à tout ce qoi se fail en 
l^oguedoc 

Il complète Tœavre de Rîquet, il donne des quais à Toulouse, 
des routes à Narbonnc, il envoie des ingénieurs sur divers 
points, il fail dresser la carte des voies navigables, il crée, à 
Touloii.se el à 'Montpellier, des Ecoles de Ponts el Chaussées, 
d Ilydiograpliie, etc., il encourage r;ii;riculiiire el le com- 
merce, il favorise ic reboisement des forêts, il arrête la déco- 
ration do la belle place du Pér^ u, à Moolpellier, il annexe 
rObservaloîre à l'Académie des Sciences do Toulouse, il 
encourage la publication de la carte de Cassîni, il ordonne un 
recensement complet des archives des diocèses 

Si, des Elats, nous suivons Monseigneur Dillon à l'assemblée 
des notables cl à celle du cleri;é, >us le retrouvons faisant 
sinccrcmonl le bien, et, s'il commit des fanles, <( son erreur, 
» clil M. Audihcrt, son erreur fut celle de tous ceux de sa 
» casic : ils ne pouvaient pas concevoir que i on pCtt jamais 
» les déposséder des richesses el des privilégtss que quinze 
» siècles avaient consacrés. }> 

La Révolution enlève brusquement celte suprême illusion à 
rarchevèque daNarbonne. Il quitte la France et proteste, 
jusqu'à sa dernière heure, contre le régime nouveau. Il meurt 
à Lon 1res en 1 807 

Relevons enfin la conclusîiun de la brochure : « Que reste-l-il 
» de toute cette pompe, de lanl de gt ndeurs, de loul cet 
» éclat?...,. Pas même un peu de potissicre! » 

Il restera, n'en déplaise à M. Audiberl, les pages spirituelles 
et véridiques, consacrées par lui à la mémoire de Ugr Dillon» 
et qui seront toujours consultées avec fruit et relues avec 
intérêt. 

Gyges. 
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CONFÉRENCES PUBLIQUES 

OB Ll SOCIÉTÉ D*HISTOIRB H4TURILLI DB TOOLODSB. 

Lft Société d*His(oiro I^aturollo n'existe que depuis deux ans, 
et déjà elle a prouvé qu'elle répond à un véritable besoin. BHo 
accueille dans son sein tous ceux qui s'occupent de matières 
scientifiques et tous ceux qui portent seulement de l'intérêt aux 
sciences naturelles; grâce an mbre déjà considérable de ses 
membres, elle a pu publier, à ses frais, un fort volume do 
Mémoirfis, sur la vaste ré^.in dont Toulouse est le centre. Enfin, 
elle vient de reprendre, â Toulouse, l'idée de Conférences publi- 
ques, et nos conipulriotcs ont répondu à sou appel de façon à lui 
faire comprendre qu'eMo est dans \, lumne voi<' i t qu'elle peut 
marcher iiardimcul, sù l'èliti suivie et soutt'mif. 

I.e prélextf de res Co i! -rences était le Coiicniir> Réctional, et 
l'alllueni e t vlraordinaire d'étrangers permettait !e coiiiiiter sur 
un auditoire consiiléraMe. Dison-î-li' ^ans ii -^il' r : rainplntlié.Ur»' 
de l'Ecole de Métleciue éfail ■ fuiiM''. mais nous n'y avons vu (pir 
des Toulousains, et c'est surtout cette circonstance nous paraît 
prouver que l'institution tleà Conférences publiques et gratuites 
est une entrtqu 's ' n «e viable, puisque nous avons dans nos mûri 
autant de persof nés capables d'y prendre un intérêt sérieux. 

Il faut avouer que les professeurs et les sujets de Conférences 
étaient singulièrement bien choisis : là était la di(DcuUé la plus 
grande à vaincre, et Ton peut se rappeler qu'ello avait été mal 
résolue il y a plusieurs années, aux Soirées littéraires du Capi- 
tolo. 

M. le docteur Filhol a ouvert le fou, par une leçon fort savante, 
pleine do l'exposé de ses découvertes porsonnollos, d' j perças 
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nouveaux ' t accoiiipagiit " dt-s expérieutts les plus brillantes sur 
Us emu muiérnlrs drs Purnins. 

M. lo profosif'iir Dauiiiii a ciiti iMi Mii l'audiloiro de \& physique 
du Glohef scienre inuUifilo, né«^ d'hitT ot d'nn immons»' intért^l, 
surtout quand ellti est prcscntt'p avec la nitjthn.lc ci la <;lart6 qui 
l arac'térisent les leçons do M. Daguin à la FacuUc des Sciences cl 
à rOi)si'rvaloiro. 

Malgré toutes les dillirultés, M. le docteur Gourdon a pré- 
senté avec habileté la flo(>trino de la succeKxion des rsptres ou 
mieux, du Darirhiisnic à l'examen du publie. 11 a exposé impar- 
tialement les faits et l(>s liypot}i(\ses, mais il n*a pas déguisé le 
sens dan"; I( <]ui 1 Tentralnaient ses études et sa raison. 

£nfin, M. ïrutat, reportant nos esprits aux premiers pas de 
Thumanité sur la terre, nous a décrit les animaux, aujourd'hui 
disparus, qui peuplaient alorj les continents, les changements 
qui se sont opérés depuis, dans lo climat et les premières étapes* 
de la civilisatlan. 

La faune quaternaire et Vàge de la pierre ont peu de mystères 
pour réminent conservateur du Musée d'Histoire Naturelle, 
Musée qui est aujourd'hui, grdce surtout à la Galerie Anthropolo- 
gique, un des titres sérieux de Toulouse à rattention de tous ceux 
qui s'intéressent aux chose.-» do l'intelligence, et que M. le doc- 
teur Filhol a su fonder on moins do cinq années. 

A. 
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ACADÉMIE DES JEUX FLORAUX. 

SÉANCE SuLE.NNbLLE. 

ê 

î/AcMiléraie des Jpux Floraux (1) a célèbre, conformément i\ ses 
tr;i(liiiui)s, le tiinKniclio 5 m;ii, la gracieuse fùle des FhMir?*. Que l'on 
croie ou non à Cléiiicnco Isaurc, celle fùle n'en resto p.is moins popu- 
laire à Toulouse. Il est v r<ii qu'elle csl aussi mondaine qu'académique, 
et ce n'est pas son moindre mérite ù nos yeux. Udo foule nombreuse 
et sympathique assisUii à celle séance. 

C'est au dernier venu parmi les mainieneurs, M. Villeneuve, qu'est 
échu, celte fois, l'éloge de Clémence Isaure. Ecrite en vers Inrmo- 
nieux, élégants, eetie compositiou a été applaudie. M. Fcrniind lic 
fiességuier, seerétairo perpétuel, a pris ensuite la parole (2). La 
finesse de son esprit et le tour original de son style ont su rajeunir, 
pour ses constants auditeurs, la trame d*un sujet si divinement le 
Blême. Et j'appliquerai à TAcadémie ce que disait M. de Rességuier 
de la poésie : c Elle n'est point aussi délaissée de nos jours qu*on veut 
bien le dire. Uéeonnue, sans doute, par un trop grand nombre, elle 
continue à être individuellement adorée, et je soupçonne qu'il en a 
toujours éié un peu de même. » 

L'Académie avait clioisi, en Tabseuce de U, do Bémusat, modé- 
rateur du trimestre, un de ses plue vaillants amis. II. de Voisins 
Lavernière, collègue de l'ancien ministre à la Chambre des Représen* 
tanis, présidait la séance solennelle.' 

C'est par de tels hommes que l'Académie rajeunira sa verte vieil- 
lesse, et c'est avec d'aussi libérales convictions qu'elle atténuera le 
rigorisme de certaines doctrines. P. L. 

£« ginmt .* B. Bohii&l. 

(1) En vente : BecMâl itt Jeux Fhmux, 1 bcan toi. Itt-S", chez MM. Rouget 
Trèrc* et IK-IuIniui, su c cww o fs d« H. i>»al«doan, raeSl*Bma«, 39. Pm : 3 Tr. SO 

«l 4 fr. par la poslf . 

(8) I.'Acailt'tnit' ;i ]irùj!ûH'% pour le di-îfoiir'^ fn prose di' IH»?!», VKIo'jv ilu l'rre 
LacordairCj et j^our 1»ÎU ; Quelle a éU t mflueace de la jjieiie ^tWxciiyu* tur ntdr» 
UtUnliÊrt eenfmporainê» 
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